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PREMIERE    PARTIE 


CHAPITRE     PREMIER 


Le  médecin  primitif 


Nécessité  d'étudier  l'état  de  la  médecine  chez  les  primitifs  avant  d'abor- 
der son  histoire.  —  Ou'cnlcndail  le  primitif  par  les  mots  «  maladie  » 
et  <■  médecine  »?  —  Les  attributs  du  médecin  primitif.  —  Ses  mé- 
thodes de  traitement,  son  éducation,  son  rùle  social.  —  Essais  d'hô- 
pitaux. 

Pour  lotis  les  manuels  d'histoire  de  la  médecine,  les  origi- 
nes de  cette  science  remontent  aux  premiers  peuples  histo- 
riques. Elle  germa  —  enseignent-ils  —  dans  les  ténèbres 
égyptiennes,  et  plus  tard,  sous  le  ciel  bleu  de  l'IIcllade, 
elle  se  couvrit  de  feuilles  et  de  fleurs. 

Celle  opinion  put  sembler  juste,  tant  que  l'ethnographie 
ne  fut  pas  une  véritable  science,  et  que  les  historiens  la 
côtoyèrent  sans  recourir  à  ses  lumières  pour  expliquer  les 
différentes  époques  de  la  vie  des  sociétés.  Aujourd'hui,  les 
recherches  d'un  grand  nombre  de  savants  ont  démontré 
que  ni  les  arts,  ni  les  sciences  ne  commencèrent  chez  les 
Egyptiens, les  Chaldéens  ou  les  Phéniciens.  L'esprit  humain 
s'est  mis  au  travail  de  meilleure  heure.  Les  origines  de 
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toutes  les  conquêtes  du   genre  humain   doivent  donc  être 

cherchées  parmi  les  peuples  plus  anciens  ou  moins  déve- 
loppés, c'est-à-dire  parmi  les  tribus  primitives. 

Tout  ouvrage  traitant  de  l'histoire  de  la  médecine  dès 
ses  débuts,  doit,  en  conséquence,  commencer  par  l'époque 
primitive.  Cette  époque  fut  moins  étudiée  que  les  autres, 
cependant  plusieurs  savants  de  mérite  l'ont  explorée. 

Nous  nommerons  en  Angleterre  Herbert  Spencer  (i),  en 
Amérique  Engelmann  (2),  en  France  Bouchinet  (3)  et 
Hodet,  en  Allemagne  Bartels  (4),  dont  le  travail  le  plus 
récent  est  en  même  temps  le  plus  complet.  A  leur  exemple, 
avant  d'aborder  l'antiquité,  nous  nous  arrêterons  aussi  à 
l'époque  primitive. 

Y  a-t-il  eu  des  médecins  chez  ces  peuples?  Des  femmes 
se  trouvent-elles  dans  leurs  rangs?  Telles  sont  les  deux 
questions  que  nous  nous  poserons  et  que  nous  essayerons 
de  résoudre. 

Mais  auparavant  il  faut  définir  ce  que  les  primitifs  enten- 
dent par  les  mots  de  «  maladie  »  et  «  médecine  ». 

Toutes  les  peuplades  sauvages  ont  une  conception  com- 
mune et  unique  de  la  maladie  et  de  la  mort.  Pour  elles,  on 
ne  meurt  naturellement  que  de  blessures  ou  de  faim.  Les 
maladies  dues  aux  autres  causes  viennent  du  monde  sur- 
naturel. 

Pour  bien  comprendre  cela,  il  faut  savoir  à  quel  degré 
le  «  sauvage  »  se  croit  circonvenu  par  les  innombrables 
forces   méchantes  :  «   Le  peuple  hindou,  dit  le  voyageur 


1.  Principes  de  sociologie  (trad.  polonaise.  Varsovie,  1889).  Institu- 
tions professionnelles  (trad.  polon.,  Varsovie,  1897). 

a.  Les  accouchements  chez  les  primitifs  (trad.  franc,  de  P.  Rodet, 
Paris,   1886). 

3.  Les  états  primitifs  de  la  médecine.  Paris.  1889. 

4.  Die  Medisin  der  Naturvtelker.  Leipsig,  1893. 
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anglais  J.  Uoberts  (i),  a  affaire  à  tant  de  démons,  de  dieux 
et  de  demi-dieux,  qu'il  vit  dans  une  crainte  perpétuelle  de 
leur  pouvoir.  Il  n'est  pas  un  hameau  qui  ne  possède  un 
arbre  ou  quelque  endroit  mystérieux  regardé  comme  la 
demeure  des  mauvais  esprits.  La  nuit,  la  terreur  de  l'hin- 
dou redouble,  et  ce  n'est  que  sous  l'aiguillon  de  la  plus 
pressante  nécessité  qu'il  peut  se  résoudre,  après  le  coucher 
du  soleil,  à  sortir  de  sa  demeure.  A-t-il  été  contraint  de  le 
faire,  il  ne  s'avance  qu'avec  la  plus  extrême  circonspection 
et  l'oreille  au  guet.  Il  répète  des  incantations,  il  touche  ses 
amulettes,  il  marmotte  à  tout  instant  des  prières  et  porte  à 
la  main  un  tison  enflammé  pour  écarter  ses  ennemis  invi- 
sibles. » 

«  A-t-il  entendu  le  moindre  bruit,  le  froissement  d'une 
feuille,  le  grognement  de  quelque  animal,  il  se  croit 
perdu  ;  il  s'imagine  qu'un  démon  le  poursuit,  et  dans-le  but 
de  surmonter  son  effroi,  il  se  met  à  chanter,  î\  parler  à 
haute  voix,  il  se  h  site  et  ne  respire  librement  qu'après  avoir 
gagné  quelque  lieu  de  sûreté.  » 

Passons  maintenant  dans  l'autre  hémisphère,  chez  les 
Goajires  (Colombie  septentrionale)  :  «Avant  de  m'eiidorrnir 
—  raconte  le  voyageur  Candelier  (2),  je  voulus  connaître 
la  raison  de  cette  coutume  qu'ont  les  (îoajires,  d'allumer 
de  grands  feux  chaque  soir  devant  leurs  huttes.  Mon  ami 
Kuta  me  répondit  que  c'était  pour  éloigner  leurs  ennemis 
morts  les  «  Jordu.  »  Ils  croient  que  ceux-ci  reviennent  la 
nuit  sur  terre,  armés  d'un  couteau  et  d'un  fusil  :  ils  ont 
peur  d'être  tués  pendant  leur  sommeil.  Avec  ces  feux,  tout 
danger  est  écarté.  » 

Les  Ougogos  de   l'Afrique  orientale  —  lit-on   dans    le 


1.  Oriental  illustrations  of  scriptures.  p.  .V12. 

a.  Rio  Hacha  et  les  Indiens  Goajires.  Paris,  i8p,3,  p.  171. 
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«  Souvenir  d'une  Exploration  médicale  dans  l'Afrique 
inlerlropinale  m  du  br  Dulrieux  (i)  —  oui  une  peur  éton- 
nante des  ténèbres  ;  quand  le  soleil  descend  sur  l'horizon, 
rien  nVsi  plus  curieux  que  de  les  voir  courir  effarés,  poul 
rentrer  dans  leurs  cases  avant  ^obscurité, 

Boi  Dons-là  dos  exemples,  ceux  que  nous  venons  de  cita 
suffiront  ;'i  Faire  comprendre  comment  l'homme  primitif  a 
pu  attribuer  ainsi  à  des  Forces  mauvaises  la  maladie  qui 
pénètre  si  clandestinement  dans  l'organisme  humain*  et 
dont  |g  terminaison  Fréquente  :  la  mort,  lui  esl  tellement 
\xn  ompréhensihle,  ollcs-d  .sont  divers,  s,  t?i  les  Façons  dont 
elles  s'emparenl  de  f  homme  sont  également  très  variées. 
Ainsi,  d'après  le  voyageur  allemand  Lichtenstein  (a),  I>- 
Cafrcs  attribuent  les  maladies  à  trc  es  :   au  charme 

jeté  par  tin  ennemi,  a  la  colère  de  certains  êtres  qui  rîemeu* 

renl  .huis  les  rivières,  el  au  \ voir  des  mauvais  esprits.  A 

leur  avis,  le  mal  Frapperait  l'homme, soi I  à  ta  suite 
tiative  volontaire  dus  esprits  inférieurs,  soit  à  la  suite  de 
l'action  exercée  sur  eux  par  des  sortilèges  humains,  i  ne 
pareille  distinction  existe  chez  les  Siamois  (3).   Pour  les 
M'Ponguéa  (au  Gabon),  toute  maladie  est  le   résultat  d'un 
empoisonnement,  d'un  ensorcellement  ou  de  la  vengeance 
d'un  esprit  offensé    \     Les  peuples  historiques,  eux  aussi] 
ne  concevaient  pas,  bien  qu'arrivés  à  un  certain  degré  du 
culture,  la  maladie  d'une  autre  façon.  Pour  les  Egyplii 
la  preuve  nous  en  est  Fournie  par  les  aombreuses  paj 

nue]  de  thérapeutique  dit  <   Papyrus  Eberi  p.«r 


i.  Paris,  i885|  |>-  i33.  L'exploration  Fui  ontreprise  en  i 

|,     i  -_  Su-  i  y-','    .    I  I   lil    sim  m 

3.  Bartela,  o 

\.  î)r  Griffon  du  Delta}  : n   iK<ii  H/j.  Tour  fin   Monde,  i 

II.  |>. 
.*..  Papyrue  I  I,  p.  '■'■>•  SI 


mtreH    monuments  de   la   1 1 1 * •  - 1 ■  1 1 1 1 r - . •   médicale  égyp* 

:  À   la   période   memphite,  les  maladies  n'avateni 

-  une  origine   naturelle.   Elles  étaient  souvent 

m  des  esprits  malfaisants  qui  entraient  dans  Le 

rahissaienl   leur   présence   par  des 

s  plus  mi  moins  graves.  En  traitant  les  effets  eiié- 

n  parvenait  toul  au  plus  à  soulager  le  patient. Pouc 

ison  complète,  il  fallait  supprimer  la  cause 

•   delà  maladie  «mi  éloignant  par  des   prières  l'èa- 

i  tir-  bonne   ordonnance   de   médecin   s*- 

«•.mi|  parties  :  une  formule  magique  et   uni'  f 

Pour  les  Perses,  les  souffrances  physiques,  de  mnn«  que 

;  .h-  iiiiinv .us  esprits,  appé- 

-.  Les  hymnes  védii|ues  renferment  des  chants  qui 

basser  1rs  dénions  de  la   maladie  (a).  * 

ahles   se   rencontrent  chez    1rs  Grecs,  chez 

lu-/  Ips  ;i ulres  peuples  qui    nrc  uprivnl  par 

lasu  premiei  dans  lu  civilisation 

i    ils    n'abondent  plus  cjue  chez   les  Acca- 
.  les   Vssi  riens  cl  les  <  Ihaldéei» 

premiers,  les    incantations  qui  proi  ien-. 
la    hit>Iiolhèque   d'Asourbanhaha],  nu  de  NiniveJ 
ilurnl  un    document  d<">  plus  précieux.   On    y    trouve 
ii  s'emparent  des  différentes  parties 

cte  : 

«  Contre  la  UHe  de  l'I me  dirige   sa  puissance  le 

maudit  Idp 


m-  ili-s  |ii-n  |i|rs  il  I  h'i'-nl ,  |i,  77.  y 

■  t/ 

■ni   Mii-,  i-   .!  .n-    !..   |i  11  ili-   la    MrsopO- 
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Contre  la  vie,  le  cruel  Namtar. 

Contre  le  cou,  l'ignoble  Outouk. 

Contre  la  poitrine,  le  destructeur  Alal. 

Contre  l'intestin,  le  mauvais  Gigim. 

Contre  les  mains,  le  terrible  Télal  »  (i). 
f~  Les  Chaldéens  s'imaginaient  le  monde  rempli  d'esprits 
invisibles,  sans  cesse  occupés  à  nuire  aux  hommes.  Ces 
esprits  malfaisants  qu'on  appelait  «  les  esprits  des  ténè- 
bres »  ou  «  les  tendeurs  de  pièges  »,  habitaient  partout, 
dans  l'air,  au  fond  des  eaux,  dans  les  profondeurs  de  la 
terre.  C'étaient  eux  qui  causaient  les  maladies.  D'ailleurs, 
nous  constatons  chez  les  Chaldéens  comme  chez  les  Assy- 
riens, l'existence  d'esprits  ayant  chacun  le  pouvoir  d'en- 
gendrer une  maladie  particulière  sur  telle  ou  telle  partie 
dû  corps.  Par  exemple,  le  Namtar  et  l'Idpa  (2),  la  Peste  et 
la  Fièvre,  étaient  deux  démons  toujours  distincts  des  au- 
tres, ayant  les  attributs  personnels  les  plus  nets  (3). 

Dès  lors,  si  l'esprit  malfaisant  est,  selon  la  croyance  de 
l'homme  primitif,  le  principal  auteur  de  la  maladie,  il  suf- 
fira de  le  chasser  pour  guérir  le  malade.  C'est  surtout  ce 
principe  qui  sert  de  hase  à  la  médecine  des  peuples  primi- 
tifs. Voici  un  exemple  de  traitement  observé  par  Schwcin- 
furth  chez  les  Dinkas  (Afrique  centrale)  (4). 

'l.  Bnrtels,  o.  c.  p.  12. 

^2.  Lenormant  :  La  magie  chez  les  Chaldéens,  p.  34. 

3.  V.n  (lettré  plus  élevé  de  philosophie  est  représenté  par  les  essais 
d'explication  rationnelle  de  l'origine  des  maladies.  Nous  devons  con- 
sidérer comme  telles  les  cioyanccs  d'après  lesquelles  la  cause  de  la 
maladie  résiderait  dans  un  changement  de  position  ou  dans  la  dispari- 
tion d'une  des  parties  du  corps  ;  dans  la  pénétration  d'une  substance 
étrangère  ou  même  d'un  animal,  dans  l'économie.  Ainsi,  à  l'île  d'Eétar 
(archipel  malais,  au  nord  de  Timor),  l'épilcpsic  est  produite  par  la 
présence  d'un  oiseau  dans  la  tète  du  malade;  aux  îles  voisines  de 
Tancmbar  et  de  Timorlao,  le  même  oiseau  provoque  les  maladies 
mentales. 

4.  Schweinfurth  :  Im  Herzcn  von  Afrika.  Leipzig,  1874,  p-  36o,  36i. 
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Poai   guérir  le    malade,  on  appela    te   coTouf  (médecin 
Son  incantal  ion  débuta  de  manière  à  ébranler  k 

»  eux    l<-    plus    robu  étail  ilu  i  «-sl<\  cvtte 

puissance  qui  avail   Fait   sa  réputation  de  médecin •  D'une 

appelant  assez  exactement  le  cri  d'une  poule 

eflFr.i  avec   mille    fois    plus    grande,   la 

:isme  qui  se  divisa  en  plusieurs 
acte  ne  dura  pus  moins  de  deux  heures, 
iréludc  étail  nécessaire  pour  intimider  l'esprit. 

ttriloquie  enl  ra  ensuite  en  scène  el  alors  s'établit 
no  dialogue   entre    le  coîonr  el  te  démon  qui   possédai!  le 
iliiitogtie  lut  un  interrogatoire  dans    lequel  le 
ter  demanda  au  mauvais  esprit   comment  il  s'appelait, 
combien    de    temps    il   avait    pris    possession    de 
i,  quelle  étail  son   espèce,  son  eii- 
avoir  ainsi  questionné  l'esprit  pon- 
dant plus  d'une  heure  el  s'élre  Fait  donner  tous  les  rensei- 
il  avait  besoin,  !<■  eoï'nur  sr  priVipiln  vers  la 
La  une  herbe  nu  une  racine  qui  <'n  effet 
nt  :i  la  ^ucrison,  » 
Léristique  parFaile  rie    la    médecine  primitive, 
.   I.s  peuples  assez  développés  a  cet  égard,  nous 
parle   r<  i  italien  Modigliani  h.j,  ilun>  sa 

aphie  sur  l'île  de  Nias,  située  près  de  l'île  de  Suma- 
ïulemenl  des  Niassais,  mais  mutes  les  doc- 

ne  primitive  y  sont  contenues, 

ion  possède  des  coni  nédicales  el 

étendues.    Elle  se   sert   de    Feuilles   de 

la  piaule  siva'i  contre  les  vers  chez  1rs   enfants. 

•    diarrhée  à  l'aide  de   ilét-oclious  efficaces,  elle 

uploi  des  \  eu  tu  et  truite  les  frael  s  os 
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dune  façon  1res  louable,  n  \  i  parmi  lesNiassais  des  spé- 
cialistes qui  s'dci  d|"'iii  exclusivement  de  cette  partie  de  la 
chirurgie,  ils  remettent  les  os  dafts  leur  position  normale 
A  l'ai  Je  des  procédés  employés  aussi  chei  nous;  ils  endui- 
sent ensuite  d'huile  te  membre  fracturé  et  l'immobilisent 
en  I Vn\ vln|i|>;m!  dans  une écorce  fine  maistrès  résistante* 
i  t';n[.  ils  L'engageni  dans  un  tronc  de  bananier  ex  cave, 
précaution  fort  importante,  car  ta  fraîcheur  que  donne  ce 
tronc  apaise  la  douleur.  Ils  ont  soin  de  le  changer  plu- 
sieurs fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  les  douleurs  aiguës 
aient  disparu.  Au  bout  de  quatre  semaines,  on  enlève  tout 
appareil. 

Ainsi  donc,  en  maintes  circonstances,  on   procède  à   l'île 

de  N'ins  d'uni-  fanm  rationnelle;  néanmoins,  les  antiennes 
Idées  n'y  nn(  pus  perdu  tout  crédit.  Contre  tes  maux  de 
dénis,  on  applique  des  feuilles  de  banane  cuites,  ou  bien 
on  offre  des  sacrifices  I  l'esprit  Siraha  Dolimebo.  Dans 
d'autres  maladies,  on  emploie  les  procédés  tout  à  faii  sem- 
blables à  ceux  des  Diukas.  L'éré,  qui  correspond  au  cofour 
clin ka,  cherche  d'abord  à  persuadera  l'esprit  de  la  maladie 
de  quitter  le  malade,  puis  il  essaie  de  le  chasser  en  appe- 
lant à  aon  secours  son  protecteur,  l'esprit  Bêla.  Du  reste, 
en  général,  les  maladies  sont  attribuées  à  des  esprits  e 
la  sjuérison  survient,  c'est  que  le  tapage  qu'on  a  mit  et  la 
force  d'un  antre  esprit  auquel  ou  s'est  adressé  les  ont  obli- 
gés à  se  sa m 

Modigliani  éaumère  ta  plupart  de  ces  esprits  guérissent 
ainsi,  le  Tombai  Xaniré  guérit   l'épilepsie,  l'adou     i)  Lai- 
louva    tes  maux  des  peux,   l'adou  Tamahovou  les  maux  de 
la  gorgej  t*adou  Stkabiga  Vomebali  les  maladies  de  |Y 


i.  Le  mol  iiil.m  désigne  un  wjkrîl  intermédiaire,  moins  puissaat  que 
1  -  -  -  r .-  » .  mais  s'occupaal  surtout .  <\<-<  in.il> 


—  0 


Mkili    les   vertiges,  l'adou    Pan  ego  la  mbékhou 

i  i\  réliq  uc.h. 

•i  l'esprit  est  une  méthode  généralement  employée 

1rs  peuples  primitifs,  Selon   le   docteur  Mitchell,  les 

Iroq  ni   même  les  éclipses  de   lune  en  pro- 

.  ni  mu  vacarme  Hlr.iv  ani  el  en  brandissant  leurs  armes, 

nfaltons,  don!   l'existence  chez  le  peuple  des  cam- 

iu te  l'Europe  esl  çénéralemenl  connue,  ne  sonl 

[»!<•  de  cette  méthode.  Elles  étaient  pratiquées 

haute  antiquité,  el    Leuormant,  de  même  que  \/ 

mis,  en  ;i  publié  une  belle  collection  tirée  des 

;.  Les  personnes  qui  étudient  l'art  pour- 

:    Louvre  une   manifestation    de    celte    Len- 

sur  mi   esprit  malveillant  par  la   Force  d'un 

l«-llc  est  la  médecine  primitive  intimement  liée  à  la  plii-  V 
i  •  de  l'homme  primitif.    Mais  gardons-nous  de  n'y    j 

litiou.   Le  coïonr  rapporte  de  la   forêt  uni' 
m  doil  faciliter  la  çuérïson,  les  érés   Niassais  en 
même  beaucoup  el  se  serve  ni  de  méthodes  forl 
■   ibies.  Donc,  à  travers  les  usages  superstitieux,  l'es- 
i  .m  se  fraie  lentement  sa  voie.  Le  livre  de  Bartels 
prouve   suffisamment   que    la    médecine  «1rs   primitifs  s'est 
-  un  sens  rationnel  el  qu'elle  ;■   atteint  par- 
assez  haut. 

plus  de  \ini;t  .ins.  ce  musée  .■   acquis  l.i  statuette  assyrienne 

•    d'un    horrible   démon,  nu  corps    de  chien,   aux      [ 
rirnics  de    griffes    de    lion,  avec  une  queue  de 
i  -l'Ile  d'un  sipiclelle  denii-déehuirné  *;:irdan(  encore 

iles  ouvertes 
lu    divinité.  l:n    uineau   pincé  derrière   la    léle  serrai!  i   la 

ne  inscription   en   Innirue  accadienne  qui 

m    ilrinoii    du    venl    sud  nucsl    el   que 

ie  mi  i'i  l;i  frncire  p  m  lier  l'ae- 

■  uni  -.«  Ii. m  ii-  d  i 
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Les  médecine   primitifs  connaissent   différentes   plantes 
médicinales  et,  dans  la  chirurgie,  ils  se  in  renl  i  d< 
Lions  parfois  très  hardies,  comme  ;  upli*  la  laparato- 

\   mie  exécutée  avec  succès  par  !«'  médecin  primitif  de  l'Ou- 
ganda el  décrite  par  Felkin, 

Le   l)r   Dulrieux  dît  (i)  :   u  Les  mgangas    érés),  dam 
région  de  l'Afrique  orientale  que  j'ai  tra\  issenl 

à  l'aide  d'incantations,  mais  la  pluparl  mu*  paraisscnl  d 
ser  d'excellents  remèdes  végétaux;   malheureusement,  le 

voyageur  européen  leur  inspire  trop  de  défiance  pour  | - 

^  « j i ■  pénétrer  les  secrets  de  leur  thérapeutique.  .I";ii  appris 
I  dans  l'Oukimbou  qu'un  mgangay  pratique,  pour  pri 
delà  petite  rérole, l'inoculation  d'un  pus  varioleux auquel 
il  mélange  unr  puudrr  u^r-talr,  sur  Uujuolle  je  n'ai  pu 
recueillir  la  moindre  indication.  Au  dire  dos  yens  de  la 
contrée,  tous  ceux  qui  avaient  subi  cette  inoculation 
auraient  été  épargnés  dans  Les  dernières  épidémies  de 
rariole.  » 

Décoctions  et  cataplasmes,  frictions  emplâtres,  pomma»" 
purgatifs  r\  vomitifs,  injections  sous-cutanées,  pilules, 
Fumigations,  ainapigmes,  hydrothérapie,  massage,  inocula- 
tion, se  trouvent  maintes  fois  dans  U  formulaire  «lu  mi 
cin  primitif. 

Son  éducation  n'eal  pae  négligée.  Certes,  dans  les  cas  les 

plus  primitifs,  la   condition  capitale  pour  un  homi |ui 

reul  devenir  médecin  esl  d'entrei  en  relations  avec  les  for- 
ces surnaturelles   -'     Mais  bientôt  l'aspirant  est  d'ap- 


».    «>.    ,  .    |».    II-. 

ipprond  Crank,  qni  veui 

M  | |  jèlquc  icmpa  en  un   l  ic  i 

.1  lin  de  jMPiM  ni  i,  lu  ni  il  u  in  un, |r,  rèfléchil    sur  Ici 

ador  iu  dieu  I  irli  Torngnka,  Prii 

toute  soi-i.-i i-.«' \ i .'-il u.  pai  itt  par  l'excitation  physique,  il n] 

enfin  nr.  H  p  .1rs  ;  iaioos,  i  h  ii.  A  par- 


—  Il  — 

hllllrs     llif.lirilKili's,     mu     Où      les 

Plus  lardj   il  m  livi 
abi    ii  i  rde  ilanl  d'un    maître.   I 

a  « J •-  l'Afrique   du  Sud  (a),  l'aspirant  I   la 

n    professeur,  à    titre   d'honoraire,  une 

es  sterling.  L'enseigneinenl  débute 

par   I  Lion     Le   maître  conduil    son   disciple   aux 

ch»'i  >  la  Forât;  il  lui   fai(  connaître   les  différentes 

ces  «If  plantes,  utiles  en  médecine,  lui  parle  de  l'époque 

iir  I  [les  doivent  être  cueillies  •  !  enfin  lui  enaei- 

-.  propriétés,  Cependant,  lu  parti»»  ïuinl;imeui.!»le  •  I ■■ 

leinenl    consiste  dans   l'explication  des   formules  à 

•i    pendant   la  préparation  des  mcdicamei 

le  manière  de  jeter  les  «  os  magiques  »  for- 

ie  terminale  de  cet  enseignement.  Certains  érés 

anirs   de  Loango,  les  tajphaps 

namites,  les  baksas  des  kirgîses,  les  mides  de  l'Ame- 

riqui  rd,  procèdent  de  la  même  Façon,  Les  Indiensde 

que  du  Nord,  les  habitants  de  la  partie  centrale  de 

l  (d'après  v&d  Hasselt),  des  îles  Buli  (Jacobs) 

ri)  possèdent  même  des  manuels  médi- 

Kropf  (3)  signale  un   examen  clinique 

ni  .in.i lu- m-  au  nôtre, 

mliilai  un  temps  plus  ou  moins  long  afin 
asser  les  notions  nu-dicales  qu'il  ;i  m 


son  emploi.  Il   en  esl  de    même  avec 
l<'s  irilius  Im  i--.i  lii'inii'-.. 

les  pluH  célèbres  sont  <rax  qui  s'i9o- 

i   temps  nu    milieu  •!<'-.    boia  el   ta  i  enl    la   nuit 

fan».  L-    raci- 


•I' 


Il  ilill    Ali  ik.i.    \   iri.ni'. 
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Après  quoi,  on  attend  l'apparition  d'une  maladie  dans  ta 
tribu;  aussitôt  qu'elle   survient,  l'élève  «-si    appelé  et  le 
malade  est  confié  '•  ses  soins.  Le  çuéril-il,  alors  on  l'admet 
au  corps  médical,  dans  le  cas  contraire,  il   échoue  ei 
astreint  de  repasser  son  examen. 

Parmi  ces  iné-lfiins  lu  spécialisation  n'est  pas  inconnue. 
Adolphe  Bastian  s  remarqué,  au  cours  de  son  voyage  sût  le 
bord  «lu  LoangOj  qu'il  y  avait  dans  chaque  toilage  mou 

i.  mi  médecin  Bpécialiste  ne  traitant  que  lee  s  de 

la  cavité  abdominale  (il  s'appelle  ttanira  lembou),  d'autres 
se  soignent  que  des  maladies  des  veux  (gangas  an  levas), 
d'autres  enfin  les  phlegmons,  les  éruptions  el  la  syphilis  (i). 

Nous  avons  constaté  ht  spécialisation  chez  les  Niassais. 
l'a  signalée  aussi  <  h..-/  les  tairaïlies  ■  I  ■  -  l'Amérique  du  Nord, 
chez  les  Ipourius  du  Brésil,  dans  J  Vnn.iin  occidental,  a  l'Ile 
de  liali  (près  de  Sumatra  Dans  1rs  ras  difficiles  ces  méde- 
cins se  réunissent  (2)  et  même,  en  quelques  endroits  de 
globe,  on  rencontre  jusqu'à  des  essais  .1  liVpitaux.  Le  voya- 
geur hollandais  ?an  Hassell  rapporte  qu'à  Mansimam  (tou- 
relle Guinée]  demeure  un  médecin  papou  qui  a  Fait 
construire  autour  de  sa  maison  un  grand  nombre  de  Imites 
destinées  :'i  recevoir  des  malades. 

A  reiic  tentative  que  Martels  qualifie  d'unique,  nous  pour- 
rions en  ajouter  une  antre,  qui  tient  le  milieu  entre  l'hôpital 
de  Mansîmam  et  Les  temples  grecs  d'Escutape  ; 

Dans  un  voyage  à  la  Nouvelle-Grenade  (1869),  le  I»'  Sa£ 


1.    v.   li.isiiiiii  :  Bit  dcutëche  Expédition  ander Lonngo  Kûttt 

1877  I.  p.  SS5. 

a.  Le  iiiïpliup  des  annamites  iavila  bw   collègues,  s'il  -■■  t 
présence  de  complications  l/op  sérieuses,  61  préside  ■"'  conseil  ci 

1 1 1  j ■  - .  Les  initilcciiii  iiiassais  ou   l'.i;un»-i»  en   font   de  même    '  box  les 
Indiens  .Moa(|iiiio,  k» s  iiuilr.  i us  se  réunissent  souvem  pendsnt  les 
demies,  et  sa  communiquent   Irm  Liions  et  leurs   songes,  pour 

liiiiivrr-  plus  f.irili  ni.nl    loi  moyen*  il.-  •  '•>mli..Hir   |fl 


-  ta  - 

procura  d'un  Indien,  nommé  Fachitnacbi,  descen- 
authentique  des  Caciques  de  Turbaco,  des  renseigne* 


situé 


de 


le  ancien  situe  aux  environs  de  la  vme, 

I  les  ancêtres  «ht  narrateur.  Les  voici  ; 

Le  iiiimi  indien  du   lieu  étail   Yunnaco.  Le  temple,  dit 

étail  consacré  au  Gémi  ou  Espril   des 

riaon,  Douze  prêtres  portant  comme  insignes  a  ne  large 

d'ore diadème  du  même  métal  étaient  attachés 

in  se  divinité.  Autour  du  Temples»"  trouvaient 

des  éminences  d'origine  volcanique,  chacune  avec   un  cra- 

[il«-i  ii  de  boue  chaude.  De  nombreux  malades  y  venaient 

•ii  pèlerinage.   IN  étaient  conduits  à  ces  amaa  de 

rmfouis  jusqu'au  cou  tandis  que  le  prêtre  pronon- 

rci's  sur  li'nr  tétc  afin  d'attirer  la  faveur 

La  cure  durait  parfois  un  temps  considérable,  et  l'on  don- 
nait sum  es,  pour  leur  séjour,  des  huttes  construites 
Jeans.  si  les  patients  qui  habitaient  là  étaient 
un  régime  spécial  —  ce  qui  peut  bien 
présumé,  —  nous  aurions  la  réalisation   primitive  de 
['hôpital,  lu  tout  cas,  c'est  un  établissement  balnéaire  pri- 
le  traitement  qu'on  j  appliquait  rappelle  lesbaina 
de  boue  contemporains  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
dans  |s  thérapeutique  i  a). 
Nous  «levons  encore  indiquer   les  phases  par  lesquelles 
état  médical  primitif.  linrtel,  et  avant  lui  Spencer  et 
Palak,  t-Tj  01  l'évolution.  Dans  l'histoire  de  la  civili- 
i   dernier,  l'état  médical  s'élève  par  degrés  du 
u  sorcier  médecin  et  enfin  au  médecin  pré 
.m  le  médecin  se  confond  avec  le  prêtre, 
imitîfs  des  îles  de  Marquises,  «i  Les 


ade  (Toui  du  i \r  187  :•,  II,  [i,  '.Hî. 

I  Hallali  m      !.•■-  litii.uis  ^  (  iii.-ssa,   iSijiî 


H 


indigène!  des  liai  occupées  par  nau  ia\  Radiguei  (i 


I.mIm 


dans  ion  livre,  donnais            m  docteurs  le  litre  de  lanua 
(prêtre),  prêtre  si  médecin  étanl  synonymes  pour  eux,  » 
Ces  prdtras*inédecins  jouissent  d* mnsidératton  peu 

communr    A  cause  de   louro  rehilinns   awe    las  dinnilés,  h 

peuple  s'adresse  à  eux  d&ns  loui  h 
Chez  les  Niaisi  m  les  appelle  à  tout  prospos  ;  | 

naisMiinc  il  un  fils,  ;'i  l 'occasion  fl'im  départ,  d'une   malmlu 

grave,  'l'un.'  guerre,  d'un  manage,  «l'un  enterrement  01 
bien  pour  éloigner  la  danger  qui  menace  le  village  ;  en  un 
mot  dans  toutes  les  occasions  publiques  et  privées,  ainsi 

qui*  dans  Lu  imliarrassanls  m  ;  ealdes, 

Il  doit  accomplir  toutes  les  cérémonies  et  servir  «nouirt 
par  son  expérience  al  son  savoir.  Ailleurs,  chei  !<■*  < 
quos  des  fies  Marquises,  [es  désastres  publics  les  maladie^ 
et  la  mort  n'étant  jamais  qu'une  manifestation  de  la  ce 
céleste  déterminée  par  la  violation  d'un  tapu,  on&ompi 
la  terreur  superstitieuse  qu'inspirent   las  personnage! 

nriii   .1  i.i  liicnli.-  •!•'  les  .-.•ujurer,    celle  d'attirer  de- 
châtiments  sur  leurs  violateurs. 

Les  Indiens  ih'  Dalcots  manifestent  pour  les  médecins  uni 
grande  vénération  e(  lotir  offireal  an  départ  las  meilleurs  mal 
et  les  meilleurs  vêtements*  Ches  las  Indiens  Ipourini 
cours  supérieur  de  Rio  Pu  ru,  affluent  de  l'Amazone  et  chej 
les  Vusiralieris aux  environs  «le  Victoria,  ce  Boni  les 
sonn  âges  leB  plus  influents  de  la  tribu.  A  Victoria  ils  pré- 
sident aux  partages  de  la  terrej  à  Gippsland  Vustralii 
Sud)  ils  donnent  les  ordres  pour  les  migrations  el  convo« 
i| ueiii  les  réunions  «les  tributf  • 

Ils  ont  également  bcauenup  d'influence  cli 


1.  Les  derniers  Btavigfta  p.  a6o. 
-.  Modigliani  o.  ç,  p, 

."1.  H.iiliuuil  11. 
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A  l'i  îque  centrale)  et  chez  beaucoup 
bus 


CHAPITRE   II 


Les  femmes-médecins  primitives. 

iitu.ition  ili  un-  cl  In  I  ircsse.  — 

;   it iii'iih'ii i   lenûnin  "<i\  tl«s  Palaou.  —  Les 

.  ,ii-i  i us  qui  tlea 

c    —  hiuis  1rs  îles  Philippines  h  lu  prcs- 

inchine  orientale  <■!  aux  i les  \inl.-i- 

I  h    Srtiliic.  —   Vu  Nord  «si  ila  l'Asie.  —  Huns  I'  X.  m  i-  ri  i|  u  <*  iju 

Mexique  el  cheic  loa  lioajirea  de   l'Ami 


f 


\friijue.  —  En  An- il 


ne   i -   avons  dil    il«--  médecine  primitifs  m 

. .  -.-  iiii-i  h  <- 1  m-  .  Nous  les  rencontrons 
lies  du  monde  :  en  Asie,  en  Afrique)  <*" 
•lie. 

i   noua  devons  faire  une  remarque.  L'estime  et 
n  donl  -""H  entourés  les  médecins  entoure  ega- 
ecins.  Or,  pour  que  les  femmes  puis- 
i  ler.ins  dans   une    peuplade  primitive   il 

faun  >n  qui  leur  esl  faite  le   permette.  Là  où 

ni  ;issrrurs  ou  méprisées,    lu    \nie  ù  In  dignité   de 
icnne  —  pour  employer  cet  ancien  mot  fruu- 
■•■«i  fermée.    Ainsi,   ilrj;"i   ;'i  l'époque  primitive, 
ni '-.li'i  In.  par  la  femme  dépend  de  sa  situa- 
it !i    superflu   d'ajouter  que  la  situation  de  la 
femo  aitifs  1res  \  ariable.  Ici,  la  femme  est 

comme  un  r-tre  infér -,  là  elle  esl  admise  sur  le 

pied  riiom ,  ailleurs   elle  jouit  d'un   rôle 

le. 

les  plus  curieux  de  l'égalité  nous  sonl  Tour- 


nis  pai  1rs  Touaregs  du  Sahara  «i  par  Les  habitants  des  ïl< 
Palaou  en  Àitstralasie.  Quoique  las  premiers  soient  musu 
mans,  une  monogamie  très  sévère  règne  parmi  eux.  Ans 
bien  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes  on  trouver! 
difficilement  un  individu  ne  sachant  ni  lire  aiécrii 
I  femme  est  vraiment  le  compagne  de  son  mari,  égale  à  I 
au  point  de  vue  juridique,  maîtresse  des  biens  commui 
quelle  administre,  tandis  que  le  mari  se  livre  ô  la  guer 
el  8  la  chassai 

Elle  a  le  pin  ilè<*e  de  Ira  usine ttn1  à  ses  infants  1  :  •  nobles* 

Les  femmes  des  Touaregs  sont  belles,  chastes  e1  irrépr 
chaldes.  Comme  de  vraies  amazones  elles  accompagner 
leurs  maris  à  la  chasse,  montent, comme  euxj  le  cheval  c 
le  chameau,  prennent  même  pari  aux  batailles  <n. 

A  h  \  tles  Palaou,  l'explorateur  polonais  Jean  Kubarv 
trouvé  que  les  femmes  oui  Irur  t,rouv<M  m-meul  à  elles,  COOMI 
les  hommes  en  possèdent  un  autre  à  eux.  <>  L'adjbatoul 
est  le  chef  des  hommes,  il  appartient  à  l;i  famille  adjdil  . 
femme  la  plus  ityV-r  de  la  même  famille  est  près  de  lui 
reine  des  femmes.  Lui  et  elle  ont  des  sous-chel 
sex«-. 

Le  s  Raoupakaldite  »,  Le  gouvernement  féminin,  veil 
l'ordre  parmi  les  femmes,  convoque  les  réunions  etjuj 
Bans  aucune  intervention  de  ta  part  des  hommes*  Les  dee 
gotii  ernementa  masculin  et  féminin  sont  absolument  uoli 
pendants  l'un  de  l'autre,  Les  titres  passent  d'une  sœur  pli 
âgée  à  une  autre,  le  femme  du  roi  n'est  jamais  la  reine  dl 
femmes. 

La  situation  de  Femmes  aux  Mes  Palaou  est  en  génén 
très  boiras  el  leur  influence  considérable.  Quoiqu'elle 
s'occupent  des  i.nivau.>  des  chanipa,  personne  ne  peut  b 
battre  ni  les  injurier  Si  quelqu'un  frappait  ooe  femme adjî 

ii)  Ploss  :  D..s  \\  eib,  V  fcdiL,  II,  p,  .  ■■■',.      / 
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la   mû  me   somme  que   celle   due  pour   l'ass&s- 

quonce  très  logique  de  cette  siiuaiimi  favorable 
est  le  rail  que  la  femme  peut-être  «  ladite  ».  c'est-à-dire 
Idiaire  entre  l'homme   el   le  monde  surnaturel,   et 
<  Itée  dans  l<  laladies. 

Il  en  esl  <  1  «-  même  aux  Iles  Marquises.  Voici  ce  que  nous    • 
trouvons  suc  la   société  el   les   femmes  de  ces   Iles  dans  le 
li\rc  de  Max  Kadigu 

é  des  Iles  Marquises  se  divise  en  deux  classes 

Les.  La  première  celle  des  Âkaïkis,  peut  être  regardée 

comme  l'aristocratie  de  naissance,  de  fortune  et  d'înteUi- 

II.-  comprend  les  chefs  civils  el  religieux. 

ode    se  compose  du    reste  de    la    population,   tes 

On  esl  akatki  par  droit  de  naissance,  on  le  devient  en 

s  iliii  guerre,  en  s'alliani   ;'i   une  alapeT  (famine 

faisan]    adopter   par  un  chef.  Quand  un  akaïki 

i   faîne,  garçon  ou  fille,  qui  hérite 

du  is  ;    1rs    autres   enfants    resien» 

nos. 

tl  les  akaïkisde  première  classe  prennent  le  li're  de 

.iinrlfs  prrh-ssi  ,,  Les  gra  u  ds-p  rêlres 

les  prêtresses,  destinées  presque  ions  à  devenir 

t  après  leur  mort,  oui  de  leur  i  n  anl  le  prii  ilègc  hêrëdi* 

nspire*s  par  les  divinités,  dont  ils  transmettent 

la  population.  A  cette  bu-ulté.  ils  joignent  celle 

dadles  de  l'âme  et  du  corps,  lesquelles  sont 

►1ère  divine.  Ils  remplissent  «lune,  le 

emploi  de  tnédci  ius  el  de  soi 

n  in  der  Sudsee  (in  :  Journal  det  Vus?-     ■» 
iuiw  '  M). 

AltUrue  Li|nn*U  i 
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Le  mystère  dont  iJs  s'entourent,  le  pouvoir  qu'ils  ont  de 
disposer  du  tapu,  d'exiger  des  victimes  humaines,  les  ren- 
dent très  redoutables.  » 

Partant,  la  condition  sus-iudiquée  est  remplie  aussi  aux 
fies  Marquises.  La  différence  sociale  de  situation  entre 
l'homme  et  la  femme  n'y  existe  pas.  La  noblesse  se  trans- 
met aussi  bien  aux  descendants  masculins  qu'aux  descen- 
dants féminins.  Voyons  maintenante  méthode  de  traitement 
usitée  dans  les  îles  (aux  bords  de  la  baie  de  Taiohaë)  décrite 
i    également  par  Hadigucl  (i)  : 

«Nous  allâmes  —  dit-il  —  visiter  un  chef  malade  appelé 
Tutné,  qui  n'avait  pu  venir  a  nous.  Ce  chef  était  cloué  sur 
sa  natte  et  geignait  sous  l'aiguillon  d'un  rhumatisme  aigu. 
Deux  ou  trois  jeunes  femmes,  les  mains  ruisselantes  d'huile, 
lui  frictionnaient  une  jambe,  tandis  que,  placée  à  sonchevel, 
une  prêtresse,  murmurait  les  formules  du  hiko,  incantation 
destinée  a  faire  sortir,  nous  dit-on,  un  mauvais  dieu  logé 
dans  le  membre  malade.  » 

lladiguet  nous  parle  encore  une  fois  d'une  femme  méde- 
v   I  cin  qui  a  soigné  le  chef  Jolété  à  Vaitahu  : 

«  Bientôt  il  se  plaignit  de  souffrances  cruelles.  Un  mal 
inconnu  le  dévorait.  11  manda  près  de  lui  une  sorte  de 
prétresse  habile  en  Part  de  guérir.  Cette  femme  déclara 
que  notre  présence  a  Vaitahu  causait  seule  la  maladie  du 
roi  et  qu'il  importait  à  sa  guérison  de  le  soustraire  d'abord 
a  notre  influence  pernicieuse  »  ta). 

Kn  général,  TAustralasie  offre  le  plus  de  faits  relatifs  à 
notre  question  yX\. 

i.  O.  o.,  p.  n4. 

3.   O.   C.   |».    13». 

3.  Il  est  hors  «le  tloute  que  le»  recherches  ultérieures  augmenteront 
Ir  nombre  «le  ces  fc*ît>.  IVjà  nos  citations  présentant  un  progrès  sur  le 
livre  de  Kartels  où  I  Article  »  femme  médecins  >  u  "occupe  qu'une  paire- 
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•  nr  nie  de    Bornéo,  des  matériaux  Irèn  curieux  fur-rut 

.1    l'ethnographe  hollandais  G.  Wilken,  enlevé 

e  par  uni'  ma  i  utile.  J  l'après  son 

t'occupent  de  la   médecine,  aussi  bien 

qor  ]  iT  chez  le*  Dataks,  chez  les  OIo  01  DaaomSj 

Minahes  cl    chi  <  !hez  1rs  OIo  <  taga- 

■  -  «  i  ■  i    s'appelle    ba/.ir,    lu    Femme    médecin 

baliau.  Ce   qui  oal  actéristique,    c'est    une  l«'  baiir 

i  ulemenl  pendant  ses ....  h  pai  \ni\s  de  ruédeein, 

pendant  ses  occupations  journali  oosltttne 

femme.  Chez  les  DaTaks  du   littoral   (zeedajaken),  les 

médecin*  mmii  également  habillés  en  femmes, 

Dans  la  tribu   OIo  Maanyan,   «  «■   sont   evelusivcmcnt  les 

s'oceupeni  de  l,i  médecine  et  du  schamanisme. 

m  malade,  après  uni-  dansa  rythmique,  elles 

en   exinse   el   dans  cet  dit   donnenl    des  coosi 

-s  et  â  leurs  causes.  Car,  en 
lent,  elles    sont    possédées  p:ir   iiti    bon    esprit   qui 
i     le   mauvais   esprit   entré   dans   le   corps    du 
ut. 

tuteur  hollandais,  van  den  Toorn    1 1,  nous  parie 

■1rs  rem  mes    médecins,  chez  les  Minangkabaouers  «le  Vth 

u-  temps,  il  déeril  une  cérémonie  médi- 

I  apport    de  L'Aine     .  [>arce  que  la  Femme  méde- 


si'luii  la  croyance  des  indigènes 


ime  ravie  par  le   mauvais  esprit,  auteur  de 
I 
i    -.ni    un  support  élevé  huit  substances  destinées 

une  prescription  spéciale,    I   * 
ml  du  benjoin    dans  une  poêle,  elle   iu\iie  les 


,r  liniiviri  inci's    i-n  rliflercuts 

etc. 
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esprits  qui  la  protège  ni  à  la  secourir.  Ensuite,  elle  se  cou- 
che, après  s'être  enveloppée  dans  les  couvertures.  Un  quart 
d'heure  plus  lard,  ses  jambes  commencent  à  trembler;  ce 
qui  indique  que  son  âme  quitte  le  corps  et  se  rend  au  vil- 
lage des  esprits. 

En  y  arrivant,  l'âme  communique  à  ses  amis,  hommes  et 
femmes,  le  but  de  sa  visite.  Alors  la  doyenne  des  esprits, 
Mandé  Houbiah,  suivie  d'autres  esprits,  va  à  la  recherche 
de  l'âme  du  malade. 

Souvent,  dans  les  maladies  aiguës,  le  mauvais  esprit  qui 
les  a  produites  demande  un  bracelet  ou  un  autre  objet  pré- 
cieux en  échange  de  l'âme.  On  donne  l'objet  demandé  à  la 
doukoune  (femme  médecin).  Si  Mandé  Houbiah  ne  peut 
pas  obtenir  l'âme, il  n'y  a  plus  de  doute:  le  malade  mourra. 
Mais,  si  le  mauvais  esprit  la  lui  rend,  pour  empêcher  les 
ravisseurs  de  s'approprier  l'âme  à  nouveau,  une  escorte 
d'esprits  la  reconduit;  en  ce  cas,  la  guérison  est  certaine. 

L'arrivée  des  djihines  (esprits  féminins;  qui  amènent 
l'âme  est  annoncée  par  un  nouveau  tremblement  des  jam- 
bes de  la  femme  médecin.  Les  voix  qu'on  entend  sous  les 
couvertures  sont  attribuées  aux  djihines. 

La  doukoune  les  invite  à  accepter  l'offrande  et  leur  reine 
donne  l'ordre  à  ses  compagnes  de  rendre  l'âme  au  malade. 
Les  esprits  obéissent  et  chantent  : 

La  LaKoep  (1)  porte  tics  fruits 
Elle  eu  a  vingt-sept 
Nous  avons  apporté  l'âme 
fille  a  son  siège  dans  le  rorps. 

Après  cette  cérémonie,  les  assistants  demandent  à  la 
reine  des  esprits  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire  pour 
le   malade.   Elle  prescrit  un  bain,  une  offrande   ou  bien 

i.  Un  arbre  tropical. 
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Quant  aux  médican  Ile  répond  que  cela 

tre  pas  dans  ses  attributions  et  qu'il  faut  s'adresser  .1  ls 

nne.   Ce  qui    est    intéressant,  c'est   que    ta    femme 

n'adresse  aux  esprits  leminîns,  La  séparation  entre 

1.1  partie  mystique  el  !••   traitement  rationnel  mérite  aussi 

notée. 

\   I  il  as,  que   nous  connaissons  déjà,  et  qui  esl 

tic  de  Sumatra,  chaque  village  de  moyenne 

eraii'l-ni    possède    un    médecin    et  une   Eemme    médecin. 

uni    Rosenberg     cette  Ile  possède    aussi    «1rs    femmes 

qui  s'occupent  spéoialemenl   des  maladies  des 

\   l'il-  mi,   à   l'ouest    de   Ja\ a,    il  y  a  aussi    beau- 

médecins,  liomnics  et  rein  m  es,  parmi  lesquels  on 
cialistes,  par    exemple,    pour   les    maladies 
inlei 

A   l'île   de  Célèbes,   ehea   les  Topantoum sous,  il  esl 

1  v  femmes  médci  m-,  de  se  mai  ier  (1).       v 
A  orientale  de  l'Ile  '!»•  Saleier  (au  sud  de  la  précé- 

dés qu'une  personne  tombe    malade,  on   rail  venir 
uou,  c'est-à-dire    une  prêtresse,  dont  1rs  méthodes' 
traitement  rappellent  ceJlns  des  Indiens  de   l'Amérique 
Ces   femmes    médecins   foui  leurs  in.  uni;. - 
d'hommes  la  tète  couverte  el  ornée  de  plu- 
de  létes  d'oiseaux  :  elles  lienueul  dans  leurs  mains 
-     fols  el  «1rs  mouchoirs  qu'elles  agitent. 

11    ni  la  ut,  elles  ernporlenl   des  corbeilles  plus  ou 
nplies  de   fru  ts  destinés   aux  mauvais 

h  rs  et  explorateurs  nous   communiquent 


.v 


e 


le. 
I!  iinhi  Mt'|i*rrs,    I  •  i|i/'r. 


—  22  — 

des  faite  snulihiMcs  pour  te*  autres  Mcra  de  l'Auatralaj 
Aux  \\o*  ViU'uu,  Li  ii,  M'M,  Lacor,  Louvang,  Sermata,  chea 
les  Alrures  de  I " f I « •  il.'  Bourou,  on  trouve  des  femmes  mi 
..  On  bu  signale  choi  tas  Oie  Ngnadjîs,   les    Bolaen- 
,  Les  Kougoudores,  les  Alfures  de  Halmahi  i  hea 

les  Buchinaises  al   de   concetf   avec   des   médecins 

Hrliiiniiiiis, 

Les  fourni  s  médecins  Bac  "nt 

une  clientèle  aom  posée  non  seulement  des  indigènes,  m 
i  -li-'-  i ihinois  établis  dans  leur  tic  *  1 <• 

i  liions  encore  les  indigène!  dea  îles  Philippines.  Les  tri- 
bus des  Tinguianes,  des  fgorrotes,  des  Bisas  el  des  Tagalea 
ont  recours  aux  schamanes  i  Biles  fonl  leur  diagnostic  el 
prédisent  l'iarae  de  Le  maladie  en  extase, 

Si  maintenant  nous  quittons  ce  monda  insulaire  el  nous 
transportons  sur  lf  continent  de  l'Asie,  noua   verrons  que 
dans  le  presqu'île  de  Malacea  les  médecins  choisissent  le 
aides  parmi  les  femmes  (3),  Plus  au  Mord,  dans  la  Cochin- 
chine  orientale,  un  missionnaire  français^  I 
boure,  qui  a  Ijuliii.'-  longtemps  ce  |'  jnale  l'exi 

il. -s  inédeciennea  appelées  là-bas  w  bo-jaoo 

l,i-  Gochinchinois,  nous  apprend-il,  :<  dans  la  pytho* 
aine  officielle  du  village  une  confiance  sans  bornes,  Bile 
.•si  censée  savoir  beaucoup  de  choses  cachées,  au  reste,  des 

mortels  ;  elle  voél   les  esprits,  elle  est  en  relation  ai ux; 

elle  connaît  l'avenir.  Quelqu'un  ast-il  malade,  la  bo- 
■ait  .r.ui  riant  la  maladie  <•!  ce  qu'il  faut  finir  pour  l'éloi- 
gner 

Aux  Mes  Andamnes,  chai  les  MUncopies,  les  femi i 


i .  Wîlken  :  585. 

-.    Wilk-u  .  0    C  •  |' 
1,   Wilk.'ii  :  0.  '    •    V"' 

Dtoa  fêminii  '"7a- 
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mii  df  la  pose  dofl  ventouses  el  font  des  BcnriiU 

l'ii i -m | in-  nous,  avons  pris  la  direction  de  l'Occident,  1 1 ■ .- 1 — 

l'Hindou  star  et  fa  mer  arabe  al  bJIorh  en  Vrabie. 

1rs.   ii.ikijii.-s    médecins),    les  Aiabee   onl   6gid*> 

-   .  bobalÎB  »,  l'Vsi-.i-ilir."  des  négresses  libres,  pofl" 

ine   petite  propriété  près  de  la  ville  el    exerçant  la 

nourrissant  contre  1rs  vèti- 
appréhension,  B*adressenl  de 
prr!'  elles  dans  les  cas  de  maladie  (i  >. 

mes  souliennenl  que  la   maladie  est  provo- 

mauvais  esprit».  Elles  sonl  toujours  Irèa  bîzar- 

retn-  En  arrivant  auprès  du  lit  du   malade,  allas 

•ut  du   i  le  feu  —   signe  qui   indique  que  les 

ils    de   In  maladie   vunl    bientôt    apparaître,  elles  font 

rs  tours  dans  la   chambre,  an  milieu  du  vacarme  Bt 

puis     iriui  ;'i  coup,  se  jettent  par   terre 

■  >cnl    l.i   tète  contre  le  sol.  Ceci  annonce  l'apparition 

;  maladie  dans  le  lotris  du  malade. 

tanta  ^'approchent   de  la  bobali,   baisent 

il  .iium  leur  estime  pour  l'esprit,  el  lui 

l,i  maladie.   La  bobali  prétend  que 

nul  près  d'un   puits   nu    bien   qu'elle  u 

■  ii m  iif  sans  avoir  dit  ■•   Destah  «  (ê   t'aide  de 

formalités,  elle  mel  des  charbons  ardents 

du  sucre  i-n  poudre,  en  répand 


vres,   nuiils-iriiu 


•  I  <•!  -lit  :       Je    I  ai    surir   les  le 

Ile  procède  aux  prescriptions  médicales.  Dans   / 
- 1.  d'où   non-,  es!  s  en  u   le  mol  de  schaman  . 
;  ne  les  li<  »  1 1  m  m  i      les  sonl  admises  à  la 


lie  llildn  .   i  K.'iW,  I 
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dignité   de  prêtres  médecins.  Souvent  la  fille  i    hérite  sa 
fonction  de  ion  père  médecin  1 1). 

Les  aides  sont  également    hommes  et  femmes. 

Chez  les  Toungouses,  les  jeunes  gens  portent  les  usten- 
siles de  la  scli.iin.iiiiir  appelée  «Inv.  un  malade,  tandis  que 
les  femmes  constituent  un  choeur  qui  chante  avec  elle. 
'  t  '.fiez  les K';Hnichnil;tlrs,  la  femme  rsi  \ énérée,son  dévelop- 
pensent  intellectuel  êsl  même  wpéi  leur  â  celui  de  L'homme. 
D*aprèa  on  explorateur,  exilé  polonais  le  l)r  Benoît  Dy- 
bowski1  maintenant  professeur  ;*<  l'Université  de  Léopol 
(Lemberg),  la  connaissance  du  règne  végétal,  des  noms  et 
des  propriétés  des  plantes,  des  baies  et  des  racines  appar- 
tient, ; 1 1 1  Kamtchatka,  exclusivement  aux  femmes.  Ce  aonl 
elles  qui  sèelieui  les  plantes  médicinales,  nui  préparent  les 

Onguents  et  les  infusions  ;  eu  somme,  l'art  médical  e|  pliar- 

maeeuLiif si  entre  Leurs  mains  (a). 

t H  autre   Polonais,  le  général  Kopée,  exilé  au   Kamt- 
chatka  pour  avoir  pris  part  à  l'insurrei  tion  de  KoBciusi 
ni  t79>4i  u  laissé  dans  ses  mémoires  plusieurs  belles  pages 
sur  les  Femmes  médecins  de  cette  presqu'île. 

«•  Le  commandant  et  le  capitaine  «lu  vaisseau  (3)  m'an- 
noncèrent ma  liberté.  La  joie  exubérante   me  lit   perdre 
l'équilibre,  je  chancelai  et  tombai  sans  connaissance,  A  la 
suite  de  cela,  j'ai   éprouvé  des  douleurs   très   mai 
la  ceinture  et  un  abattement  dans  tout  le  corps. 

«i  Les  médecins  au  Kamtschatka   étant  tr.'s  rares,  on 
adresse  dans  les  cas  de  maladie  aux  femmes  sibilles  nom- 
més seJiaiiiiines  ipii,  ru  debors  de  leurs  conjurations,  Irai- 


i .   Biirlrls.  n,  r .,  p,  Cm  •■•  7"". 

a.  Dybow9ki  :  Okwestyi    kobiecej  (Sur  In    quant  ton    rêmîni 
pot,  i8ojB 
.:.  Kopée  Dsieuaib  podroej  po  Syùeryi,  |>.  iso. 
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des  aussi  a\  et    les  plantes  i  {i  .  «  l'est  ce  «j  u'on 

peuples   primitifs  de   l'Amérique   du  Nord,   la 

el   honoré  Les,  les  occupations 

li-    menace    lui    pèsenl  parfois  lourdement,    le 

i  que  de  chasse  ,   mais  cela  résulte  de 

ravail   dans  les  sociétés  primitives  el    nous 

iclure  que  la  situation  de  la  Femme 

ire, 

i  i  ii  consciencieux,  l'Allemand  Kratwe,  noua 

une   idée  <!«•  la   situation  de  la  Femme  chez   les  In- 

ln  ne  peul  pas  dire  qu'elle  soil  défavorable    • 

m  me  n'est  pas  l'esclave  de  l'homme,  ses  droits  son! 

-.un  itifliicuee   esl  considérable;  souveril  même  une 

amerciale  dépend  de  sa  dérision.  Douglas  si 

encontre  des  Femmes  tellement 

qu'elles   paraissaienl   précisëmenl  être  les  chefs 

ls  les  hommes  obéissaient.   V  la  crtte  occidentale  du 

trique  du  Sord  ,chez  les  Koskinaos  et  Quat- 

l;i  helle-ftile  du  chef  avait  la  dignité  d'une   femme- 

i  li-  |.rr--.  h-  plus  important  dans  toute  la 

ord-ouesl  du    Vancouver.    Elle  a  pris   le  voyageur 

même  auquel  nous  devons  les  détails  sur  l'île 

s  ^:i   liante  protection  el  l'a  aide"  dans  toutes 

ri 

une   description   du    costume    des    schnmane». 
i  I  li i- ,   nous  Ia  reproduisons  :   chacune  d'elles  portail 
I   ■  fui  purée  de  tondons  d'animaux,  de 
-    diverses,  de  coquilles,  d'insectes  difTérents  cl 
était  coiffée  li'u  n  chape- 
un  I  el  d'une  queue  de  lnu|>  en  ai  i  • 
es  de  |nii|s  de  cerf.  Le  visage   la I 
■ni* .  on  h-  devine,   presque  méconnaissable. 
nii-iii  dons  su  in ji i ri  un*' 

> < t  i     |i    >' 
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Chez  les  Indiens  du  Nord,  dit  Bartels,  il  y  a  quatre  caté- 
gories de  médecins  ;  les  plus  importantes  sont  :  celle  des 
muskekevines,  qui  correspondent  à  nos  médecins  (ils  se 
servent  de  méthodes  rationnelles)  et  celle  des  mides,  les 
plus  savants  et  les  plus  vénérés,  traitant  par  des  moyens 
surnaturels.  Ces  derniers  constituent  une  société  secrète, 
dont  les  membres  se  reconnaissent  d'après  certains  si- 
gnes convenus  entre  eux. 

Les  femmes  peuvent  devenir  muskekevines  ou  mides, 
après  avoir  subi  des  examens  exigés  (i). 

On  trouve  ces  mides  féminins  chez  les  Dacotas,  chez  les 
Creeks,  dans  la  Californie  du  Nord. 

Parmi  les  tribus  indiennes,  Nez  Percés,  Cayouse  Nalla  et 
Wascow,  les  filles  succèdent  souvent  à  leurs  pères  mides. 
Le  choix  du  père  en  décide  ;  il  choisit  parmi  ses  enfants  le 
plus  intelligent  sans  distinction  de  sexe  (2)  et  lui  transmet 
son  savoir. 

Mais  si  dans  certaines  tribus,  comme  chez  les  Koniagues 
de  l'Amérique  du  Nord-ouest  et  chez  les  Pimes  du  Mexi- 
que, l'influence  des  femmes-médecins  est  moindre  que  celle 
des  hommes-médecins,  elles  ont,  par  rapport  aux  autres 
femmes,  beaucoup  de  privilèges,  et  forment  une  classe 
supérieure  (3).  Quant  à  l'Amérique  du  Sud,  nous  trouvons 
des  renseignements  curieux  dans  le  livre  de  Candelier  (l\). 
La  femme  est  très  respectée  chez  les  goajires,  bien  qu'elle 
soit  «  un  être  subalterne.  » 

Elle  peut  aller  partout,  en  toute  sécurité,  même  étant 
jeune  fille.  Personne  n'abusera  d'elle,  craignant  de  s'expo- 
ser à  la  rigueur  des  lois.  Dans  le  choix  d'un  mari,  la  jeune 


1.  Bartels,  o.  c,  p.  04. 

2.  Bartels,  o.  p.,  p.  75,  76. 

3.  Bartels.  o.  c,  p.  52,  53. 

J    4-  Candelier.  Bio  Hacha,  p.  2.56. 
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I  la  volonté  de  i  nls  ;  mais  elle 

i  m».-  alliance  qui  ne  lui  plaîl  pas, 
[iruI  •'•'  ire  médecin       ^ 

quai  re  mois  a  losuru,  dil  I  landelieri  i),  •• 
|uelques  échanges  avec  Les  Indiens,  pour 
[lèches  etc.,  lorsque  j<"  me  sentis  m* 
lade.    J'étais  pris   d'une  fièvre  toi 
iladie  longue   el  dangereuse  dans  oq  paya,  al 
il  de  peine  bai  raaaer.  Je  dus  ■> 

J'allais  1.'  sur  trois,  mais,  dans  moi  aceôs,  j'avais 

j'étais  '"ii. 

i  d  une  nuil  très  agité,  mon  ami  Kutame 

illa  de  «    soigner   par  un  piaché,    homme  ou 

ii  pinrhé  femme  par  curiosité. 

•h  effet,  Kntii  vint,  accompagné  d'une In- 

.iv  grosse  el .  autunl  >\nv   je   pus  voir,  au* 

e  expression  peu  '-"11111111  ne.   1  détail  ma 

Silo  jouissait,  paruît-il,  d'une  grande  noto- 

kponi    In    dèeidei  ù  \  cuir  chez  moi,  Kuta  avait    dû 
illier  de  corail, 
mis   quelques   heures  In  lièvre  m'a  va  il  quitté,  et  je 
(■«ni  vvù  attentivement  la  petite  cérémonie,  sans  en 

ni. 
ic  arrivée  dans  mon  mnehu  (cabane),  celte  femme 
ic  timl   le    monde   en   sortit  ;  je  devais  rester  seul 
1  onne  nu  petil  poir  un  piaché  dans  l'c>  t\  cice 

indit  un    ^1  and  drap  entre  elle  el   moi,   el 

un  uni  re  drap    I  o\\\  rrl  lire  qui  serl  d  en- 

eusement  les  draps  étaient  très  minces,  et  je 

n  distinguer  à  travers,  les  moindres  mouve- 

r.Minni'. 


1»S 


a  Elle  commença  Lotit  d'abord  par  Al  ■! i  r< 

uniquement  avec  son    premier  vêtement    ou  suîché.    Puis 
retirant   sa   mar  '©lot]    d'un  pctil   sac  en  ficelle,    elle 

ait  sur  un  petit  banc  et  mil  dans  sa  bouche  une  chique 
de  tabac, 

Elle  m  mil  à  Lremblerde  tout  son  corps,  en  faisant  des 
invocations  <-i  en  agitant  sa  maraca. 

■  Par  atome  ni,  elle  se  levait  de  son  siège, et  tout  son  ôl 

des  pieds  à  la  léte,  s'agitait  nerveus ni,  pendant  que 

chants,  comme  son  instrument,  atteignaient    le   paroxisme 
de  leur  fon 

>■  Parfois  elle  s'arrêtait  nu  instant,  pour  expectorer  et 
cracher  du  jus  de  tabac;  on  eut  dit  qu'elle  voulait  cracher 
In  maladie* 

Cet  exercice  durs  une  heure  et  demie  au  moins. 

t  Après  quelques  minutes  de  reposs  après  avoir  remis 
rnlii',  elle  B'épongea   la  figure,  à  diverses  reprises,  craej 
encore  une  fois  et  s'avança  vers  moi,  me  posant  pli 
questions.  Voyant  que  je  ne  lui  répondais  pas,  elle  me  pat 
pat-  signes  ;  je  crus  comprendre  alors  qu'elle  me  demandai 
;i  ne  tâter  le  braa. 

Croyant  que  c'était  pour  juger  de  l'étal  de  ma  fièvre,  |* 
le  lui  avançai.  i'ii  relevant  la  manche»  A  ma  grande  surpris! 
elle  se  mit  à  appliquer  1rs  lèvres  al  â  ene  Paire,  on  quelqi 
sorte,  l'office  de  sangsue,  suçant  et  crachant  à  tour  de  rà\ 

Je  devinais  que  cette  pratique  avait  | r  but  de  vouloir  ei 

extraire  le  mal. 

«  Ce  second  exercice  dura  au  moins demi-hci 

«  A  ce  m r un.' ni.  roui  nie  I" intérêt  chez  les  <  loajires  n 
jamais  ses  droits,  je  dus  promettre  de  taire  cadeau  à  ma  ptt 
ché  d'une  génisse  bien  grasse.  C'était  nécessaire,  disaitieU 
pour  me  rendre  l'Esprit   invoqué  favorable   . ■  i  oblei 
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omit  immédiatement.  Si  le  malade  guéri,  Loua 

:■  ii i m :i ii  v  (jue  le  piaché  a  [m  obtenir  lui  appar- 

Dans  le  cas traire  loul   revient   àia  famille,  h 


(in. 


I! 


ai  Iris 


signale  l'existence  des  médectennes 


primitives  chez- les  Loangos,  les  Àchantis,  les  Louboucs  el 

minus.  Elles  sont  connues  aussi  chez  les  Australiens 

iii ,  ri,  Thomas  :i  donné  une  descrip- 

sssautepourun  médecin-ethnographe,  d'une 

[ii  aie  i.ù  rll.-s  li",urvil<  : 

curies  gens,  ayant  passé  la  nuit  à  la  belle  étoile, 

ialadie  appelée  dans  leur  tribu  Turr 

d ers.  Ces  derniers,  notamment  (toutea 
n visibles),  leurn  a\  ait  mis  dans  les  yeua  de  minces 
d'arbres 

il  au  désespoir  et  ane  grande   Lristesae 
!ri   duns   toute  la   iribu.  Mais  bientôt  apparurent 
n  ••  médecins.  Elles  firent  coucher  les  jeunes  gêna  / 
alimenté  exclusivement  d'écoi ces  <i'ar- 
-     préparé  spécialement  el  assez  éloigné  du  camp. 

.-  .1rs  neuf  femmes  tenait  dans  une  main  un  mor- 
e  brûlante,  dans  l'autre  une  botte  de  branches 

l. ran. 'des,  elles  touchèrcul    1  ■  u  i- 

»  des  malades,  puis  elles  se  mirent  à  tourner  autour  du   Feu 
r  les  feuilles.  Avec  celles-ci  elles  frottèrent  la 
...-.  les  Itani  lies,  les  lombes  ■•!  le  ventre  des  patients, 
mi     |    '     nii  bientol  rapide  el  avec  les  feuilles, 
(Fées,  elles    frictionnèrent   les  sour- 
hantanl  des  mélopées  étranges  el 


i   la  fois  les  siinies  i\v  la  douleur  l*I  ceux  de 


la- 


•■  se  ralentit  el  chacune  d'elle  jeta  sa  branche 
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Alors  chaque  femme  fit  au  malade,  avec  de  la  poudre  de 
charbon,  un  trait  noir  allant  de  l'ombilic  jusqu'à  la  poitrine, 
et  un  autre  des  commissures  buccales  aux  oreilles. 

Après  cette  cérémonie,  les  malades  épuisés  furent  trans- 
portés dans  leurs  huttes.  Et  leur  confiance  en  ce  traitement 
était  telle  que,  quelques  heures  après,  ils  furent  g-uéris  et 
purent  reprendre  leurs  occupations  habituelles. 

Le  sens  de  cette  cérémonie  est,  selon  Bartels,  de  faire 
entrer  la  maladie  dans  les  rameaux  et  dans  les  feuilles 
pour,  ensuite  la  brûler. 

En  terminant  cette  esquisse  nous  avons  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  que,  de  même  que,  dans  la  pratique  des 
hommes  médecins  primitifs  les  méthodes  rationnelles  s  y 
dessinent  de  même,  au  milieu  des  conjurations  des  femmes 
I  médecins,  se  prépare  lentement  le  passage  de  Ja  médecine 
au  II'  stade,  le  stade  scientifique. 


CHAPITRE  III 


Les  origines  de  l'obstétrique 


L'obstétrique  doit  son  origine  aux  femmes.  —  Tubleau  succinct  de  son 
évolution.  —  Accouchements  sans  aucun  secours.  —  Avec  le  secours 
d'une  parente  plus  âjrée,  puis  d'uoe  femme  expérimentée.  —  L'insti- 
tution des  sasçes-femmes.  —  L'appréciation  de  l'obstétrique  primi- 
tive par  le  docteur  Ençelmann.  —  Manœuvres  externes.  —  Manœu- 
vres internes.  — Kmbryotomic.  —  Opération  césarienne. 


Cependant  il  est  une  branche  de  la  médecine  que  les  peu- 
ples primitifs  pratiquent  sans  mystères  et  qui  se  trouve  hors 
du  domaine  des  médecins-hommes.  Nous  voulons  parler  de 
l'obstétrique. 

La  femme  est-elle  esclave  ou  égale  à  l'homme,  celui-ci 
n'intervient  jamais  dans  l'accouchement.  Aussi,  toutes  les 
conquêtes  de  cette  branche  appartiennent-elles  exclusive- 
ment au  sexe  féminin. 

«  L'origine  de  l'Institution  des  sages-femmes,  dit  Siebold, 
est  facile  à  expliquer.  Il  était  naturel  que  la  mère  qui  a 
souffert  pour  mettre  au  monde,  allât  porter  ses  conseils  et 
son  assistance  à  la  jeune  inexpérimentée.  Ce  secours 
plusieurs  fois  répété,  il  était  encore  naturel  qu'elle  acquit 
une  certaine  confiance  dans  la  famille,  confiance  qui 
augmentait  de  plus  en  plus;  et,  c'est  ainsi  que  la  première 
sage-femme  fut  créée  ou  se  créa. 


-  aïs  - 


■  L'homme,  tenu  éloigné,  se  désintéressa  complètement 
de  celle  affaire,  qu'il  abandonna  tout  ;>  fait  aux  femmes,  et, 
pend  an  I  plusieurs  siècles,  l'habitude  fut  prise  de 


fie 


fV 


II 


..|.'    il.'    n.n- 

oui  ce  qui    pou- 


•i  <|n  ;<u\  lemmes  les  accouchements  ci  i 
\  ait  s'v  rappoi  ter*  » 

ample  tons  cet  énoncé  par  quelques  mots  de  Freund, 
empruntés  à  son  discours  prononcé  en  1887  pour  Tinau- 
guratfon  de  la  clinique  des  maladies  des  Femmes  i  Stras* 
bourg  : 

«  L'expérience  rendait  ceB  femmes  1res  adroites.  Elles 
remplissaient  avec  plaisir  ces  fonctions  dans  leur  famill 
et  dans  leur  entourage.  0 

Cependant,  chez  certaines  peuplades,  la  femme  expéri 
mentée  n'assiste  pas  la  parturienle.  Ainsi,  les  femmes  MEa 
lies,   à   b   Nouvelle-Islande,   accouchent  seules    au    borj 
d'un  ruisseau.  Elles  se  cachent  dans  un  taillis  voisin,  et, 
apn^  l'accouchement,  lavent  l'enfant  dans  l'eau  rlu  rtiis- 

sei ), 

femmes  Apachea  (aj  accouchenl  sans  aucun  sec, m 
dans  un  bois  où  elles  se  sont  retirées  ('A). 

Chez   les   Bâtantes,   [es   femmes  accouchenl   éjralemen 
seules  dans  la  forêt  (4). 

nu  pourrait  multiplier  ces  exemples,  Mais  dans  la  plu 
pari  des  tribus,  la  femme  âgée  porte  le  secours  i  la  partu 

rjenle   plus  jeune.   Il    eu    CSl    ainsi   clic/   lis   \i;iiii-\i.ims    il 

l'Afrique  centrale,  chez  les  Indiennes  américaines  des  Lrl 
bus  des  si.iuv.  Co manches,  Tonkavas  al  Chcvcnncs,  ches 
les  Australiennes! 

1.  i'ufce  :  Uedieal  notai   on  tfmD*2*at 

lrl,,..    .80/,. 

a.  Au  Rio  I  olojmdo, 

:;.  sdin.ii/.  1  àrck.  f.  Antkrop.*  Ul  (»U8q),  p.  3 

',.    I    11.     ,]•■-■    r.i..-s     iif^-n's  ,lc     la     Sniri».i  m  hic.     —    Trois    ini.i^ri    il:ii 

L'Afrique  occidentaJe.  Pi  1.  \>-~,o. 
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;  obsléu  iqoe  se  perfectionne,  l ta  permet , 
lier  chez  elle  ou  bien  on  construit  une 
ialemenl  destinée  sus  parlurienles 
On                auprès  des  accouchées  des  femmes  expéri- 
Chez   les  Dayaks   du   Roméo,  la   pariuriente  qstl 
les  femmes  les  plus  habiles  el  leur  rail  ensuite  j 
dans  l'Amérique  du  Nord, 
des  femmes  dites  ■•  sages!  i  ).  •■  Ces  femmes 
ni  le  même  nom  chez  les  Kabyles,  du/  1rs  soudanais 
t  Bédouins  de  l'Aral             elles  l'ont  conservé  jusqu'à 
Mines  dans  la  langue  française. 
Ile  «-si  l'institution  des  sages-femmes. 
Biles  son l  reconnues  pai   La   grande  majorité  des  peuples 
On  (es  signale  aux  FlesSeraug,  fanembar,  Timor* 
les  Bassoutos  de  l'Afrique  du  Sud  ;  en  Abvssinie, 
roungouscs  el  Bouriates  de  l'Asie  septentrionale, 
Vînos  du  Japon,  citez  1rs  Indiens  Klamatli,  M;m- 
diiii,                              Ni'/.-l'itirs,    liée,    Clatsop,    Pueblos, 
vj. m  \  en    Amérique  du  Nord  e1  au  .M«-.\i- 
mls  des  Clcs  il<-  Vin  possèdent,  depuis  les  s 
-  plus  reculés, 'des  sages-femmes    indigènes  dites 
tme).    Elles   tiennent    secrète    leur 
il  ii'entourenl  d'usages  mystiques;  seutemeut,avanl 
d'abandonner  leur  profession,  elles  instruisent  une  autre 
ans  leur  art.  Il  arrive  un? me  qu'à  défaut  di"  méde- 
cins   eui  :s    Europée s    [es    uppcllmi 

auprès  d  elle 
Le  i  Engeiniann,  qui  ;i  étudié  de  plus  près  l'obslé- 

pu    aussi  apprécier  lr  mieux  s;i   valeur.  I 
latteur. 

j. ni  ■!  ttfuii  i ""•  '/•".  p.  tor». 

lédicali  en  Ku  V 

■    I 
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«  En  résumé,  dit-il,  on  y  rencontre  souvent  des  coutumes 
où  l'on  retrouve  des  traces  rudimentaires  des  plus  grands 
perfectionnements  dont  s'enorgueillissent  nos  accoucheurs 
modernes  ;  l'observation  a  été,  pour  ces  enfants  de  la  nature, 
ce  grand  maître,  dont  ils  ont  mis  les  leçons  à  profit  avec 
leur  sagacité  naturelle  (i).  » 

D'après  ce  savant,  les  primitifs,  en  laissant  à  la  patiente 
'dans  l'accouchement  normal,  la  plus  grande  liberté  de 
position  et  en  lui  permettant  de  suivre  son  instinct,  ont 
résolu  la  question  si  discutée  de  la  posture  à  recommander 
|  à  la  parluriente  (2).  Dans  la  délivrance,  ils  ont  une  manière 
de  faire  qui  est  souvent  correcte  et  presque  toujours  avan- 
tageuse (3).  L'usage  des  manipulations  externes  dans  l'ac- 
couchement, usage  reconnu  généralement  aujourd'hui  et 
1  dont  l'importance  fut  signalée,  en  181 2,  par  Wigand,  pré- 
cisant ce  que  Hippocrate  avait  indiqué  et  ce  que,  malgré 
l'insistance  de  Jacob  Rueffius  et  de  Mercurius  Scipio,  on 
avait  oublié,  aux  xvue  et  xvm°  siècles,  est  une  pratique  qui 
\  jouit  chez  les  sages-femmes  primitives  d'une  considération 
méritée  (4).  Nous  nous  contenterons  de  citer  quelques 
\  exemples  : 

D'après  Urchm,  presque  toutes  les  femmes  de  Damara 
(Afrique)  se  faisant  masser  pendant  la  grossesse  par  les 
sages-femmes,  celles-ci  ont  appris  à  palper  et  à  reconnaître 
facilement  les  positions  vicieuses  du  fœtus. 

Metzger  les  a  vu  pratiquer  la  version  céphalique  par  les 
manœuvres  externes  avec  beaucoup  de  succès  ;    cette  habi- 


\  1.  Engelmann  :  La  pratique  des  accouchements  chez  les  peuples  pri- 
mitifs, trad.  de  l'anglais  par  le  Dr  Hodct.  Paris,  188O,  p.  2'i-n^. 

2.  Kiiçelmaiin,  o.  C,  p.   1G1-1G2. 

3.  Ibid..  p.  198. 

4.  Ibid.,  p.  a39. 
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rem  m  es  ■  !<•-;  blancs  appellent  auprès  d'elles 

,i   l'fle   de  Voté,  les   prêtresses-médecins 

-   'i  l.-ni  souvent  les  pari u rientes, sai •  ni 

>u  externe.  Si  l'accouchement  tai  (Je  â  se 

-.  une  Mtlimauri  verse  de  l'eau  dans  un  vase  el  y  ajoute 

m  il--  n.ii\  de  coco   Puis,  elle  rail  des  cérémonies  rnagi- 

mnko    Kllc  donne partie  de  celle  potion  à 

la  malade  l»I  avec  l'autre  Frotte  le  bas-ventre  pour  rendre  La 
nulle  el  plus  souple.  Enfin,  elle  change  lu  p 

des  manœuvres  externes,  dé  it-llc  sorte 
i  en  bas  cl   le  siège  en   haut.  Après  avoir 
inffle  sur  le  reste  du  liquide,  sur  les  mains  el 
i  e  de  Is  malade 

icantalions.  le  souffle,  mais  en  même 
temps  la    ve  opération   si   importante  dans  l'obaté- 

lt:  [iporte  que   l«ks  m  m  es  aux   environs  de 

Mas  ut  (longtemps  avant  l'occupation  de 

Italiens)  la  version  par  manœuvres  inter- 

-•iiilihihlrv   pour  l'Algérie  el   pour 

iks.  Schoolcrafl   communique  un  cas  d*erabryo- 

satfes-femmes  chez   l<-s  Dacotas1   el 

i  l'opération  une  vue  chez  les  peuplades 

I  le  roui  eur  du  Nil, 

mines   primitives   avaient    'loue,    bien    avant    les 

une     pratique    «le    l'obsté- 

EnU  ■  us  la  période  historique. 


i.  II.  p. 
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DEUXIÈME    PARTIE 


L  ANTIQUITÉ 


CHAPITRE  IV 


L'Egypte  et  la  Grèce  indépendante 


Prêtres  médecins  en  Egypte  et  en  Grèce.  —  Temples  d'Esculape.  — 
Analogie  entre  la  femme-médecin  primitive  et  la  Pythie.  —  Con- 
dition sociale  de  la  femme  en  Grèce.  —  Pythagore  a  des  disciples 
femmes.  —  Hippocratc  parle  des  sages-femmes  et  des  guérisseuses. 


Après  ce  que   nous   venons  d'exposer,  on  ne  sera  pas 
élonné  de  trouver  chez  les  deux  nations  auxquelles  nous    I 
devons  notre  civilisation,  les   Egyptiens  et  les  Grecs,  la 
médecine  d'abord  monopolisée  entre  les  mains  de  la  caste 
sacerdotale. 

Chez  les  Egyptiens,  elle  n'en  est  presque  pas  sortie. Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  Maspéro  :  «  Le  service  de  santé  de  l'an-  f 
cienne  Egypte  se  divise  en  plusieurs  catégories.  Les  uns 
penchent  vers  les  sortilèges,  mettant  toute  leur  confiance 
dans  les  conjurations  et  les  talismans.  Les  autres  recom- 
mandent l'emploi  des  médicaments,  étudient  les  propriétés 
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des  plantes  et  des  métaux  et  indiquent  d'une  façon  précise 
les  modes  de  préparation  et  d'emploi.  Les  meilleurs  méde- 
cins évitent  avec  soin  de  s'attacher  à  une  seule  méthode. 
Leur  procédé  est  un  mélange  de  méthodes  médicales  et  de 
conjurations  spéciales  pour  chaque  maladie;  ordinaire- 
ment, ils  sont  prêtres.  '» 

En  Grèce,  les  poèmes  d'Homère  ne  nous  parlent  pas  de 
prêtres  exerçant  la  médecine. 

\J  Iliade  nous  présente  un  médecin  en  la  personne  de 
Machaon  ;  mais  c'est  un  guerrier  laïque  qui  combat  les 
Troyens  d'une  main  et  panse  les  blessures  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  l'autre.  Sa  vie  est  fort  précieuse  pour  les 
Grecs;  quand  il  est  blessé  par  Paris,  ils  sont  saisis  d'effroi 
à  la  seule  pensée  qu'il  peut  en  mourir.  Idoménée  excite 
Nestor  à  le  transporter  au  plus  tôt  sur  son  char  rapide. 

Le  môme  Idoménée  fait  venir  des  médecins  laïques  pour 
un  de  ses  compagnons  blessé  au  jarret;  et  Patrocle,  pour 
vaincre  la  colère  d'Achille,lui  rappelle  qu'Ulysse,  Agamem- 
mon  et  Eurypyle  sont  entre  les  mains  de  médecins  connais- 
sant les  remèdes. 

Nous  ne  rencontrons  non  plus  dans  Y  Odyssée  de  prê- 
tres exerçant  la  médecine.  Sans  vouloir  nous  hasarder  aux 
hypothèses,  nous  dirons  cependant  que  ce  défaut  de  men- 
tion ne  démontre  nullement  l'absence,  à  cette  époque,  de 
prêtres  médecins. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Ylliade  ne  nous 
parle  que  de  blessures  reçues  par  des  combattants  et  nous 
avons  vu,  dans  les  chapitres  précédents,  que  le  médecin- 
prêtre  primitif  ne  s'occupe  presque  pas  des  blessures  ;  elles 
sont  soignées  par  des  gens  qui  forment  une  classe  à  part. 
Ce  qui  est  important  pour  nous,  c'est  que  les  poèmes  d'Ho- 
mère montrent  la  similitude  qui  existe  entre  les  idées  médi- 
cales grecques  et  celles  des  primitifs. 


—  30  - 

ni  [es  Béckes  de  Diane  el  d'Apollon  qui   pro- 
ies maladies  inte  lanl  h    Le  ig>  chanl 

d'incantation. 
r  vienl  'I  être  blessé  â  la  chasse  par  un  san-  • 
itolycus  pansenl  sa  plaie  el  arrétenl  ensuite 
par    l'incanlatii  si   l'un    com  ei  ai I    <  1  « ■   telle 

i  maladie,  li  on  avail  recoursaux  incan- 
mâme  pour  guérir  le  ires,  à  plus  forte  raison 

dans  li  le  maladies,  aux  dei  lui 

.ml  aux  prêtreB  guérisseurs. 

Quoiqi  b  n Dirons,  dam  I;'  période  biato- 

des  prêtres  médecins  el  pendant  pill- 
ai  seuls  le  privilège   d'exercer   la    mé* 
v  celte  époque,   aotre  science  esl    exclusivement 
ms  les  temples  donl  les  plus  renommés  furent 
.  d'Epidaure,   d'Athènes,  de    Pergame   e1   <!<■    Smyrne.  / 
,i  établis  -•"!  des  points  élevés  au  milieu  des  bois 
i  »l<-  ri  v  ières  limpides.  I  l'étaient,   à 
lancluaires  et,  en  quelque  sorte,  des  hôpitaux, 
puisque   les    prêt  n* s-    si-nN  en   avaient    In 
rection,  qu'on  3  venait  invoquer  le  dieu  de  la 

oute 
puisque  les  malades  y  séjoui  naiesil 
leni  aienl  ■■!  )  él  aienl  astreints  ' 

n  un  régime  parlicu  liei 


ktgtêée,  ch.  Kl?  i  el 

■.[    .m  »    malades,  "ii    -,\    prenail   d'uno 

irnis  ilt.M  ni  ru  i    se  préparer  pur  le. 

i-.ii-  il-'v    |iuriHc;ili<n)s   ri    des  i)fTrji  rides.  Chose 

lin-,  niif  n ii i I  dnns  le  temple 

de    béliers,  dey  mil  les   uulels.  i  n   pn 

lirn  -.i|  ui-unril  .m    milieu  do   lu    iinii  i 
inl    les  •  1  •  ■  1 1  x    Hlles  du  dieu  Inso  cl    Panacée,  Se 

I'imi  \  |kmii   un  lire  '.].  il  leui 
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J 


Ces  prêtres  «l'un  savoir  assurément  peu  ordinaire, 

dû   acquérir  u serlaine   habileté   médicale,    d'u 

ce  ;i  l.i  tradition  séculaire  orale,  pais  écrite,  qui  néces- 
saire me  ni  aval)  Eail  ses  preuves  ;  d'autre  part,  en  soignant 
de  nombreux  malades,  ce  qui  est  encore  le.  moyen  le  plus 
sur  d'acquérir  l'expérience 

Or,  les  femmes  pouvaient  elles  être  prêtresses  el  par  con- 
■    séquent  exercer  ta  médecine?  Oui,  elles  faisaient  partie  d a 
service  divin  en  Egypte  el  eu  Grèce. 

S'il  n'était  pas  avéré,  qu'Isis  Fui  desservie  par  des  prê- 
tresses, une  stèle  du  musée  du  Louvre  aous  en  Fburnirail 
une  preuve  évidente  pour  le  pays  du  Nil.  Cette  stèle  nous 
montre  le  roi  Thoutmosis  III  accompagné  de  ta  princesse 
Mouthétis,  sa  sœur,  qualifiée  de  prêtresse  des  déesses  Mou- 
lekis  et  llatkm 

D'après  cela,  sachant  qm*  la  situation  légale  il*-  la  Femme 
plienne  était  particulièrement  avantageuse  j  9  ,  nous  | 
roua  conclure  que  les  soins  médiesux  étaient  donnés  aussi 
I     bien  par  les  Femmes  que  par  les'horomes. 

Les  preuves  pour  la  Grèce  scml  beaucoup  plus  nombreu- 
ses el  plus  explicites.  Cette  nation  géniale  Faisait  participer 
j  largement  la  femme  aux  dignités  sacerdotales.  Les  prêtre 
étaient  nombreuses  el  respectées, 

Voici  par  exemple  celle  de  fanon  A  Argos  qni  semble 
avoir  été  l«'  grand  pontife  de  la  ville,  Los  années  <!<■  son  sa- 


tnii  les  arrêta  iliv  it«—..  c'est-^a-dira  prescrivait  à  chacun  ta  traitement  qui 

Damassai l  convenir  ■>  m  maladie-,  celle-ci  ayant  iblemenl  ilia- 

gsostiquêe  el  étudiée  par  d't 
1.  Vercoutre    l.i  raid,  ■aeentntala  dans  E'autiq.  p;recquo, 
:■.    \u  point  de  vue  j 1 1 1  i . I ■  ■  1  nr  le  uiui  ci  l.i   fi ■  1 1 1 1 j i <•   vivaient    dnns   une 

complète  égalité  de  d  roi  la    EiérodoU  aoui  -  *  ■  •  :    •   les  femmes  von 
ilacos   publiques  ••'  s'occupent   de  l'industrie  et  du   commet 

Eoripidfl  dana  1  tonne  de?   libi  Tcm* 

l'i'S. 
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;  el  Tliucx  dide  j  rattache  les  l'ai  k 

Pendant  sa  *  ie  .'II.'  a-rail  la  gloire  de  w>ir  élever 

upre  statue,  rut  laquelle,   après  s:i    mort,  devait  être 

m,  la  durée  de  su  mission  religieuse    i 

n de  prêtresse  do  Minerve  Poliade  a  l'Eréchtheion 

jouissait   de  prérogatives  analogues.  Le    temps 

rdooe  marquai!  une  époque  «■!   sa  statue  s'éïe- 

m  la  citadelle  de  Minerve   a).  Citons  encore  :  les  prê- 

■>  liu  temple  d'Apollon  a  Amyclae,  les  liîérophantides 

M-iirs  consacrées  au  culte  de  Demeter  dont 

•levait  sur  le  monl  Etalon  en  Arcadie,  les  deux 

mon  de  l'Altis,  la  Basilissa    Uhénienne  qui 

d'Anthesléries  offrait    des   sacrifices    pour   le 

'  de  l'état,  !<■>  prêtresses  de  Cêrês  de  l'A  t  tiqua  et,  enfin, 

de  f  todone  et  la  Pythie  de  Delphes. 

Pu  Iles-ci  les  premières  el  surtout  la  dernière  étaient 

;    consultées  en  cas  de  maladie*  La  manière  don!   la 

Pvthie  donnait  ses  conseils  nous  permel  de  rapprocher  ce 

onnage  des  femmes  médecins  de  l 'Australie  et  de  l'Asie. 

Le  consultant,  qui,  avanl  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire, 

ni  préparé  par  une  purification  et  par  des  sacrifices, 

i  pas  d  ni  la  prêtresse.   Il  remettait   au 

hargé  d'écrire  la  réponse  de  la  Pvthie,  mie  tablette 

demande,  et  le   front  couronné 

d--  laurier,  un   rameau   d'olivier  «mi  main,  il  attendait   les 

ira  la  Pythie  apparaissait  à  ses  regards  au  milieu  d'un 
.  Elle  avait  auparavant  imlchc  des  feuilles  de 

-i  I.-  trépied  sur  lequel  ••II''  était   assise  recouvrant 

vers    h-    milieu    du    sanctuaire    ri 

aux    exhalaisons   de   la   source   t'assalis,   la 
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vapeur  qui  s'échappait  de  cette  caverne  lui  troublait  peu  à 
peu  les  sens.  C'était  «  le  souffle  d'Apollon  »,  et  le  principal 
agent  du  délire  qui  devait  l'animer. 

L'esprit  troublé  par  la  vapeur  du  gouffre  et  par  les  rites 
mystérieux  qu'elle  venait  d'accomplir,  le  corps  affaibli  par 
le  jeûne  et  par  la  maladie,  la  Pythie  devenait  la  proie  d'une 
violente  surexcitation  nerveuse.  La  rougeur  et  la  pâleur 
qui  se  succédaient  sur  son  visage,  les  mouvements  convul- 
sifs  dont  elle  était  secouée,  les  plaintes  qu'elle  exhalait  tra- 
hissaient son  délire.  Enfin,  la  flamme  dans  le  regard,  l'écume 
sur  les  lèvres,  les  cheveux  dressés  d'horreur,  elle  laissait 
échapper  quelques  paroles  relatives  à  la  maladie.  Le  Dieu 
s'était  fait  entendre. 

La  femme  médecin  de  l'île  de  Célèbes  qui  provoque  le 
retour  de  l'âme  et  la  piaché  goajire,  se  plongent  par  des 
moyens  analogues,  dans  un  môme  état  psychique.  L'inspi- 
ration par  une  divinité  puissante  est  le  point  commun  de 
ces  divers  traitements. 

Nous  avons  encore  une  autre  preuve  de  la  participation 
des  femmes  à  l'exercice  de  la  médecine  sacredotale.  La  célè- 
bre collection  des  épigrammes  grecs,  qui  porte  le  titre 
d'  «  Anthologie  »  contient  une  vingtaine  de  poésies  attri- 
buées à  la  poétesse  du  IIIe  siècle  avant  notre  ère,  Anyté.  Tous 
les  héroïsmes  font  tressaillir  celte  belle  Aine,  depuis  l'hé- 
roïsme du  soldat  qui  succombe  en  défendant  sa  patrie  jus- 
qu'à celui  de  la  jeune  fille  qui  se  tue  pour  garder  son 
honneur.  Or,  les  auteurs  antiques  nous  apprennent  qu'elle 
était  prêtresse  dans  le  célèbre  temple  d'Esculape  à  Epi- 
daure  et  qu'elle  y  versifiait  les  oracles  du  dieu  des  méde- 
cins. Ce  fut  même  par  son  ministère,  nousditune  légende, 
que  le  Dieu  rendit  la  vue  à  un  habitant  de  Naupacte. 

Mais,  ces  faits  se  trouvent  peut-être  en  contradiction  avec 
la  condition  sociale  de  la  femme  eu  Grèce?  Non,  l'on  s'est 


-  ï 


uni  jrs  opinions  tellemenl   fausses  qu'on   noua 
i  de  non  ter  u n  instant, 

Le  b  femme  en  Grèce  traverse  BuccessÎTe- 

iik'ii  phases  qui  correspondent  aux  trois  époque 

Je  de  ce  paya.  <  !e  --"iii  :  La  période  héroïque, 
ide  du  la  Grèce    indépendante  et  celle  de  la  Grèce 

La  pn-  M.  presque  inaccessible  rus   recherches  àe 

Pour  s'en  faire  quelque  idée  il  faut,  avant  tout, 

1 1  >  ir,  qui  de  nous  n'a   pas  lu  sahti  al 

iciil   l'histoire  d'Hector  et    d'Andromaque   ou  celle 

d'I  lyase   et  de    Pénélope;  qui    n'a   pas    été  touché  de   la 

le  ci    pour  b  insi  dire  toute  moderne, 

nous  peint  l'union  conjugale    an 

La   femme  est    pleinement    t'égale   de 

elle  est   la  rnattresse.  Elle  n'est 

pas  •  dans  icée,  <*t  préside,  avec  son  mari, 

aux  restins.   Si  elle  lui  apporte  quelques 

tellement  en   propre.  Son   mariage 
I   lui  est   permis  d'emporter  sa  dot, 
te  union  lui  .1  donné  un  fils,  Quant   ■■  sa  t  et  1  u . 
tout  unique  saui  cçarde  son  donneur. 

époque,  c'était,  pour  ainsi  dire,  un  devoir  d'épouae 
de  ménagère  (comme   cela  se  pratique 

/.  les  KiitnlHcliadiiles)  il»-  connaître  1rs   plan- 
•1  ,l 'en  b\  r»ir  une  proi  ision  dans  son  gi  enier, 
mettaient  de  génération  en   génération 
11. .il  souvent .  I  l'est  dans  1  e  sens  qu'il  faut  pi 

éditions  -  1  verjues  parlant  de  femmes 

n  ce  s  médicales. 

Ii  11  1  upaieut   de    médecine.    Puis 

idaires   Médée  passe  pour  avoir 

des  bains,   Angitix 
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mi  \  tige  roua,  fille  d'un  roi  de  Colchique»  pour  avoir  signait 
les  propriétés  de  certaines  plantes  vénéneuses  employées 
depuis  en  médecine.  Oenone,  laquelle,  selon  Photius  qui 
conservé  le  sommaire  de  ses  ouvrages  (i),  vivait  ira  temps 
de  la  guerre  de  Troie  »,  pratiquai  Pari  de  la  vaticination  cl 
connaissait  la  valeur  thérapeutique  d'un  grand  nombr 
végétaux,  D'autres  renseignements  nous  sont  fournis  pat1 
Homère.  Dans  l'Iliade  lu  blonde  Agaraède  ou  Hécamède., 
fille  d'Àugéas  rEpéenel  femme  du  raillant  Houlias,  coa- 
naissail  a  autant  de  remèdes  que  la  vaste  terre  en  produi- 
sait o  (a).  L'Egyptienne  Polydamna,   épouse   de  Thon 

Citée  dailâ  l'(  >dvs*«V  eu  ni  an-  nvnnl  fourni  à  11  ri '-m-  .|in'Ii|in's 

unes  de  ces  plantes  qui  «  poussent  en  si  grande  abondance 
sur  le  sol  fécond  de   l'Egypte,  et  donnenl   la  santé  <"i   \i 

MM  i|t     ». 

La  volage  épouse  de  Thésée,  de  Ménélaa  et  de  Paris,  pro- 
fite bientôt  de  ces  connaisanoes  pour  dissiper  les  ennoù 
cl**  Ti'léuinque  et  de  Pîststrate,  fils  «  1  <  -  Nestor.  Elle  leur  pré- 
pare  et  mêle  à  leur  breuvage  une  substance  merveilleuse 
..  propre  à  calmer  la  douleur  et  la  colère  el  Faisant  oublier 
tous  les  maux  », 

A  l'époque  historique,  ta  situation  de  ta  femme  grecqut 
b  changé  mais  ces  changements  diffèrent  beaucoup  selon  la 
tribu»  Ainsi  desdeus  tribus  grecques  les  plus  considérables, 
Las  Doriens  entouraient  la  femme  d'une  vénération  pareille 
à  celle  des  anciens  Romains  at  lui  laissaient  toute  lit-' 
Les  condil iems  homériques  ne  varièrent  donc  pas  dans  tai 
paya  doriques  (peu  importe  s'ils  étaient  situés  en  Grèce  ou 
en  Italie) 


i .  i  odice,  p.  i80  (éd.  Rotbomiago). 

t.  "Il  1 1      \  1 ,  7  , 

3.   Vail     Slf-i-iTil,   Mlll  I  r  t-  ''I   t'r.miiT    l    1 1 1  :  ■  i   lien  I     le      tlciffï      riiii-i    ; 

le  l'inlc-llis/encc  de  la  famine  do  rien  ne  il  ces  conditions. 


ihes  Ica  Ioniens  elsurtoul  t  Athènes  la  situation  des fe 


in- 


nés -  moins  bonne.    I  ■<  ne  politique  s'y  étant  dé 

loppéc  d'uni  Inattendue,  elle  absorba  l'homme  et  lit 

•nage  presque  exclusivemenl  sur  les 

pouse.  H  Faut  attribuer  a  cela,  au  moins  en  partie, 

•  l'obligation,  pour  les  femmes  athéniennes,    de 

dre  leurs  sorties  et  de  passer  la  majeure    partie   de 

leur  temps  dans  teui   maison,  autrement    dit,  au  Gynécée. 

\\<-  était  encore  bien  loin  <l<-  la  a  vie  «le  réclu- 

tulenra  qui   l'assimilent 

du  harem  ! 

priions  dénoncent    une  connaissance    b 

ite  •  1  •  t  caractère  grec.  Chez  ces  Hellènes,  généreux 

mdres  qui  traitaient  avec  douceur  jusqu'à   leurs  escla- 

uice  ombrageuse  du    despotisme  oriental   était 

exclue  absolument.  Puis  coin \  an  Slegeren  l'a  démontré 

avail    la  réserve   athénienne   n'obligeait    que  la 

I  épouse  pauvre  ne  pouvait  pas  rester 

cupalions journalières  ne  l<'  lui  permeltaienl 

riches  allaient  aux  représenta tio as 

unérailles;  cl  on  lesvoyail  souvent  dans 

de  servantes  qui  leur  tenaient  com- 

issail    <l«-   Faire  quelques  visites  ;    seules,    si 

ijaelque  ave  se  passait  dans  la  ville  (i). 

D'ailleurs,  si  la  fer athénienne    avait   été    réduite   au 

looliocle  aurait-il  mi  trouver  narmi  ses  con- 


t-ii  |i 


P 


modèles  poui  sou  Anligune,  Eschyle  poui 

uripide  | r  Mccslc?  El  Van  Slegeren  Failjus- 

issage  •!«•  Plutarque    ■  oii  ecl  écrit  ain 


:  *i.    \ 
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e,    Iristole  si  Platon    pour 

qui    comptait    parmi    ses    disciples    plusic 
fenu  I    qui    dans  le  Banquet,    pnktr  a  DmiiMur  nu 

-.  Faussement  attribuées 

-  l'une  biie  m  hu  naines,  l'autre  sur 

ftl i.vs  —  n'hésite  pas  s  raconnatl 

elles  p •  la  philosophie  et    là 

tristotc   reconnaît   que    l'homme   et   la  femme 

■  ni  les  de ii si   parties  ■!<•  l'Etat,   el  déclare  que    1rs 

d'Etal    ne   doivenl    pan   négliger   l'éducation   des 

1  '< ,  dit-il,  la  vertu  des  parties  concourant  à  celle 

de  I    ■  •  -  : .  - 1 .  i  «  -    il  faul  que  l'éducation  des  enfants  el  des 

fenu  •  ; 1 1 1  i  ^ ; 1 1  H  * n  po I  i  (  j  - 1 1 1  < -  :  ■  ; i  r 

mis  el  Isa  femmes  soienl  estimables, 
buji  El  cela  est  d'autant  plus 
■  les  femmes  niiuposcul    la    moitié  (1rs  pér- 
il ilii  .iiifriiis  ;  h  l 'arloul  où  la  conatitu- 
i   point  parlé  des  femmes,  il  faut    compter  qu6  la 
B  Ui     i      ia  i 
Rien  d'éloouanl  donc  ■<  ce   que,  dans  ces  conditions  la 

L-s  poétesses,  des  peintre 
élèbres  dans  la  science, 
éajala  les  plus  grands  poètes, 
Autour  d  rangent   les] lesses  Erinne,  la  jeune  Aile 


lien ic  ri    txiolhée,    loutcs   Jeux 

de  la   république  de  IMalon 

i  eni.ro  1rs  inniiiH  <|r  rrin-  tlcruiére,  elle    les  lui 

1er  île  I  de  leur  auteur, 

nie    m.M.'ii  [m    m    -i-  i  ■■  i . . 1 1 1    ,'i 
ne   lui  ji.-i-.  Ii  seule  remrnc  i 

: 


-  i- 


de  UesboSj  morte  â  ompslriote  Mclinne, 


Proxill. 


Béoti 


la  L  5k  poniei 

MyrtiSj  son  oi  remporta  cinq  fois  le  prix  sur 

Pindare,  deu  s  Corinne*  qui  brilièrcnl  aussi  dans 

poésie,  Myro  dont   athénée  Dousacon  tent, 

uline  de  Rhodes,  Mégaio&tratc  de  Sparte,  Clei- 
;  M\m  de Smyrne,  Irène, enfin  Téléai  lia.  Cette  der- 
nière étail  aussi  une  ■  toyenne.Lorsque  les  Spartiates, 
aprèa  avoir  privé  Argos,  sa   ville  natale,  de  tous  ses  déf 

-•ni-.,  marchèrent   ?ers  la  cité,  Télésîlls  Ri  d 1er  but 

mura  les  Femmes,  lea  vieillards,  1rs  enfante,  les  esclaves 
« epoussa  les  <<^ réassors. 

Kn  pein  nua  nommerons  i  Timarêle,  fille  de  Micou  le 

jeune  [rêne,  Calypso,  Alcistbène,  t  >l_\  mpias.En  philosophie, 

an  dehors  des  remmea  nommées,  citons   les    nombreuses 

Pythagoriciennes  el  Arété,   fil E e-  ri  disciple  d'Àristippe  de 

ne. 

Lu  médecine  poui  ait-elle  laisaer  indifférentes  des  femn 
aussi  ai  ides  <l<'  Bavoir  '.' 

Vers  la  cinquième  Olympiade  quelques  écoles  pniloso- 
phiiji  ni   à  enlever  aux  prêtres  d'Esoulapi 

prérogative  de  la   médecine  ;  et  Pythagore  ji 


éi olution  un  rôle  considérable 


Aptf 


•In-   li 
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ypotlièaes   sut 


nature  de  l'o  ne  humain,  sur  son  i ;ti ;menl 

s'être  occupé  de  diverses  questions  d'hygiène,  il  étudia  l'ai 
lion  des  plantes  sur  différentes  maladies.  Engagé  dans  ci 
roie,  donnant  lui-même  ses  soins  aux  malades  auxquels  il 
inspirait  confiance,  il  en  arriva   bientôt  k  enseign 
nombreux  disciples  une  vèi  itabte  doctrine  médicale 

Lorsqu'il  fut  mort    ceux-ci   s.-  séparèrent.  Sous  !«•  mu 
de  •'  périodeutes  m  ils  parcoururent  ta  plupart  «1rs  villes  •  I • 
la  Grèce,  se  rendant  dans  lea  gymnase»,  donnant  des  con- 
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.  pei    mnes  qui  souffraient  des  affections  rîivei 
■  tuant   des  aisatit   des  opérations,  en  un 

médecine  el   l'enseignant  à  leur  tour  A 
ceu  ■  dans  la  connaissance  de  cet 

ari  l  lient  jugés  digne 

pions,  que  Pj  tli  Ivail  dans  l 'lia- 

par  Les  Do  riens  *■(  nue,  la  silua- 

.Mi'  appai  tenant  à  cette  tribu  grecque  était 

ons  pas  étonnés  de  trouver  parmi  l«ks 

..rr  des  Femmes, 

lln.-;nii'.  l'épouse  de  Pythagore,  el  sa  fille  étaient  du  nom- 

lis  Mvi.i.   Grignoté,  Phinlis  «*(  Périclyoné  *  1 1< 
A;.  i.  Théano  prit  avec  ses  deux  fils  la  direc- 

coJe.  Diogène  de  Laerce   rapporte  qu'elle  c 

m    lesquels   un  livre   sur  la 
■es  d'un   charme  toul   intime  :  Sur 
"i.  des  enfants,  l'apaisement  '!«■  la  jalousie  el   la 
Tirantes.  Mais,  comme  son  maître,  elle  po*« 
des  connaissances  médicales  ,  >i,  peut-être,  les 
a  des  femmes  I  oci  upaient-elles  spé<  ialement.  Cen- 
nou.s  a  conservé  le  souvenir  d'une  polémique  entre 
n  Eurj  photi  sui  i  e  point  :  un  nouveau-né  de 
it-il  viable  ?  Théano  et  Empédocle  soutenaient 
l.i  vi  lia  qu'Euryphon  la  niait  absolument  (a). 

Pins  d  le  n'écoula  entre  la  ruorl  île  Pvt.ha^on"  et  lu 

ice  du  plus  grand  médecin   grec  :   Hippocrate.  Kvis- 
il  pendui  tnpa-lAdes  périodeules  féminins?  Burent- 

elles  icialité  les  maladies  des  femmes?  Ces  ques- 

il  jamais  ésolues. 

il.  .    parle    i\    plusieurs    repi  ises   des 


us  :  ht'    .II.     u:.i:i1i    (liil.    .1     (iliiilrnliiijik),    tVlronnlî,    i SKi ) , 
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sages-femmes.  «...  Si  la  femme  se  délivre,  il  faut  cesser 
aussitôt,  si  non,  pratiquer  lasuccusion  par  intervalles,  et  la 
balancer  portée  dans  son  lit,  fomenter  le  siège  et  les  parties 
génitales  jusqu'aux  aines,  mettre  dans  un  bain  de  siège 
surtout,  quand  les  douleurs  d'accouchement  sont  pressantes 
et  n'avoir  rien  autre  dans  l'esprit.  La  sage-femme  ouvrira 
doucement  l'orifice  utérin,  ce  qu'elle  fera  avec  précaution 
et  elle  tirera  le  cordon  ombilical  en  même  temps  que  l'en- 
fant »(i). 

Ailleurs  dans  le  livre  des  chairs  :  «  Quiconque  est  peu  au 
courant  de  ces  choses  s'étonnera  que  l'enfant  vienne  à  sept 
mois,  pour  moi  j'en  ai  été  bien  des  fois  témoin  ;  et,  si  l'on 
veut  s'en  convaincre,  cela  est  facile,  on  peut  s'en  informer 
auprès  des  guérisseuses —  7zpo>  to^  à  xé^rptoa^  —  qui  assis- 
tent les  femmes  en  couches.  »(2). 

Ces  mentions  nous  intéresseraient  peut-être  moins  si  les 
dénominations  que  portent  les  sages-femmes  chez  lui  ne 
nous  donnaient  à  réfléchir.  Car,  tandis  qu'une  fois  (3)  il 
emploie  les  noms  qui  indiquent  nettement  l'occupation 
des  sages-femmes  (0(/»aA0TÔjjLO^  ou  -rajxoÛTa,  coupeuse  du 
nombril,  ujpaipsTpwi,  celle  qui  emporte  l'enfant,  {xaisy-rpia  ou 
jxata,  sage-femme  du  paissmv  délivrer),  une  autre  fois  il  se 
sert  des  mots  àxcorpt;,  wrepivx,  urcpsvovra,  laTpojiaïa,  qui  sont 
des  équivalents  de  l'expression  «  femme  médecin  ».  Ces 
dénominations  se  rencontrant  aussi  chez  d'autres  auteurs 
grecs  (4),  leur  sens  différent  finit  par  faire  accepter  par  les 
savants    modernes  deux   catégories  de    femmes   grecques 


i.  Maladies  des  femmes  in  Œuvres  (irad.  Littré  t.  VIII,  1.  I  ch.  68, 
(p.  i43). 

•i.  Œuvres  1.  VIII  p.  Gi4  (1.  I  c.  19). 

S.  Voyez  Kasbendcr  :  Entwickciunurslehre  in  den  Hippocratischen 
Schriftcn.  Stuttgart  1897,  p.  u^-iSy. 

4.  Hacser  :  (îcschichtc  der  Medicin.  Nouv.  édition  1887,  p.  97. 
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topanl   •!>•   la  médecine  :   les  sagea-femmea  ordinaires 
l<-s   fummcs  '|ni   s'occupaient    des    maladie»  du  corpa 

e  distinguent  très  nettement 
imaine. 
mi  de  cette  opinion,  citons  la  définition  que donne 

Ella  doil  être, 
d'ap  ■■''<•  dans  toutes  les  parties  ds  I"  mêd0cinet 

pin. us  médicales,  chirurgicales  al 

iour  juger  bien   les  choses  observées  et 

1rs  i'ii|i|niris  il<*  lotis  lea  phénomènes  n-la- 

idmeltail  pas  volontiers  lea  médecins  aux 

nes-médecins   devaient   êlre    consultées 

m  par  l<-s  leih  aut-il  voir  là,  comme  k  pense 

K.  Ilerinafui  une  évolution  des  sages-fem si  après  avoir 

|ue    lea    Femmes  possédaient  des  connaiasancea 

g   qoj  ne  i  déni  en  i  ien  l'obstétrique  nous 

contraire.  Les  ialromaTaï  pourraient 

plut  te   degré  plus  élevé  des   Femmes  méde- 

■■-•  i  ique. 

quelques    nuits    drs    sages-femmes   de   la 

nuissaient  d"i ep  ande  estime 

ri  le  ilé  du   dialuçuc  de    Platon    »  Théé- 

ntre  suffisamment.  Socrate  y   vante  sa   mère 

L'mrne  habile  el  renommée  •■  cl  comrau- 

ils  intéressants  sur  les  attributions  des  uatoci. 

I  héétetti  ; 

•   i  par  des  remèdes  el  drs  enelianle- 

ler  les  douleurs  de  l'enfantement  ou  les  adoucir, 

i  ont  de  la  peine  à  accoucher  ou  bien 


I.  Lehi  lii,.li.Mi    v  i ,  i , .  1 1 1 1 1 . .  i .  ■ .  i   1882,1.  I  \  .  ,'■•  purlie. 


faciliter  Pavorteraentfi]  de  l'enfant,  quand  la  mère  est  d 
dé*  ;|  s'en  défaire  w  (a). 


A  va  ni  •!• 


'épi 


passera  i  époque  suivante  noue  nous  permn 
trôna  de  relever  combien  dénué   de    loute    vraisemJ 
historique  est  te  conte  d'Agnodice  que  t'auteor  lui-mèfi 
qualifié  de  fable  (3).  Cesl  un  des  mérites  de  Beauçrand  d« 
l'avoir  refuté  définitivement. 
•f  N.ius  m-  rci-lwirliiTous  puinl  avec  quelques  bisto 

dit-il,  à  quelle   époque  rivait  Ag lice   al   quel   étail 

maître.  Après  avoir  parcouru  ce  que  nous  disent  llippocral 
et  Galien  des   femmes-médecins  grecques  nous  concluons 
siin  rilenieni  que  tout  celé  eal  dépure  invention   ■■ 

Voici  un  résumé  dr  «  -  *  ■  1  lr  fahli 

a  anciens  grecs  a'avaieni  pas  de  sages-femmes  el  uni 
loi  des  Athéniens  interdisait  aux  esclaves  el  aux  femmes 
pratique  de  la  médecine.  Aussi,  beaucoup  de  malades  ijui 
la  pudeur  empêchait  de  se  confiai  à  des  hommes  succom- 
baient-elles faute  de  secours.   Ce  que  voyant,  une  jeun'' 

fille.  A.g lice,  résolut  de  leur  venir  en  aide.  Elle  coupa  sei 

cheveux,  prii  des  vêtements  d'homme  el  suivit  !<•>  leçon: 
d'un  certain  rlîérophile.  Son  éducation  terminée  dès  quel  h 
apprenait  qu'une  femme  était  atteinte  d'une  maladie  de  soi 
sexe, elle  se  rendait  auprès  d'elle  el  m  la  patiente  la   pn 
nant  pour  un   homme  refusait   ses  secours,  elle» 
reconnaître.  Les  médecins  se   voyan!    ainsi   évincés 

i.  La  science,  à  rein-  époque  n'avait  h  sa  disposition,  dans  1rs  M| 
graves,  >i!i<'  des  moyens  Rsarifisnt  la  vie  de  l'enfant,  et  mettant  celle  dt 
la  ii ic n'  dans  le  plus  gtttné  danger  ,  de  plus  les  idec*  qu'on  n  faisait  «1< 
l'enfant,  riirorfi  d.ms  le  sei  d  de  lu  mère,  étaient  radicalement  nu 
•  i-li  explique  pourquoi  od  bvbî1  ai  Rouvert)  recours  à  rovortemenl  qui 
la  ntiturr  dK'-mèute  si-ialilair  iiitlîtpui'.  Les  anciei 
■ou vent  des  accouchements  prématurés  terminés  heureusement  pouf  II 

.  quoiqu'ils  e osent  parfaitement  l.-i  différence  entre  uo  svi 

iiH-ni  provoqué  el  un  Avoxlomeai  spontané, 

1.  Platon  ;  Œuvres  lrad>  Cousin  II.  p     -Vs 

au  temps  d'Auguste)  ;  Fnbularum  lit  < 


—   o.i   

rent  feu  et  flamme  contre  Àgnodice,  el  l';'<''  devanl 

de  séduire   <t    de   corrompre    Lee  Athéniennes, 
taienl  sur  le  point  il-'  Is  condamner  quand  Agno- 

□  I   BOIl    Bexe.     Niais    l«-s    mrilcriris    tmCOre    [>lns 

rièrenl  que  la  l"i  n\ ail  été  violé' 

mes  intervinrent  en  faveui  de  celle  qui  était 
tes  Ai héniens,  réformant  l'ancienne  loi  <!<'•- 

I   que  les  femmes  de  COnd  il  ion  lilirc   poiirniienl  ctii- 

dler  la  médecine 

Reléguons  cette  histoire    dans  le   domaine   des  contes, 
mais  exprimons  en  même  temps  le  «Ji-sir  que  ceux  qui  veu- 
lent écrire  sur  les  femmes  médecins  de  l'antiquité  consultent 
icle  «In  Jr.  lit-an  <rii  m  1870).  Mlle  Chauvin  (t), 

de   Plaquer  (a),   Renaud  [3),  Robinson  (4), 
rfergoll  rapporte  ni  sérieusement  ladite  fable. 


CHAPITRE  V 
En  Grèce  après  la  chute  de  l'indépendance. 


<!  de  l.i  invil t-i  i  n f  mentionnées  par   Pline    L'ancien.  — 
.  Soiii-ii,  Laïs,        Kcmnies  médecin»    de  Gulïea  :  Elé- 

l.ii'j         .-  ii-,  A  nlii.i  liis,  S:iriiillti':i,  \;ini  l:i ,  \l;i  i;i  .   —  I  .Cfl   <  vriiviit 

-  Les  femme*  médecins  éi  rivnins  :  (!tôop;ïirr,  Orîu' 

.   niiiliiisi  i  il    Ar   MHniiluf-ji  . 

us  |  .'lui!  dente,  nous   avons  consacré  peut- 

être  trop  de  place  ■■<  la  condition  delà  femme  grecque,  c'est 

■  i  ition,  Wc 

nces,  p.   2I17. 
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ifii--  les  lorisnjiirni  !  Lualion  80  lu  ml  ta» 

tir  après  la  chute  do  l'indépendance.  Le  nation  hellène  sub- 
sistait malgré  toul  <-i  ni  la  bataille  deChéronée,  ai  la  prise 
de  Corinthene  terminèrent   son  histoire.  Certes,  la  Gi 
héroïque  qui    arrêta  l'immense   armée  des  Perses  cl   pro- 
duisit des  Miltiades,  des  Thémistocles,  des  Léonid 
Epaminondas,   et  des   Phîlomèle  il   cessé   d'exister 

mais  l'antre,    celle    qui     porte  si    hanl    le  Qambeau    île 
la  science,  celle  <|nî   enfanta   tant   de  chefs-d'œuvre  ItlM 
rairesetqui  parle  pinceau  et  par  le  eiseau  surprît  la  divim 
beauté  de  laforwe9  cette  Grèce  qui  Brayail  pour  l'humai 
la  route  vois  !<■  lii-dii  et  lo  Iim-ii  existail  encore. 

C'est  elle  qui  a  civilisé  Home  el  qui  jusqu'à  l'origine    di 
moyen  âge,  s  exercé  sur  le  monde,  aie  u,  une  influence 

considérable  Son  génie  s'est  développé  d'une  façon  Lrèi 
gui i ère  ;  toutes  ses  grandioses  productions  étaient  contenues 
en  germes  dans  l'esprit  des  premières  époques.  Il  en  <"st  de 
même,  pour  le  développement  que  prirent  l'élude  el  l'exer- 
cice de  le  médecine  par  les  femmes. 

A  l'époque  gréco-romaine  tes  femmes  médecins  devinrent 
très  nombreuses,  les  faits  que  nous  citerons  rétabliront  suf- 
fisamment, si  nous  en  cherchons  les  i  nous  toj 
qu'il  n'j  a  aucuns  analogie  entra  les  raisons  qui  motivèrent 
alors  ce  mouvement  <■!  Les  raisons  actuelles. 

Aucune  révolution  éco nique  ou  sociale,  pai  cille  .'•  cel- 
les du  m\  siècle,  n'appcllail  les  femmes  sua  occupation* 
de  l'homme,  et,  le  développement  de  l'institution  des  iVm- 
mes  médecins  apparaît  simplement1  comme  un  fait  normal^ 
■m'  l,i  conséquence  naturelle  delà  phase d'indépendance 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  est  possible  que  t;i  u  Grande  Grèce  •    (II; 
nale)  habitée  par  les  Do  it  jouéuo  rôle  considérable, 

C'est  là  «jiM-  nous  retrouverons  plus  Lard  l'école  de  Sale 


ml  l:'i  rjue  devaient  se  préparer  les  médecins  et 

grecques  qui  se  rendaient  à  Home. 

bien  dans  la  période   siexandrine  que 

gréco-romaine,  la  femme  grecque,  née  n'im- 

-■II  Asie  Mineuse,  en  Bgypfy  i  ou  en  Italie, 

s    un    haut   degré   de    développement    intellectuel. 

Ainsi,  nous  rencontrons  parmi  tes  Femmes  grecques  de  cette 

;ue  de  grands  pi  par  exemple  LaJla  de  Cyzique), 

philosophes,  comme  Asctépigénic,  fille  de  Plutarque  le 

.1   Vrrie,  la  Platonicienne,  des  historiennes  comme 

Pamj»hiU\   des  mathématiciennes,    comme  cette  llv|>atie, 

dus  célèbre  des  femmes  d«*  son  siècle,  professeur  d'as- 

omii   al   d'algèbre  à  Alexandrie,  victime  de   la   naine 

■  moines  orthodoxes  contre  La  science. 

renseignements   que   noua   ayons  sur  les 

femmes lectn»  di  cette  époque  se  trouvent  dans  l'line. 

Il   ei  plusieurs  dans  son    histoire   naturelle  : 

npiax   la   Thébaine,   auteur  du  plusieurs   prescriptions 

les  maladies  des  femmes  îles   m, un. -s   mélangées 

d'oie  doivent   provoquer  l'avortement  (i); 

qui  i      •■-  règles?)     i),  Salpé,  laquelle  avait. 

écrit  mèdes  dans  les  maladies  <(***  Femmes  (3 

dont  Pline  donne  !  un  emménagogue,  un  remède  contre  les 

ix,  un   Uniment  contre  l'insolation  (4)  et 

titra,  une  iatromaTa  grecque 

a  !:••  ;  attribue  an  traité  sur  le  traitement  des  fièvres 

isi  l'autour  d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 

ence,  intitul  ;  enfin,  Lais,  qui, 

Liltrê,  t.  Il,  p.  34). 
il     i0i). 

i'i 


oli 


d'après  les  autres  auteurs,  aurait  écritaur  l'avorte  menl  ou 
sur  tes  maladies  des  femmes   i  \. 

Certes,  la  plupart  des  médicaments  qu'il  nous  commua 
nique  ne  se  distinguent  pas  beaucoup  de  ceux  'i"ni  Mira- 
bonde  son  livre.  Mais  un  auteur  qui  admettait  de  bonne 
foi  l<-s  médicaments  lea  plus  ex  Ira  ordina  tqui  croyail 

naïvement,  avec  Démocrite,  que  Les  "*  de  la  télé  d'un  mal- 
faiteur étaient  bons  contre  certaines  maladies,  tandis  qu'en 

d'antres  ceuj   delà  tête  d'un  ami   l'un   bote    3 

valaient  mieux,  devail  avoir  une  prédilection  pour  1rs 
formules  thérapeutiques  quelque  peu  superstitieuses.  Il  se 
peut  très  bien  que  ces  femmes  raluasenl  mieux  comme  méde- 
cins que  Pline.  Toutefois,  on  peut  conclure  de  ces  frag- 
ments que  les  femmes  dont  il  parie  étaient  des  sages- 
Femmes  doublées  de  guérisseuses,  puisqu'elles  s'oocupaient 
des  maladies  de  l'organisme  entier. 

Galien  BOUS  introduit  dans  un  monde  tout  autre.  Les 
deux  livres  :  Do  composition*  medicamentorum  secundum 
locos  et  JJf  eomposUîone  medicamentorum  secundum  gênera, 
lesquels  n'ont  presque  pas  été  étudiés  è  ce  point  de  vue, 
ni  par  Benugraml,  ni  par  les  autres  historiens,  nous  n 

lent  toute série  de  femmea  qui  méritent  sérieusement 

la  dénomination  de  «  femnàee-médecins  »  el  nous  d 

même  quelques  fragments  de  leurs  oeuvres.  Le  grand 
médecin  grec  distribue  «tes  louant--  A  plusieurs  d'entre 
elles,  et  noua  voyons  que  déjà  elles  fréquentaient  les  som- 
mités de  la  science  médicale  grecque  et  romaine 

i.  Liiir.-  :  Notice  sur  Pline,  p.  : 
a.  Vnilii  un  exemple  :  «  Il   croll    prés  de  ■-,   sur  des   pi 

aunes,  une  mousse  sèche  «1  blanche.  On  Frotte  la  pierre  qui  ports 
celte  moussa  avec  mu- .min'   pï<  iucûc  l'impétigo;    celui  qui 

t lie  <lil 

rides;  le  loup  sauvage  vous  poursuit  r  I.  WV'II, 

rli.  !1). 

I,  «•.  ...  i.  XXI  Df.  ch    i. 
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■  M  livre  il ii  traité  «  Selon  1rs  lieu  i  »,  Galien 

menti  propos  du   Iraiteinent  de   l'alopécie,  recom> 

mandé  pi  .  une  femme   médecin,  Eléphantîs.  «  Il 

icnup  d'autres  prescriptions,  dit-il,  chez 

Héraclide   de  rarent,  Elephanth  et  MToschion, 

l'ornementation  ii<i  corps;  la  j'ai  copié  les 

•  >ns  que  j'iiidiqu 

livre  contient,  dans  la  partie  qui  Lraite  des 
ite,  les  prescriptions  de  deus  femmes  méde- 
cins i  ,  Intiochis.  Celle  à'Eagéraêit  esl  contre 
Sèment  1 I.  >  pertrophie)  il»-  la  rate 
ScîIIq  nelfoy  z  mines  (i  nutie=$36  gr. 
.Ii*  brvone 


e  blanc 
-il 

>iilu 
Fruité  de  cèdre 

le  la  grande  cen- 
Vin 


si  à     7  mines. 

('»  sextaires  de  tf  onces. 

3  onces. 

Q.  S. 


En  faire  i Iles,    les    dessécher   dans  l'omb 

c  va  thés  île  vin  coupé  d'eau 
niiocAùf Galie  iprunté   deux  prescriptions  pour 

ataplasm  Clients.  La  première   partie   porte  Pi ns- 

ii  n  inivante  : 

émollienl  d'Àntiochis  contre  les  douleurs  de 
l'hydropisie,  la   scialique  et    les  arthrites, 

IVÎlle    M  '■',   TrA-c.v'.-/-',---    J0pd)7tl- 

.7TVf(    ■Y')';.>  AT,). 

•    /'  .  édil  ion  ImiIoi.miI    \ tl.  ji    'i  16 

,  h     II  ...   MU.    i 
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Suit  «  un  autre,  composé  pour  Faville,  excellent  contre 
les  mêmes  affections  »  (i). 

Un  heureux  hasard  a  permis  de  compléter  un  peu  les 
renseignements  relatifs  à  cette  femme  : 

«  Une  expédition  scientifique  autrichienne  a  découvert, 
en  1892,  dans  les  ruines  de  l'antique  ville  lycienne  Tlos  (en 
Asie  Mineure;  le  socle  de  la  statue  d'une  dame  grecque 
avec  l'inscription  suivante  :  «  Antiochis,  fille  de  Diodotos  de 
Tlos  ;  le  conseil  et  la  commune  de  la  ville  de  Tlos,  en  appré- 
ciant son  habileté  médicale,  lui  firent  élever  cette  statue  à 
leurs  frais.  » 

Ce  monument  est  probablement  du  deuxième  siècle  après 
J.-C;  Antiochis  de  Tlos  était  donc  une  contemporaine  de 
Galien,  et  il  n'est  pas  très  osé  de  l'identifier  avec  l'auteur 
des  deux  prescriptions  citées. 

Au  6*  chapitre  du  9e  livre  (Des  affections  du  siège),  Galien 
donne  «  une  autre  prescription  très  utile  de  Samithra  »  (tt.ç 
Saix  îfOots)  (2)  ;  à  la  page  suivante,  au  même  chapitre,  on 
lit  :  «  Excellente  composition  grasse  de  Xanite  (t^ç  SavtTTjî) 
contre  la  gourme  et  la  gale  »  (3).  Nous  ne  répétons  pas  ces 
prescriptions,  les  curieux  les  trouveront  à  l'endroit  cité. 
Le  livre  «  De  la  composition  des  médicaments  selon  les 
genres  »  contient  une  prescription  de  Maïa  :  Tô  tt,ç  Metfoç 
xaXôv  rcpô;  xovo*,j)ka>|/.XTa  xai  payiSa;  (Médicament  de  Maîa 
bon  contre  les  condylomes  et  les  rhagades)  (4).  Schacher 
voudrait  lire  pote;  (de  la  sage-femme)  ;  cependant,  la  tra- 

1.  O.  c,  l.  IX,  ch.  II  (t.  XIII,  p.  25o).  Nous  soulignons  le  mot  pour 
Fabilla,  car  c'est  par  erreur  que  Bcaugrand  (o.  c.)  a  créé  une  Favilla. 
«  femme  de  race  latine  sans  doute,  et  qui  a  composé  un  malagma  con- 
tre les  maladies  des  viscères  abdominaux  ».  Le  texte  dit  nettement  que 
ce  n'est  pas  par  Fabilla,  mais  pour  Fabilla  que  fut  composé  ce  ma- 
lagma. 

2.  O.  c,  t.  XVIII,  p.  3io. 

3.  O.  c,  t.  XIII,  p.  Su. 

4.  De  c.  m.  s.  gênera. 
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de   Km  lui ,  m'  nous  paraît  pas 

il  y   i\ .m  uni-  déesse  Mais,  et  ce  nom  était 

omme  nom  propre. 

\u\   noms  des   praticien  nés   grecques   de  Qalien,   nous 

leua  noms  de  Femmes  médecins  appar- 

nation,    mais    qui   ODt   vécu  en  Cilicte 

ique  un  peu  postérieure,  puisqu'elles 

l 

BailHe    i     Le  Bas  i-n.  Mû  lier    e!    après  eux   Boeckh  (3), 

lu  cimetière  chrétien  de  Corycos,  l'inscription 

BflLâûOK  t?);  tx-rpivn; 
\  I  >pinlif:i  n  de  Basile,  Femme  médecin) 

ri pti on  pareille  se  trouver  au  cimetière  deSéïeu- 
ie.  !  iosc    la   femme   médecin  Thècle.  On   li(   sur  ta 

e  . 

I 

(■'fin mf*i   qui    < M'irèreTil    la   médecine, 
les  noms  de  femmes  qui  se  distin- 
hi  littérature  médicale. 
Celles  qui  ricanent  d'être  i imées  ont-elles  écrit?  Peut- 
être  oui,   mus  ou  n.'  peut  pas  l'affirmer,   Ellea  se  sont  bor- 

dical  seul,  Mais   celles  que 

ml   onl  •  onti  ibué   au  progrès  de  la 


i.  Itailhr  :  Fu  .  GrftX.,  II.  <i'i.  n.  119. 

■  ique,    iiiMi ..    I  \     p.    '.1.1,,    n    1 

V  li  tin  i/rrrrurnnt,  IV,  p,    ny-'ilN,  "-  g 
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médecine  encore  par  leurs  écrits.  Galien  noua 
des  fragmenta  dus  à  leur  plume. 

En  première  place,  il  faul  mettre  Cléopùtre.  Prés  du  pas- 
sage ou   le  grand  Grée  cite  I  léphantis,  se  trouve  une  série 
de  prescriptions  empruntées  â   Is  Femme  qui   porta  le  n 
de  la   reine  d'Egypte.  Cette  similitude  de  noms   doit-elle 
nous  faire  songer  à  ridemiié  ries  deux  personnes?  Nulle- 
ment. Le  nom  de  'in-  c'était  pas  rare,e1  certainement 
Galien,  *juï  n'omet  jamais  d'ajouter  auprès  d'un  méd 
mi'iii  avant    servi  à  un  personnage   é minent  le  nom  dl 
personnage  (['    ■-.  ■<  hm'i  1  i  .-;i  m  m  i  prépnré  pour  l'empereur  r 
t<j>  ky..7/.:,.i,  ii'iiiiimii  pas  manqué  de  le  faire  l'il  j  avait  parmi 
ses    remèdes    cjnrlq m*s-ii ns    préparés    par    mi     personnage 

d'aussi  liante  importance  sociale  que  le  reine  d'Egypte 
Le  livre  auquel  Galien  lit  ses  emprunts  était  intitulé  : 
KoTy./.T-.xov  •>  (La  livre  sur  l'ornement  du  corps)  et  les  pres- 
criptions qu'il  y  prit  concernent  d'abord  L'alopécie. 

Il  en  donne  huit.  «  Les  unes,  dit-il  .sont  énergiques,  d'au- 
tres le  sont  moins,  leur  usage  eal  donc  indiqué  selon  les  cas. 
La  plus  efficace  est  la  cinquième;  la  première  m'a  été  ;mssi 
1res  Utile,  Surtout  après  adjonction  d'écume  il.'  ni  ire  |  »).  » 
Plus   loin,  "ii   lil  ; 

«  Je  cite   littéralement    h-    passage  du  livre   de  G 
sur  l'ornement  du  corps.  »  Puis  il  donne  quatre  prescrip- 
tions ([in   Favorisent    ta   croissance    des  cheveux,  et    une 
•  pli  prévient  leur  chute  ;<[nvs  les  maladies    3),  Enfin,  au 

chapitre  Nil  du   même  livre  mois  lisons  : 

i.  Galien  dit  que  déjà  Crïton,  qui  avait    vécu  quelque  temps  avant 
lui,  avait  compilé  tes  oeuvres  cosmétiques  de  Héraclide  deTarem 
Cléopdtrê  et  île  tous  oeux  qui  avaient  reçu  dans  le  lempa  qui  s'écoula 

rulre  lu   un  ut  de  608  il'-u\    pcrsoiniL-s ,  Cci  i   I  OflStitUC   un  point  de    N 

important  pour  la  Hxalîon  approximative  il<-  l'époque  "ii   vivait  I 
pAlre. 

.  t.,  t.  i,  i  II  U  Co.  ••  .  \it.  |o3-4o5). 
n.,  eh.  il  «...  i  :',i. 
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ip&tre  ;.  écril  dans  le  livre  sur  I  orne- 
ale  •>  [deus   prescriptions).    l'Ius  loin, 
un  autre  remède  de  Cléopâtre  contre  la  pithy- 
i  •  nu  autre  contre  la  gale  »  1 1). 

■  us  nombreuses,  cette  importance  qoe  Gafîen 

attache  à  la  littéralité  du  texte,  démontrent  suffisamment 

que  le  livre  >p&tre  jouissait  d'une  autorité  considé- 

i  son   auteur  avait  été  vraiment  la  reine  d'Egypte, 

tous  l'aurai)  probablement  dit, 

lui.    in    iétius    qui   vécut   quatre   siècles   plus  laid 

••i   q  ■"  Cléopâtre.  n'attribi i  w  Ta  wxrptTjTWtiv  »  à 

n'est  que  plus  tard,  au  moyen  '•-.■, 

que  celle  légende  s'esl  formée.  On  aimait  beaucoup  once 

ichei    les  moindres  choses  aux  perso  images 

tablemenl  aussi  an   moyen  âge  qu'ont  été  écrit 

i.s  traités  scientifiques  attribués  à  Cléopâtre.  Leur 

authenticité  est  fort  •  ontestée  <-i  nous  nous  contenterons  de 

I  'T. 

En  iô86,  lr  h'  Gaspard  Wolff  de  Trêves  (Tigurinum)  ;i 
publié  à  lîàle,  dans  son  [tarnumiu  (ir/tmt'r/rtrum,  à  c»Mc 
d'oeuvres  d<  mhi    ■•!  de  Théodore    Priscianus,    quel- 

d'une  'fii; •  Cléopâtre  sur  les  maladies  des 

femmes  '-I   sur  !<••>  accouchements   3).  D'après  Beaugrand, 
uni  certainement  de  date  [dus  ancienne,  car 


i        ...  t  II  [a    c  ,  301, 

firaquelli  (iJe  nobilitute,  e.  3i    accepte  deux  < 
pilrr  iiiii-iii    des  écrits  médicaux.  Reinesius,  Fa- 

i [aller  partagent  i-el  dm 
3.  T   !.  p  partu  ■/  morbi*  mutierum.  D'après  Itarless,  cet 

dalr  ni  \\  olf,  ni  Gcssner,  ni 

il  rien  ilu    manuscrit  auquel    ils   onl  emprunte  ce   frair- 
Blnlojfuc  de  la  bibliothèque  de  Medicècns,  roen- 
lion'  \atru?  Gyntrciorum  iibvt  t/uattaora  Sorano 
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ils  ne  sont  cités  par  aucun   RUleui  ancien,  et  doivent 
rapportés  à  quelque   faussaire  médical.   On    trouve 
dans  quelques  éditions  ils  Galion,  â  la  suite  du  Irai  té 
la  composition  des  médicaments,  une  petite  notice  boub  le 
titre  de  Traité  des  Poids  et  Mesures,  signé  du  nom  de  I 
pâtre  el  qui  aurail  (ait  partie  des  Cosmétiques .  Ce  traité, 
attribua  aussi  &  Galion-,  mais  selon  toute  probabilité  beau- 
coup plus  récent,  existe  dans  le   manuscrit  de  saint   Marc 
<i   dans  beaucoup  d'auires.  D'ailleurs,  il  fut   impria 
plusieurs  reprises,  entre  autre*  par  Henri  Retienne   dans 
son  Thésaurus  Grœcœ  (inguts. 

Enfin,   l'écrivain  arabe   Uni    Wahs  Chijjab  parle   d'un 
livre  sur  |as  poisons  composé  •   par  la  reine  Cléopâtri 
Ce  livre  devait  être  assez  répandu,  car  le  code  <"»,i  ds  la 
bibliothèque  du  couvent  duMonl  Cassin  contient  un  Anti- 
dotum  Cleopatros  reginœ  ad  Theodolen  (a)* 

Le  septième  livre  du  croupe  ••  De  [rteriacis»t  <\<-  Lia  lien, 
contient,  à  la  suite  des  prescriptions  d'Antoine  .Musa 
contre  l'hémoptysie  el  décaties  de  Patinus  contre  tes  ul  éra- 

tions    i't    les  suppurations    profondes   du    | mon,    une 

ordonnance  d'une  certaine  Origénie  aXkrt  'Qpvytvtl*;)  (3).  Le 

nom  ilf  cette  femme  outre  encore  plusieurs  lois  dans 

l'œuvre  de  Galion.  Au  quatrième  chapitre  «lu   septii 
livre,  Galien  donne  d'elle  ordonnance  contre  l'hémo- 
ptysie (4),   :"'  huitième  livre,  I ■  «  formule  de  pilules  contre 

la  diarrhée  ■>   b* b  at   très  éprouvées,  u  Le  passage 

suit  cette  prescriptioi a  intéresse  tout  partit  aent. 

Ni» ms  v  lisons  :  b  La  formule  d'un  médicament  semblabl 


i.  Ckwolsnu  .  Vberdie  Ubetreste  dtr attbabylonùchi 

|. .  1 19. 

•    r.in/.i       Slmiii  tltltii   <ru>  idtna,  p.  !\2. 

I.  vu.  1  !..  iij...  ,.  u. ,..  :.s. 

i  1,1.    1.  \  u.  eh,  t>  (0   o.,  voi.  mu,  ,..  86. 
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i    par  elle.  »  Ceci  démontre  qu'il  eais 

plus  tard,   V.étius,  médecin  de  l'empereur 
a    mis   dans    son    ouvrage    Tetrabibiion  une 
Fragments  d'une  certaine   itptuie  sur  lea  mala- 
dies -1rs  rem  mes.  Comme  le  remarque  avec   raison  Beau- 
n'esl  pas  la  célèbre  Vfilésienne,  femme  <l<; 
.  qui   sut  charmei   Athènes  par  son   eapril  et   tea 
latents  ;  mais  il  faut  reconnaftn  n  ouvrage  est  assez 

sn1  ;■  quelques  idées  appartenant  « 

indique,  comme  Haller  fa  remarqué, on  peut 

aritit'    ire  que  ce    livre  cril  dans  les  premiers  siècles 

Ml'. 

ic  était    une    femme  médecin  pleinr  de  bon   sens, 
once   '•'  "ii  lu  avec  plaisir  certaine  freg" 
rnri-  \ges  qui  mériteraient  à  euï   seuls  une 

taillée. 

ième  livre  'lu  Tetrabibtion  (a)  qu'ils  se  trou- 

:  ei  les  chapitres  qui  les  contiennent  portent  le  nom 

â   zà\i  du   litre.  !.«•  premier  fragment  traite  des 

'ou  doil  mmes  enceintes (Cb.  XII,.du  IV  livre 

biblion  .    Les  autres   portent   les   Litres  suivants  : 

ri  h    •   donuei    .<    celles   qui   enfantent    difficilement 

il    il  faul    provoquer    la    mort  du   fœtus 

iprntia    [Ch.  XVIII  -  Les  soins  consécutifs  à 

1*6*]  XXV).   !><•  la  suppression  des 

|j  v  re  \  lll,  i  li.  m  ii .  XIII,  p.  i  V'-'m.  n,">-  'levons 

periiculnrilc  tla  texte.  Apre  e   trouve  le 

mat  i.    Kiibn    la    traduit  par   ab    ibso.  Pourquoi  a£rfi  bI  non 

i iii f  >-.  indique   nettement    lu 

-,   n 'ii 

ma  •  il  nous    |><.r.!it   1 1 u ' •.'. /:-..  ilnit  être 

aUril  nui    u'sHlriK'ltoil    poiul  ls    possibilité 
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règlâS  (Cit.    1.1    -    Puîfl    :    Dé  rrrhriiiliunr  nrrrsinnr  OC    reCttrSl 

uirri  .CI..  T.VW  II  .  Ad  aieri  wma*  (Ch.  XCXVfl).  De  attt 

norrhoidibu»  (ch.  C).   De  kernia  uaricosa  (Çh.  Cil)  <-i  h 
tondylomaiis  (Ch.  CVI). 

Pour  donner  quelque  idée  de  ces  Fragmenta  întére 
dous  citerons  le  premier  et  le  quatrième. 

-  Les  soins  i|  h  \m  (ii)i(  au\  finîmes  enceintes,  par  Aspasie 

iipaêiaû). 

«  I!  faut  préserver  les  Femmes  qui  viennent  de  coni 
de  la  peur,  de  la  tristesse  el  de  toute  perturbation  mentait 
violente.  De  môme,  il  faut  leur  défendre  le  voyage  d 
chars,  les  exercices  violents,  les  fatigues  psychiques  jrnin- 
tiis  detensiones'i  et  les  traumalismes  sur  les  voxendi- 

cum  ictus),  Une  faut  pas  permettre  non  plus,  qu'elles  élèvent 

ries    fardeaux    lourds,   ni    qu'elles  sautent,    ni  qu'elles 

seoienl  sur  des  chaises  dures.  Nous  ne  leur  permettrons  psi 
non  plus,  les  mois  pimentés  (ocriez)  ou  flatulents,  I»1  manqw 
i»u  L'excès  de  boissons  ri  d'aliments.  L'écoulemenl  «In  b 
soif  par  les  narines,  soit  provenant  d'hémorrhi  ou  d« 

de  toute  autre  ••;msc  expose  les  Gemmes  enceintes  à  a  "  .  i 
danger.  C'est  pourquoi,  elles  doivent  prendre  une  quantité 
modérée  d'aliments  faciles  à   digérer,    BC   servir  «le   Ettièl 

marcher  lentement,  se  Faire  faire  de  Légères  frictions;  et, 
parmi  les  occupations,  choisir  surtout  L'apprétagedes  laines 
(laniflcii  eccercitio),  Vers  le  huitième  mois  qui  est  le  [dus 
important,  il  foui  mettre  la  femme  à  la  diète  (alimentam 
contrahendum  egl)  el  proscrire  les  mouvements  violents, 
ta  femme  roi  consl  ipée,  à  cause  du  rétréctssemenl  du 
par  l'utérus,  il  Paul  lui  faire  prendre  une  nourriture  qui 
puisse  combattre  la  constipation,  comme  le  suc  d'o 
l'oseille  cuite,  la  mauve,  la  laitue.  D'ailleurs  au  neuvièmi 

i s,  pour  Assouplie  le  corps,   il   faut   ordi sr  souvenl 

des  bains  cl  avoir  soin  de  toute  façon  que  la  parlurii 
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irler  sans  peine  les  douleurs  de  Fcnfan- 
- 

pulsion  du  fœtus  ». 

seille,  -i  t'ai  lortt,  soit  immé- 

iprès  le    foetus,   noil   quelque   temps  après»  de 

i«-i   les  j;)ii)lii*s  pour  que  les  parties  génitales  s*af« 

Ir-'iilrnl.  Si  seulement   les  parties  srin  bien  I.  insu  t'Usa  ni  mi.1  ni 

iiftt.  il  faut  les  laver  avec  la  décoction  de  mauve  ou  de 

oser  d'huile  tiède.  Avec  la  même  huile  on 

oindra  les  lombes,  le  pubis,  el  on  recouvrira  ensuite  le  bas 

rec  de  la  laine  molle  imbibée   d'huile.   11  eonvieni 

aliments  faciles   à   digérer  luul  en  évitant  de 

l'eau    Sl   ces   nettoyages  sonl    insufËsaatfij   on 

sera  en  bains  de  siège  [insessiones),  les  décoctions  de 

se,  d'armoise  [artemisia),  de  mauve,  ci  de  pouliot. 

codions   de   p«>uli<ii  et   de   fénugrec  seront  aussi 

en  potions,  Mais,  si  les  nettoyages  ont  été  trop  ahon« 

purffaliones  niminm  proçesserint),  on  utilisera    ries 

U  în^eantsel  des  insessiones  pareilles, 

i   le  centre   avec  une  longue  bande  el  donnera 

unis  nslringents    En   cas    d'inflammation  il  faut  Ja 

,    lorsque   l'effusion    du    sang  a  été 

abon  il  faut  avoir  recours  aux  moyens  que  nous  indi- 

plus  loin.  M  rien  décela  n'arrive,  il  tant  oindre  le 

US,    le  vagin  el    la    vulve    avec    mu:    graisse    ijurl- 

auile  l'entourer  chaudement  (foveatur). 
L'importance    des   fragments  d'Aspasie  ;i  été  confirmée 
emmenl  parle  professeur  d'obstétrique  à  la  l'acuité 
de  Nancy,  M.  Herrgotl.  En  r88a  il  ;i  publié  dans  le  numéro 
innates  de  gynécologie  une  histoire  très  docu- 
aient  ira  ion  podalique  et  dont  voici  une   des  con- 

ta : 
■•  Il  de  cel  i  la  confrontation  des  textes 


m  - 


que  dam   le  frag  ment  d1  n  par  àéliui 

trouve  nour  fa  première  Joie  le  précepte  de  foire  la  veraioi 
sur  les  pieds  dans  une  ;  ation  céphalique,  quand 

partie  ei  ne   peut  avancer,   pratique  tenue  en  hon- 

neur pendant  longtemps  et  perfectionnée  par  l'Ecole  I 
pais*  desxvr1  <-i  mn*  siècles,  conservée  jusqu'à  l'inventioi 
du  forceps,  lequel  rendant  Facile  l'extraction  du   Foetus  ^< 

sentant  par  la  téta,   a  eu  pour  effet  un   retoui   \  ers  11 

•  [.ni  céphalique,  » 
m.  en    i85i,  Charles  Daremberaj  a  signalé   un    nu 
auscrit  (connu   d'ailleurs   déjà   depuis  quatre-vingt»  ans) 
portant   le  titre  :  s   Utel  twv  Yuvauciuuv  rofaûv   ■    Des  mala- 
cfica  des  Femmes)  el  ayant  pour  auteur  une  Femme  du  nom 
de  Métrodora,  s  J'ai  copié   -  écrite!  — à  Florence  le  traité 

ore  inédit  de  Métrodora,  intitulé:   il: 
riJi'.rj.  Il  ne  cou  itère  qu'en  recettes.  .'«>  me  propose 

de  h*  publier  avec  lea  écrits  <!<•  Moschion  el  de  la   pseudo- 
CléopAtre   Depa$tionibm  mttlieram 

Malheureusement  li n   prématurée  de  ce  savai 

lui  a  pa  nia  de  lenh"  sa  promesse.  De   pli  upi< 

s'est  perdue;  le  docteur  jrec  Costomiris,  qui  s  • 
soigneusement  tes  papiers  restés  aprèa  lui  el  l 
l'Académie  de  médecine  ne  l'a  pas  retrouvée,    • 

Dans  !<•  i-:ii;ilo^in-  •  I . ■  liaudinrus  '■'>•  se  trouvent  quelques 
renseignements  plue  précis  sur  le  manuscrit  •!<•  Métrodora. 
Le  manuscrit  de  Florence  est  le  seul  qui  existe;  sa  coti 
est  :  Plut   IXX\  cod.  s^aec.ffl   r-  |-33.  il  constate  ei 

■uilkMs  <lc    |>aivl:nMiiin    el   son    i  i  i    ■  -i 


i.  Daremberg     Plan  de  la  collection  dot  médecioi  grec*  <M  latïni 
Œuvras  d'Ofibaso.  Péri  '6, 

■  .  Geoi  na  <  >osl "la  :  Eludes  sur 

'.'>.  A.  M,  Baudiniu  -  :  wiicum  gi 

'imiif   Ploreoi  '\  177"    I.  III,  |>.    ; 
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'/.T-a;.    Inc.    IV.v 

'.  7'//   "rj'XI'tW, 

lua   Baudinius  il  contient    ro8  chapitrée  avec  des  sub- 

imlijii  impie  de  celai  qui  traite 

tfiiestioD  «mu  seulement  des  mala- 

iikiis   iiissi    .li-   celles    <!«■  IVstnmac  el    «les 

i  te   .<   laquelle  •■   irécu  l'auteur,  il  est  très 
cai  | ustju  à  présenl  on  n'a  pu    trouver 
e  sujet 


cmaimiiu;  V| 


Les  femmes  médecins  à  Rome 


ivi-r  des  médecins  gTCca,  — 

I  -   fer  decius.    —    Différence  entra 

-    I  .      rein  m  es    mèci  -   La 

mir  ■    cl   Léopards 

•ncdicx  'lr   Martial  cl  \pulée,  —  Celle* 
mtm  de  Merlin.    —  Les  femmes 


tin,  Pline  l'Ancien    morl  en  79),  féli- 

•  médecins  prridant 

19.  Pour  lui,  ■,     -il    l'engeance  médi- 

ii  n'omel    p  itdmener  rudement,  était  incon- 

lîna,  ;i  duré  longtemps, 

III  1   i-r :ii i 01    Aux  |,r  il  n'y  eut 

.  un  coi  ps  de  m  1  j ulièrement 

■  •  la  médecine   n'y  fui  pas  une  pro- 
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Cession  spéciale.  Pondant  cinq  cents  el  quelques  années 
chercherait  vainement]  en  Italie,  us  praticien  ayant   litre 
distinct,  fonctions  spéciales  et  rivtnl  des  opérations  qu'i 
pratiquai!    ou  des   remèdes  qu'il  ordonnait,   préparail 

administrait  1 1 1.  Mais,  il  se  trouvai)  àes  I mes  que 

serra  (ion,  l'expérience  et  leur  dextérité  rendaient  capable 
de  soigner  à  l'occasion  et  de  guérir  les  malades  ou  les  blet 
ses.  Ils  se  recrutaient  probablement,  surtout  parmi  l< 
Etrusques,  qui  enseignaient  aux   nobles   le  science  divin) 

Loire  el  auxquels  les  Romains  doivent  le  I  même  medi 

eut  qui  vient  de  l'osqtte  meddfjc.  Les  prêtres  élruaqua 
renommés  par  toute  l'Italie,  exerçaient,  sans  doute,  Ij 
médecine  comme  nous  voyons  les  primitifs  l'exercer  :  c'est- 
à-dire  qu'ils  faisaient  de  !;i  médecine  sacerdotale.  1 1  *> 
devaient  Être  secondés  par  les  prêtres  d'origine  romaine, 
s'il  r.iuf  ru  croire  celte  légende  antique,  qui  freut  qui 
Ntmiii  Pompilhu  ail  fondé  un  collège  particulier  d'augu* 
res,  lesquels  adoraient  Esculape  el  jouissaient  d'une  si 
grande  considération,  qu'on  ae  pouvail  jamais  les  priver  di 
leur  charge,  même  pour  cause  de  crime  ! 

Le  culte  d'Esculape,  la  foi  dans  la  K<'i<Min>  des  prêtres  de 
ce  dieu,  restèrent  en  honneur  jusqu'à  l'époque  chrétienne. 
Même  sous  le  règne  'les  empereurs,  écrit  Sprengel,  les  maî- 
tres avares,  au  lieu  de  faire  soigner  leurs  esclaves  malades 
partes  médecins,  le  .m  dans  les  temples  d'Esculape 

ai,  c'est  ce  qui  détermina  Claude  à  édicter  une  loi  portant 
que  tout  esclave  qui  recouvrerait  le  santé  dans  ces  temples 
sérail  aussitôt  mis  en  liberté. 

A  côté  d<*  ri'tir  mnkcine  surtoul  sacerdotale  s'établ 
Rome*  à  un  moment  donné,  la  médecine  laïque. 

Celle-ci,  importée  de  la  Gi  ita  d'abord  confiée  à  la 


i    A Iberl  -  I res  Mi'-lrrins  (rrei 
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[franchis  on   mime  à  celle  des  esclaves,  C'élaîl 
personnel  qui  les  élevaîl   parfois  au-dessus  de 
il  faite  leur  naissance  ou  la  guerre, 
remarquer  u-\  que  pendant  1res 
les  Kom  il  refusés  &  rece^  oir  parmi 

tous  les  arts  venant  de  la  Grèce  leur 
Hit   suspects.  Sur  ce  point  !<"••  efforts   de  Caton  té 
ni  bien  caractéristiques,  a  Une  rois  pour  toutes, 
i        m  1  -,  je  vi. us  interdis  les  médecins.» 

ni  des  hommes  libres.  Le  premier 
.  libre,  établi  ■'<  Home  fut  ^.rchagatns  (vers  220 
ni  J.-C).  Àsclépiades  suivi  l  son  exemple.  Leurs  succès, 
1res  tige  de  la  grande  ville,  le  goûl  naissant  des  Romains 
médecins  grecs,  la  facilité  de  pratique!  la  médecine, 
eux    une  Foule  de  médecins  bellènes.  Jus- 
la  dictature  de  1  lésar  ils  ne  furent  pas  citoyens  romains 
:  minun  pas  'lu  reste   leur  autorité  auprès  'les 
clients.  César  ronsidéranl  qu'il  importai!  d'augmenter  l'em- 

ers  instruits   à    m-  fixer  ù    Home, 

adroit  de  cité  à  tous  ceux  qui  exerçaienl  t;i  roéde- 

lignaienl  libéraux    1  .  I  >f|ni i v  ,-,-  décret, 

les  médei  ics  accoururent  eu  fouir  ri  on   les  retrouve 

usqu'au  derniers  moments  'l<b  sa  çloi 

ne  trouvèrenl   silremenl   des  Femmes  el  leur 

iplc  fui  :  suivi  par  les  Romaines.  D'autanl  plus, 

irel  de  ses  successeurs,  lu    rigueur  de 

ramille  patriarcale,  qui    cutravail    beaucoup    la 

liberl  1 ■■.  Fut   brisée  dëKnilivemenl.  En  oui 

de  la  lui  grecque  pénétra  dans  la 
•1  lii   éclater  de   toutes   parts  1rs  moules  trop 
1  ilbi su  rai 
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Plusieurs  auteurs  ces  médecins  à 

Rome.  Le  plus  an 

Daus  son  livre  d'ordonnances,  il  nous  donne  deux  pre- 
scriptions— -  très  efficaces  à  ce  qu'il  assure  —  qu'il  a-empi 
tées  à  deux  femmes.  L'une  de  ces  prescripl 
l'épilepsi      i  .  l'autre,  qu'il  u  payée  cher  à  celle  qui   lui  en 

livra  le  secret,  guérit  las  coliq s.  M. us,  il  nous  paraît  que 

les  deux  femmes  auxquelles  il  doil  ces  recettes  «-i  don<  il  ne 
noua  communique  pas  les  m  aient  plutôt  «lis  guéris- 

seuses. La  première  est  désignée  par  lui  :  «  Q 
matrona  »,  l'autre  est  qualifiée  de  ifricû  ... 

Ce  litre  de  «  bonne  Femme  d'Afrique  gérait  difficilement 
employé  si  elle  avait  été  véritablement  médecin,  étant  donné 
que  les  Romains  possédaient  l<-  terme  spécial  medica. 

Au  contraire,  it  est  hors  de  doute  que  1rs  Fei ta,  dont 

les  noms  sont  rapportés  par   un  autre   médecin  rom 

étaient  îles  /un!/ 

Lo  troisième  livre  de   l'œuvre   d'Gctavius    Uoratianus, 
appelé  aussi  Théodorua  Prtscianus,qui  vécutau  i 
est  dédié   à   uur    Victoria,   laquelle,    d'après    la    , 
non  seulement  connaissait  la  médecine,  mai  la  pra- 

tiquait parmi  les  femmes.  Dana  l'édition  o\e  Sigismoud 
Galenius  (Bêle,  i63a,  iu  V'1  le  iiimii  de  Victoria  est  remplacé 
par  celui  de  Salvina.)  Ne  us  citerons  ces  quelques  lignes  qui 
se  rapportent  à  elle  . 

( h-lavii  fluntltiitii  lihri'   /rrlitis  ./«/    1  "■'•irirtm    tir   p€tS8tOflibn$ 

mulierum  et  i  iirri  i  arund* 

(Le  3*livre  d'Octavius  Horalianus  dédi»1   iï  Victoria-    I 
maladies  des  femmes  et  de  leur  tratteme 


i      Sri  iljMfiiu-  !  ■  l6,  t  .     ! 

2.  Ûclavii  Horaliuni  reruxa    mi  lifori  qunltûar 


;-■  m  connaisses  de  moi,  aussi  bien 

les  di  m  sri  que  l'efficacité  qu'un  an  peut 

inilrr.  Pour  cette  raison,  après  avoii  composé  deux  In  res 

liffé  rentes  maladies  des  êtres  humains,  j'ai  pris  la 

on  d'en  ^crim  un  troisième  consacra  spécialement 

aux  maladies  des  femmes.  Et,  rumine  il  demandait  autant 

d'ail  i  -ni  mu  autres,  je  l'ai  écrit  comme  les  précédents, 

'  de  la  vie  publique,  Puisse-t-iJ  Le  servir!  .le  serai 

| voir  l'aider  de  ma  science,  Quanl  à  toi,  à  qui 

ilite  considérablemenl  la  péné- 
Lsde  tes  malades, répands  tes  soins  avec  assi- 
médecines^  ueroent  et  souviens-toi 

■ils  que  contient  n  petit  traité  (i).  » 

Plus  loin,  .m  chapitre  V  De  conceptione,  il  < J i t  : 

bien,  tu  l«'  Bais  même  mieux  «|ue  moi,   vu 

ta  clientèle  spéciale,  combien  il  est  important,  dans  nntn» 

.m,  de  posséder  des  connaissances  sur  ce  point-là  ; 

de  renommée  acquiert  un  méde- 

suivanl  ses  conseils,    une  femme   stérile    cou- 

ni  trop  clairs  pour  qu'on  n'y  voie  pas 

l'une  femme  médecin  studieuse  et  intelligente 

lée  pai   un  médecin  de  valeur  -air  le  pied  d'égalité. 

\>  &me  livre,  Octavius  Horalianus  mentionne  une 

Léop  lui  emprunte  une  prescription  contre  l'hydro- 

[d  hydropem  r/uod  monstrauit  Leoparda  (3). 

plusieurs  poètes  nous  retrouvons   aussi  le  nom  de 

h. mis  une  épigramme  pleine  de  verve  mais  que 

•  -  rej lui]  i  lj  Martial  i.Vi  «.lit  :  «  Pro- 


i 

Iji  direction  «If  Nisard.  Paria 
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finus  accedunt  medici,  mtdic&qm  recédant.  <•  (Les  médecins 
arrivent  et  les  inédirictines  partent, 

Apulée  Métamorphose  \    met  dans  ta  bouche  d'une  i 
sœurs  de  Psyché  appelée  è  soigner  son  mari,  cette  plainte: 
m  \rr  axoria  ùfjiciosam  Jàciem  sed  médias  (aboriotwn  /"'/■*>>- 

ntt m  .Kiislini'ns.   H  ./ 

Mais  1rs  i.  rurils  d'archéologie  surtout  sont  une  véritable 
mine  de  documents  relatifs  ;'■  l'existence  des  femmes  en 
cins  à  Kome.  Dans  la  capitale,  eu  Italie,  m  France,  dan 
péninsule  ibérique!  les  inscriptions  funéraires  des  meo 
uni  rit' smiKili«">.  c-s  L'ollcetiunB  d'inscriptions  lapidaires 
témoignent  nettement  que  la  médecine  était  exercée  par  des 
femmes,  «|ii'il  ne  faut  pas  confondre  avee.  l»-s  ornatrices  OU 
avec  les  accoucheuses  rlési criées  sur  plusieurs  monuments 
par  I e  nom  dfûbitetriee*.  Les  medteas  existaient  bien  lé| 
ment  sous  l'empire  romain.  Les  monuments  épigraphiques 
sont  d'une  si  minutieuse  exactitude  lorsqu'ils  mentionnent 
les  professions,  qu'il  est  difficile  d'admettre  qu'on   ait    «tui- 
fondu  la  femme  médecin  avee  l'accoucheuse.  Mongez,  lu  Mm 
Greppo,  M.  de  Boissieu  acceptent  pour  medica  le  sens  de 
«  la  femme  pratiquant  toute  la  médecine  »et  non  seulement 
les  accouchements  (i). 

Le  grand  CorpUS  inscription/nu  de  (inilor  ■■'<  ilniujr    ijurl- 

ques  încriptîons  funéraires  de  Rome.  A  la  paye  3ïs  de  ce 
recueil,  se  trouve  l'inscription  suivante  : 

18^2.  Martial,  t.  n.   ep,  71     p.  "117)    Bcauj;rand    indique    [kuMamant  l« 
1*1"  livre  au  lieu  du  XI;  ajoutons  ;iussi  que  Littré  traduit  «    meili 
pur  matrones,  cl*  ijui  n'est  p.is  ex&fll. 

1 .  l'ouc'M      Hiieiirneiiis  pour  l'histoire*  de  la  médecine  &  Lyon,  p 
M.   Alberl   (Médecins   grecs   à    Konic)    confond   donc    A    tort    laa   orna- 
trices qui  s'ih  çupiiieui  des  soins  'lu  corps,  1rs  nbslclriecs  e!  les  mi  di<  k 
Il  parle  encore  des  <•  clin-  iîi  b'en  designer  les  femmes 

médecins,  très  instruites  puur  te  traitement   de   toutes    U         aladiee ; 
mais  il  ne  désiyue  aiM  1  le. 

Gruter ;  Corptts  intrriptionutn    Amsterdam,  1706,  1    il. 
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SECONDA 

LIVILLAES 

MEDICA 

(Secunda  esclave  de  Livilla,  femme  médecin)  (i). 

Nous  ferons  une  moisson  beaucoup  plus  riche  dans  les 
fnscripttones  urbis  Homœ  Latinœ  de  Hertzen  et  Rossi,  Ber- 
lin, 1882,  qui  font  partie  de  la  publication  berlinoise  :  Cor- 
pus inscriptionum  latinarum. 

Ainsi,  dans  la  vigne  d'Aquari,  fut  trouvée  une  table  tri- 
angulaire portant  ses  mots. 

MELITINE 
MEDICA  APPALEI  (2) 

Dans  la  vigne  d'Amendola  on  découvrit,  en  1820,  une 
table  en  marbre  qui  se  trouve  maintenant  au  musée  de  Ber- 
lin. 

DEAE  SANCTAE  MEAE 

PR1MILLAE.  MEDICAE 

L.  VIBI  MELITONIS.  F 

VIXIT  ANNIS  XXXXIIII 

EXEIS.  CVM.   L.  COCCEIO 

APTHORO.  XXX.  SINE 

QVERELLA  FECIT 

APTHOItVS.  CONIVG 

OPTIMAE.  CASTAE 

ET  SIBI  (3) 

1.  Plusieurs  femmes  médecins,  ainsi  que  cela  avait  lieu  pour  les 
hommes,  étaient  des  affranchies  ou  des  esclaves,  mais  l'état  de  servitude 
n'était  point  un  obstacle  aux  sentiments  d'affection  que  leurs  maltresses 
conservaient  pour  elles  et  qui  persistaient  quelquefois   après  la   mort. 

2.  Hertzen  et  Rossi  :  O.  c.  p.  102.5,  n.  685 1. 

3.  Hertzen  et  Rossi  :  P.  io65.  n.  7581. 
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A  ma  divine  et  sainte  Primilla,  médica.  Elle  a  vécu  44 
ans  dont  3o  ans  sans  aucun  désaccord  avec  L.  Coccéius 
Apthorus.  Apthorus  éleva  ce  monument  à  sa  meilleure  et 
chaste  épouse  et  à  lui-même. 

Près  de  la  tombe  des  Scipions  on  retira  en  1874,  dans  la 
vigne  Moroni,  un  frag-mentde  marbre,  maintenant  au  musée 
du  Vatican. 

IVLIA 

PIE 

MEDICA  (1). 

Julie,  esclave  de  Pia  medica. 

D'une  maison  privée  entre  le  Trivium  et  leQuirinal,  pro- 
vient l'inscription  qui  se  trouvait  au  musée  du  cardinal 
Carpense  et  qui  fut  vendue  frauduleusement  après  sa  mort  : 

MINVCIA 
D.  L.  ASSTE 
MEDICA  (2). 

Enfin  du  jardin  qui  se  trouve  sous  la  porte  Pancratiana, 
on  exhuma  une  table  qui  portait  les  mots  suivants  : 

TERENTIAE 

NICENI  TERENTIA 

PRIMAES  MEDICAS.  LI 

BERTAE.  FECERVNT 

MVSSIVS  ANTIOCIIUS 

ET  MVSSIA.  DIONYSIA 

FIL  M.  B.  M.  (3) 


1.  Hertzen  et  Rossi  :  P.  1269,  n.  9614. 

2.  Hertzen  et  Rossi  :  P.  185g,  n.  q6i5. 

3.  Hertzen  et  Rossi  :  P.  1259,  n.  9G1G. 
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Il  i  au  début,  les  medicas  se  soient  ap 

■  ,  le  1 1  \ re  de   Hei 
et   R  mliont  deux  inscriptions  qui  portent   ce   nom* 

On    n'en    peul    pas  fixer  la   date,  mais    le    petil    nombre 
confirme  noire  présomption  que  le  mol 
i  îne  postérieure, 

trouve  une  table  en  marbre  portant  l'ins- 
cription : 

VALERIAE  BERECVNDAE.  IATRQMEAE 

HEG1ÛNISSVAE  PRIMAE.  AV.  AVV 

.M     VIII.  D.  XXVII.   VÀLERIÀ    lilTALlS 

FIUA.  MATR1.  hVLCISSLMAK 

ET  f.  -.mi  |VS.  BITAUS 
CONÏVG1  SANGTISSIMAE     i 

\                y  erecunda,  ialromaia  première  dans  son  pays, 
cille ure  mère  el  l'épouse  la  plus  sainte,  on1  élevi 
ni    son  é] i  P.  Gel li us  Vitalia  et  sa  fille  Valérie, 

lorVi  étsil  peut-être  grecque  comme  on  pour- 
rait présume  i   d'après  le   mot  KxXXurrcc  (la   meilleure,  excel- 

LLIAECAIAISTE 

i  \  moà 

ECltIVS  l.\si\l\ 
ONIVGI  s\  \i,    FEC 

\ ':iii:i,  l.i    i     Heure  îatromaia,  érigea  i  b 
icilius  Lysimachus. 
•  •il  marbre  de  la  \  î J la  Pamphilii 

tees  «'i  h n \  i irna i rices,  la  collecl ion  de 

'77- 
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Hertzen  et  Rossi  contient  une  quantité  considérable  de 
leurs  inscriptions  funéraires,  (n.  9720  —  9736).  Nous  ne  les 
citons  pas,  ayant  déjà  établi  la  différence  entre  elles  et  les 
femmes  médecins. 

On  a  trouvé  à  Capone  une  table  en  marbre  dont  l'ins- 
cription complétée  par  Mazochi  et  Mommsen  est  très  tou- 
chante :  «  A  Scuntia  Redempta, femme  incomparable  dontla 
vie  ne  peut  être  assez  louée.  Car,  ce  fut  une  jeune  femme 
digne  de  toutes  les  louanges,  d'abord  pour  sa  pudeur  et  sa 
piété,  puis  pour  son  amour  de  ses  parents  et  sa  chasteté 
sans  tache.  Elle  fut  maîtresse  es  sciences  médicales 
(antistes  disciplinée  in  medicina  fuit).  Son  mari  a  perdu  en 
elle  le  bonheur  familial  et  l'essence  de  sa  vie.  Elle  a  vécu 
22  ans  10  mois.  Flavius  de  Tarente  et  Scantia  Redempta' 
ses  parents  ont  érigé  ce  monument  à  leur  fdle  très 
chérie  (1).  » 

Indiquons  rapidement  les  autres  inscriptions  italiennes  : 
Osinw  (It.  méridionale)  : 

DEIS.  MANIB. 

IVLIAE  Q.  L 

SABINAE 

MEDICAE 

IVLIVS.  ATIMETVS 

CONIVGI 
BENE  MERENTI  (2). 

A  l'ombre  divine  de  sa  digne   épouse  Sabine,   mèdica, 
Julius  Atimetus. 

Florence  (Villa  Strozzi)  : 

1.  Mommsen  :  Insc.  Lucaniœ   Campants  Sicilix  S ardinix.  Berlin, 
i883,  p.  399,  n.  3890  (C.  I.  L.  vol.  ior  p.  1). 

2.  (Jruter  :  O.  c.  t.  II,  p. 630. 
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VExNVLEIA 

D.  L.   S0S1S  (i) 

MEDICA 


Vérone 


C.  CORNELIVS 

MELIBOEVS.  SIBI 

ET.  SANTIAE.  ELIDI 

MEDICA1 
CONTVBERNALI  (2) 

A  Lyon,  le  D1*  Poucet  décrit  l'inscription. suivante  : 

METIL1A  DONATA  MEDICA 

DE  SVA.  PECVNIA.  DEDIT 

L.  D.  D.  D.  (3) 

M  et  i  lia  Donata  medica  de  sua  pecunia  dédit.  Locus  datus 
derreto  Decurionum.  «  Metilia  Donata,  femme  médecin,  a 
donné  ce  monument  qu'elle  a  payé  de  ses  propres  deniers. 
L'emplacement  a  été  donné  par  un  décret  des  décu- 
rions. » 

Dimensions:  hauteur 0,60;  largeur,  2,5o  ;  épaisseur, 0,80. 
La  hauteur  des  lettres  est  de  0,10. 

M.  Poucet  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  partie  du  monument 
a  été  découverte  à  Saint-Irénée,  en  1824  à  Lyon.  On  l'avait 
placée  à  ce  moment,  dans  les  murs  latéraux  du  grand  esca- 
lier de  cette  église.  En  i845,  elle  a  été  transportée  au  palais 
Saint-Pierre.  On  ignore  quelle  était  la  fondation  faite  par 
Metilia.   A    l'époque  de    la    décadence    de    la   civilisation 

1.  Gruter  :  P.  1259,  n.  9717. 

2.  (iruter  :  O.  c.  Il,  p.  636,  n.  3;  aussi  Mommsen.  p.  353  n.  3. 

3.  Les  mois  sont  séparés  par  des  hedene  cordi formes.  L'A  de  «  medica  » 
et  une  partie  du  T  de  t  dédit  »  manquent. 
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romaine,  la  grandeur  et  la  beauté  de  ce  bloc  de  choix  l'avait 
fait  employer  comme  tombeau  (i).  » 

Nous  devons  au  môme  savant  une  autre  description  : 

MINVCIA 

DL.  STELTE 

MED1CA 

Cette  inscription  a  été  extraite  d'une  maison  de  l'ancienne 
rue  du  Bessard,  à  Lyon.  Elle  a  été  décrite  et  publiée  comme 
étant  à  Rome.  On  ignore  comment  elle  est  venue  d'Italie  à 
Lyon  (2). 

Gruter  a  signalé  à  Nîmes  une  table  funéraire  : 

FLAVIAE 
HEDONES 
MEDICAE 
EX.  T  (3) 

V Espagne  possédait  aussi  des  medicœ  (d'ailleurs  Martial 
était  Espagnol)  et  c'est  encore  à  Gruter  que  nous  devons 
l'inscription  de  Tarragone  : 

IVLIAE.  QVI 

NTIANAE 

CLINICE.  FIL 

KARISSIM 

MATER 

POSVIT  ET 

SIBI  (4) 

(A  la  fille  bien-aimée  Julie  Quintiana,  elinicienne,  et 
elle-même  posa  ceci  la  mère.) 

1.  Poucet  :  Documents  pour  l'histoire  de  la  médecine  à  Lyon. 

2.  Poucet,  Documents  pour  l'histoire  de  la  médecine  à  Lyon,  p.  9. 

3.  Gruter  :  O.  c,  II,  p.  G35,  n.  9. 

4.  Gruter  :  O.  c,  p.  035,  n.  10. 
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\ illi\  lliilin  taie,  but  un   monument 

ription  donl  nous  empruntons  ces  deux 

ntas  mea  i  morbi 

nedicœ  non  potuere /nantie. 
ifadies  brûlantes  onl  brûlé  mes  vise* 
El  les  mains  <i<'  la  medlca  n'uni  pas  pu  les  vaincre  i  i  , 

ila-Emerila  i  en  Portugal,  ou  trouva 

Ii  né  rai  pc  poi  tanl  ces  mots  : 


IVLIÀE  SATVRNINAE 
ANN  XXXXV 

\.\n|5l  IMDMI'AKAlilIJ 

\li:iur  \B.  OPTIMAE 
MVLIKKI    swctissimai: 

lSSIVS  philippvs 
maiutys  obmerîtis 

irnine,  âgée  de  %h  ans,  à  l'épouse  im-ompa- 
eilleure  medica,  à  la  rem  me  la  plus  sainte,  Cas- 

l'ii ili  |i|ii-  m. h  i ,  pour  les  mérites). 


ii  les  femmes  qu  sérenl  fa  religion  i  hrétienne, 

quelques-unes  qui  s'occupaient  de  médecine. 

lais,  li  icmenls  que   nous  avons  sur  elles  sont 

.  L>*aprèsCarptzuvius  (3),  77iewrf©ar#a,  la  mère 

ope  martyr,  excellail  Ni  bien  en  médecine  el  an 

[u'elle  le  ni  l'une  et  l'autre  à  Home,  avec 

!••  pl<  a,  o\U'  fût  exécutée  par  le  glaive 

«lion  «i»'  Dioclétien  el   ih.hu  ni  courageuse- 

.'■.  Berlin,  .  n.  '\tW\. 

•  r, 

habitis,  i 
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ment.  Son  nom  se  trouve  dans  le  catalogue  des  saintes  (le 
29  mai).  Le  jésuite  polonais  Abraham  Bzowski  (Bzovius)  (1) 
parle  d'une  sainte  Nicérate  qui  habitait  à  Constantinoplc  au 
temps  de  l'empereur  Arcadius.  Elle  brillait  par  ses  vertus  et 
était  très  versée  dans  les  sciences  médicales.  II  est  probable 
que  c'est  elle  qui  a  guéri  saint  Jean-Chrysostome  de  la  mala- 
die d'estomac  dont  il  souffrait.  Ce  saint  parle  d'elle  dans  la 
quatrième  Lettre  à  Olympiade  (Rom.  martyr.  Sozomen, 
livre  8,  ch.  23.  Niceph,  livre  i3,  ch.  26). 

Enfin,  voici  une  femme  qui  a  ce  grand  mérite  aux  yeux  de 
la  médecine,  d'être  la  fondatrice  du  premier  hôpital  (2)  en 
Italie  ;  c'est  Fabiola  ou  Fabia,  élevée  par  l'Eglise  au  rang  de 
sainte.  Née  d'une  illustre  famille,  elle  vendit,  après  la  mort 
de  son  époux,  tout  ce  qu'elle  possédait  et  en  employa  le  prix 
au  soulagement  des  pauvres.  Elle  partit  pour  un  long  voyage, 
mais  une  irruption  des  Huns  l'ayant  obligée  de  quitter  les 
provinces  d'Orient,  elle  revint  à  Rome  et  se  retira  peu  après  à 
Ossie  où  elle  fonda,  en  38o,  un  hôpital.  D'après  saint 
Jérôme (3)  elle  y  faisait  soigner  les  malades  qu'elle  recueil- 
lait sur  les  places  publique.  Elle  est  morle  vers  4oo. 

1.  A.  Bzovius  :  Xomenclatura  sanctorum  professione  medicorum, 
Rome,  1621,  p.  4o. 

2.  Vcrcoulre  :  La  médecine  publique  dans  l'antiquité  grecque,  p.  36o. 

3.  Epist.  ad  Oceanumde  morte  Fabiolx  (lib.  III,  ép.  10). 


TROISIEME    PARTIE 


MOYEN- AGE 


CHAPITRE  VII 


Salerne. 


L'influence  gréco-romaine  persiste  dans  le  sud  de  l'Italie,  après  les 
invasions  germaniques. —  Ecole  de  Salerne.  —  Les  femmes  médecins 
continuent  les  traditions  antiques.  —  Trotula.  —  Ses  écrits.  — 
Abella.  —  Rebecca  Guarna.  —  Françoise  de  Romana.  —  Constance 
Calenda. 


C'est  une  opinion  erronée  de  prétendre  que  les  lumières 
de  la  civilisation  gréco-romaine  se  soient  éteintes  en  Italie 
dès  que  l'empire  romain  fut  devenu  la  proie  des  barbares. 
Cette  civilisation  persista  longtemps.  Les  Goths  la  laissèrent 
intacte,  et,  les  Longobards,  tout  en  changeant  le  système 
gouvernemental,  ne  touchèrent  ni  aux  coutumes,  ni  aux 
institutions  civilisatrices  de  l'Italie.  Quant  aux  invasions 
germaniques,  pour  bien  comprendre  leur  influence,  il  faut 
considérer  quelles  furent  les  destinées  des  divers  Etats  de 
ce  pays. 

Mêlante  Lepintka  6 


I 
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Pendant  la  période  qui  s'étend  du  vi°  au  xi°  siècle  une 
partie  de  la  Sicile,  la  Calabre,  Naples,  Amalfi  et  Gaëte  fai- 
saient partie  de  l'empire  oriental  et  constituaient  plutôt  un 
Etat  indépendant  administré  selon  les  lois  cl  les  usages 
romains.  Rome,  sous  la  domination  des  papes,  avait  une 
vie  à  clic.  Venise  était  indépendante.  Le  reste  de  l'Italie, 
jusqu'au  vin*  siècle,  appartenait  aux  Longobards,  et  après 
se  partageait  entre  eux,  les  Francs  et  le  Pape. 

Il  résulte  de  cela  que  des  différences  notables  devaient 
exister  dans  la  culture  intellectuelle  de  chaque  province. 
L'Italie  du  sud  jouissait  d'une  tranquillité  considérable  et 
pouvait  se  développer,  ou  tout  au  moins,  conserver  une 
partie  de  l'ancienne  civilisation.  Dans  les  écoles  laïques,  on 
enseignait  la  grammaire,  la  langue  latine,  et  l'on  honorait 
non  seulement  l'ancienne  science  romaine,  mais  aussi  les 
chefs-d'œuvres  de  la  littérature  latine  :  Virgile,  Horace, 
Ovide,  Gicéron.  A  Rome  et  à  Pavie  les  écoles  continuèrent  à 
exister  comme  dans  le  sud. 

Gicsebrecht  démontre  d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas  une  seule 
production  littéraire  de  l'Italie,  du  vi°  au  xie  siècle,  où  les 
écrivains  gréco-latins  :  poètes,  historiens,  orateurs,  natu- 
ralistes, ne  soient  cités. 
(/  Non  seulement  la  science  et  la  langue  latine  furent  culti- 
vées en  Italie,  mais  aussi  la  langue  grecque.  La  population 
d'une  grande  partie  de  l'Italie  méridionale  était  encore 
grecque,  et  les  fonctionnaires  ainsi  que  le  clergé  se  ser- 
vaient de  celte  langue.  (Au  ix«  siècle,  il  y  avait  à  Naples  six 
paroisses  de  rite  grec)  (ij.  On  l'enseignait  dans  les  monas- 
tères. Dans  celui  des  Basiliens  de  Nardo,  au  ixe  siècle,  on 
en  donnait  des  leçons  publiques;  et, au  vnc siècle, les  chroni- 

i.  Aussi  bien  à  Naples  qu'en    Calabre  et  en  beaucoup  de  villes,  on 
célébrait  il  y  a  quelques  siècles  encore  la  double  messe  grecque  et 
c  (v.  Henzi  o-c.  p./|-26). 
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i  [uc  i  ilenl   nomb  •■■  d<    savants  el  ■  !<•  prêtres, 

innaissance  '!<'    la  langue    Hellé 
ax  i| ii I  m  lin!  pas  l'Italie  méridionale 

•■<-  Giesebrechl  [De  litt.  sÈadut  i 
lin  lin    [845)  qu'en   Italie,  aane  ces  siècles, 
qu  ui  er  comme  bai bares,  il  v  ;iv;iji  un 

i:ini  entre  le  civilisation  antique  <•!  ta  civi- 

ua  attachons  un  de  importance  à  ces  détails,  car 

ce  ,|.ii    i  précédé,  i|<h'Is  rapports  exis- 
ta cii  iltaatii  i  -romaine  el  l'exercice  de  la 
par  les  fera  m  ce.  Tani  qu'elle  florissait  <'n  Italie, 
I  opinio  les  aux  femmes 
.  \  rms  pus  besoi  n ,  comme  1 1<  n/i,  d'invo- 
uiii'  du  christianisme  pour  expli- 
mmes  médecins  ■<  Salei  ne. 
exp  tique  lu  ni  iialurcllemenl  par  la  continuation  de 
eu |i                       il  .n ii.. ni  plus  que  Salerne  en  ftil  le  loyer 
la  ni  cinq   nu  six  siècles;   et,  que  jusqu'au   \n'   siècle, 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  science  i  Drame 
lu  luciole  dans  une            été. 

dément  d'autres  villes  prirent  leur  essor  et 
éclat,  j 
t  une   belle  ville,   située  au   Fond  d'un  large 
...    ryn  h^nienne  à    ■'■'   lieues  il«-  V'aples,  et  18 
-si m  m    Bâtie  mii'  le   tersanl   d'une  colline 
A  sa  droite  s'clêvenl  les  munis  abruj 
ii-   plaine  lerl  île .   bai  çnèn    par  le  Sele 
illiiies    douces   el    des  vallées  déli- 
tes montagnes  la  prole.gr ni   uaturollr- 
menl  attaque  nnemi  et,  quand  elle  «Mail 

mail   la 
habitants. 
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L'époque  de  sa  fondation  se  perd  dans  l'antiquité  la  ploi 
reculée  et  déjà  aux  temps  de  la  république  romaine  elle 
était  célèbre  pour  la  douceur  de  son  ciel  Sous  l'empire  elle 

;   cette  renommée  et  il  est  certain  qu'elle  [loris 
bien  avant  l'arrivée  des  Goths.  A.  l'époque  toogobarde  elle 
apparaît    comme  une  des  villes  les   plus  importantes   < I « ~ 
l'Italie  méridionale. 

Saterne  devint  la  propriété  des  princes  de  Benévenl  qui 
emparèrent  el  régnèrent  jusqu'à  n.'.j.  Cette  année-là 
Siconulphe  en  fil  un  duché  indépendant.  Un  de  ses  succès- 
saura,  Gaimar  l\  .  étendit  sa  domination  sur  Canone,  Sur- 
rente,  Amalli  et  prît  le  ultra  <!<■  Dax  fialiat.  Son  successeur, 
Gisulphe  II.  maintint  cet  état  de  choses  i"i  aimant  la  paix  et 
la  science  il  contribua  beaucoup  au  développement  intérieur 
de  son  duché,  dont  il  fal  privé  paf  Robert  Guiscard.  La 
conquête  normande  fan  io?5)  ne  changea  rien  à  ta  pro« 
rite  de  la  villa.  Robert  Guiscard  l'embellit  avec  un  faste 
vraiment  royal,  y  construisit  le  dôme,  j  développa  le  cona- 
meree  ei  l'industrie  et  conserva  a  la  ville  l'honneur  d'être 
la  capitale  de  son  vaste  royaume.  Encore  aujourd'hui, 
huit  siècles  plus  lard, on  retrouve  les  traces  de  cette  munifi- 
cence et  l'on  peut  dire  que  sous  la  domination  de  Robert  la 
ville  atteignit  son  apogée. 

Les   bénédictins  contribuèrent  aussi  à  son  développe- 
ment. Ils  y  fondèrent,  vers  la  fin  du  vu* siècle,  un  couw 
y  bâtirent  plus  tard   des  hôpitaux   et   des  hospices  et   si 
grande  fut  leur  influence  que,  lorsque  Qauferiua  (4  ta  an  du 
ixe  sièole    déposa   I--  sceptre,   il  se  ntini  comme  me 
leur  cloître. 

Quand  plus  lard  Roger  prît  le  litre  de  roi  ci  transports 
•.ii  résidence  à  Paterme,  Salerne  resta  la  seconde  capitale  el 
1rs  monarques  souabes  l'entourèrent  aussi  i\<-  leui 
lion.  Dana  ces  conditions  ta  »  ille  put  devenir  grande,  n 
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plique  le  développement  et  l'importance 
i\\ir  aie  médicale  qui  s'j  était  formée. 

\.  que  faut-il  rapporter  la  fondation  ri**  ce 

i  mm  point  qu'on  n'a  pas  encore  élucidé.  Ce  qui 

i  qu'elle  nVsi.  point  due  aux  Arabes,  Kenzi 

l'a  démontré  d'une  façon  trop  évidente.  Selon  toute  proba  - 

o  liège  de  médecine  de  Salerne  »  existai!  déjà  à 

.1rs  Romains,  inities  les  villes  considérables  possé- 

i-olrs  de  médecine.   Lad  mission  «l«'s 

aux  études  de  l'école  de  Salerne,  conformément  à  ce  qui 

m  pratiquait  dans  les  écoles  romaines,  semble  à  noire  avis, 

confirmer  cette  hypothèse. 

Le  ictins,  les  plus  éclairés  parmi  les    membres    du 

qu'ils  se  fixera  ni  A  Salerne,  contribuèrent  peut* 
•  i  quelque  peu  a  l'éclal  de  cette  école.  Mais  la  sup- 
position que  re  sérail  eux   qui    I  auraient   fondée   est    inad- 
I h  reste  été   victorieusement    refutée  dans 
lui  effet,  il  a  été  démontré  que  si  les 
•  i  particulier  les  bénédictins  étudiaient  laniédr- 
biblinlbèques    contenaient  des    manuscrits 
iil  surtout  pour  leur  permettre  d'exercer  l'art 
qui  si-  Imm  aient  près  ries  rou- 
la. 

on   ne   vnii     |i;«s  quelle    circonstance  aurait  pu 

fonder  une   école  médicale  laïque;  car,  les 

dernilains  étaient  mariés  et,  parmi  les  femmes 

;a  le  mitai  icune  n'était  religieuse. 

<;••  ijni  «'si    certain  c'est  que,  dès  le  commencement  du 

il    est    fait    mention    île  médecins  saleruilains, 

an    Mil1     siècle    l'école    de    Salerne    acquit    uni' 

ompta  une  l'unie  de  célébrités médi- 
nsultées  par  les  malades  de   ions  1rs  pays;  et  que 


'/ 
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sous  leur  direclion  un  grand  nombre  d'élèves  étudièrent  la 
médecine. 

Il  convient  de  citer,  dès  le  xii"  siècle  :  Cophon  l'ancien, 
Pétronius,  Jean  Platéarius,  le  moine  bénédictin  Constan- 
tin, Archimataeus,  Cophon  le  jeune,  Bernard  le  provincial. 
Au  XIIe  siècle,  l'évêque  de  Salerne,  Romuald,  qui  devint 
médecin  du  pape,  et  Jean  le  Milanais,  auquel  on  attribue 
—  d'ailleurs  sans  preuves  —  le  fameux  poème  didactique, 
intitulé  :  liegimen  sanitatis  scholae  salernitanae  (Préceptes 
sanitaires  de  l'école  de  Salerne)  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous  et  a  été  traduit  bien  des  fois.  Enfin,  nommons  Jean  de 
Procida,  l'instigateur  du  complot  fameux  des  Vêpres  sici- 
liennes, né  vers  iai5.  / 

Une  des  particularités  de  l'école  de  Salerne,  un  moment 

si  fameuse  qu'on  a  voulu  la  comparer  à  l'Ecole  d'Alexan- 

(I   drie.  est  la  reconnaissance  des  femmes  comme   médecins. 

l*n   moine  dVtica.  Ordéric  Vital   (ii£i),  auteur  d'une 
|    histoire  ecclésiastique  publiée  par  Duchesne,  écrit  dans  le 
troisième  livre  de  son  ouvrage  : 

«  Kn  100*),  Rodolphe  Malacorona  vint  à  L'tica  et  y  de- 
meura longtemps  avec  l'abbé  Robert,  son  neveu.  Ce  Rodol- 
phe étudiait  depuis  son  enfance.  a\ec  beaucoup  de  zèle,  les 
lettres  et  se  rendît  célèbre  en  visitant  les  écoles  de  France 
et  d'Italie  pour  y  approfondir  les  oh  wes  occultes.  De  sorte 
qu'il  était  très  instruit,  non  seulement  en  la  grammaire  et 
la  dialectique,  mais  auv<t  eu  astr.»t:o*uie  et  en  musique.  Il 
possédait,  en  outre,  des  connaissances  si  étendues  sur  les 
sciences  n.iture"c<  que  dans  !a  \'./e  de  J*a!**rne.  où  depuis 
le*  t  ':ï*ï*s  a"c:.»««4  eta:c?*t  les  :".o: ".*•.:-»*•<  oco'.'S  dr»  médecins. 
il  :*.e  trouva  t»ervr:*e  ".'  »ur  !\'i.i'.".  .t  re\ce"^*:»»n  d'une  ma- 
trvM*  sAx.r.'.'.e    t  .  •■ 

%         i.Ov."1::  V  -v  -v  V    :.***!*"»  M  •"•  t."  *      •   •"■   s    V     :    '"  >    ■  -.  ,*:C'-»"1  /np», 
*JT  '  --  v.-     *  '  'Il  '  «v.  \  >      •    .  <••    C  •     '.*■      »  :^i  '.  L>.    |*», 
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te    matrone,    cette    dû* 
dail  11  n  homme  d'une  telle  renommée  ?Pro* 

■rlrhrr     IV. Uni,,   <|,.nl     |(«     vi.>    0    été     m  i  -•  * 

lu  m.  docteur  napolitain  Renti  (i).  Cette  femme 

:t  j  Salerne  sous  le  dernier  prince  lombard  et, 

conséquent,  avant   l'arrivée  de  Constantin    l'Africain, 

me  l«'  prôuvenl  desdocuments  irrécusables.  Nous  pos- 

n   livre  sur  les  mais  M  femmes,  écrit 

nédecii]  venu  plus  tard  el  qui  manifestement  vivait 

menl   du   fui'  siècle.  Il  avoua,  des  le  début, 

lir extrait  son  ouvrage  de  celui  deTrotnia.  D'autre  part, 

■•il  <i snuscril  De  œgritudinum  curât kmm  (Do  traitement 

■  ••il  A  Breslau  et  renfermant  des  extraits 
des  professeurs  qui  enseignaienl  à  Sa- 

ié  du  m'  siècle,  en  trouve  plu- 

Qcnls  appartenant  aux   oeuvres  de  Trotula. 
kl  -..n  ii. m  ce  'uvrages  qui  ont  permis  à  Re rus i 

de  ;  1.1.1-1  aphte.  Les  indications  du  livra  sur 

les  n  i  des  rem  mes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  per- 

i  tuteur.  Le  compiîate  loyalement  con- 

nu fi  un  auquel  il  s  emprunté  le  fond  de  son  livre. 

Il  dît  qu'il  a  voulu  résumer  en  préceptes  [s  doctrine  de  Tro- 
.|ui  avait  dd  étudier  ave<   le  plus  grand  soin  les  mala- 
son   sexe.    Il   nous  raconte  même  un  incident  de  sa 
[ui   traite  <l<-  la  n  ventosité  de  l'uté- 
.I...I--  qui  «ii  souffrait  beaucoup.  Vu 
•  sa  maladie,  elle  app  ilula.  a  quasi  ma< 

comme  praticienne  consommée.  Trotula  émer> 
veillée  pari  'I"  cas  (caractérisé  par  une  liernie)  lii 

liea  elle  el   l'a)  anl  mieu  minée 

i  .nui  Li  mus. •  de  la  maladie.  Après  quoi  elle  la   puéril 


iplei». 
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par  des  tains  et  d'antres  remèdes.  Le  manuscrit  de  Breslau 
complète  à  merveille  ces  renseignements  ;  presque  ions  1rs 
articles  étant  signés  parleurs  auteurs,  en  même  temps  pro- 
fesseurs ;i   l'école  de  Ralerne,  ceux  «  1  *•  Trotula  poi 
signature.  Cette  découverte  perzpel  de  déterminer  exs 
ment  la  position  sociale  de  rcite  illustre  dame. 

Maintenant  il  nous  faut  précise*  l'époque  â  laquelle  elle 
vécut.  C'était  au  xr*  siècle,  puisque  ses  collègues  donl  les 
extraits  tonl  partie  fin  De  fegritudinum  cufatîone  rivaient  en 
ce  temps-là.  La   mention  de   Vital  CBt  un*  confirmation  de 
plus,  car  il  est  à  peine  possible  d'admettre  nue    la  matrone, 
dont  il  parle  ne  soit  pas  Trot u  h.  Certaines  particularités  de 
ses  livres    contribuent   également    à    définir    l'époque.    Par 
exemple,  elle  ne  cite  aucun  auteur  arabe,  pas  même  I 
taiittn  ;  c'est  évidemment  qu'elle  lui  est  antérieure.  Passons 
sur     d'autres    détails     moins    convaincants.      Ainsi 
quelle  (i)  est  persuadé  que  Trottila  non  seulement  ex 
La  médecine  à  Saleroe,  mais  aussi  qu'elle  y  était  née.  Bai 
[De  srriptoriimx  Ib'ijni   Ncopot,   in  (in-vii  et  Buem  :  The$Ql 

\\put.  Scrip,  /A//.,  t,  \.  pars.  i).  nous  donne  même  son  ne 
de  Famille  en  l'appelant  n  Trotula  ou  Troltola  de  Ruggi 
matrone  salernitaine  d'une  grande  science,  qui  a  écrit  des 
livres  sur  les  maladies  des  femmes  et  leur  traitement,  plus 
un  autre  livre  sur  la  composition  des  médicaments!».  La 
tradition  d'après  laquelle  Trotula  aurait  appartenu  à  la 
noble  famille  de  llutjgiero,  qui  s'est  tant  distinguée  à 
Saleine,  devait  être  très  répandue  et  très  ancienne.  Ainsi 

l    Pabrtcio   [Bibtioth.  med.  e(  inf.  latinitatis)  la  nomme  Tro- 
tutu  de  Rtiffgiero  Salernitana,  Et  Antoine  Mazza  r/f 
reiSalernit.  Naples,   r68i),  non  seulement  lui   attribti 
même  nom.  mais  encore  ajoute  qu'elle  a  composé  deux  au- 


i,  lir  nnhilitntf. 
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.noir  :  De  ferig  (Des  animaux  sanvagea)  el 
Ot  m  >ui(<-  et  fins/  partum  (Des  maladies 

<li_-s  1  l'accouchement).  Os  dernières 

indications  seraient  très  précieuses,  ai  Mazza  avaii  indiqué  nî 

les:  "il  il  les  avaii  puisées.  L/évêque  Délia  Cfaiesa(i) 

nui  □  «lie  avec  beaucoup  d'estime,  dil  qu'elle  a  pu- 

decu  beaux  volumes  -  :  De morbis  mulierum  et eorum 

|  tdies  des  femmes  «M  de  leur  soin)  et  De  <<>mpn- 

rittone   medtcamentorum     lu-  la  composition   des  médica- 

»ose  aussi  une   hypothèse  d'après  laquelle 

Trolula  été   la   femme  de  Jean  Platéarius,  L'ancien 

proloplastc  de  toute  une  souche  de  médecins  célèt. ces. Nous 

passes  arguments,  d'autant  plus  que  cette 

quest n'a  pas  grande  importance. 

La  renommée  dont  jouissait  Trotula  esl  confirmée  par 

cène  que   nous  ;i  laissée  Eluleheuf,    UO   des  plus 

!•(»■>  île  I  ii in'i i*  11  ut*  Fram 

temps  -.. \uie  siècle),  la   Foule  était  souvent  attirée 

pu  nirrs,  marchands  de  simples,  qui  campés  dans 

lursel  sur  les  places  publiques  débitaient  devant 

table    couverte  d'un  lapis  bariolé,  à  trrand  renfort  de 

li.il  des  «    médicaments  admirables  ».  Dans  «  le  dix 

de  i  «  l'herboriste  en  plein  vent  débute  ainsi  : 


V 


>T 


"  >•■  '/in  ci-este  venu, 

Petit  ei  ffranti  jonc  et  chenu, 
H  uot  rs.t  ii  op  bien  auei 
Sachiei  de  voir. . 

idait  à  la  poésie  : 


•i'itiir    Monrir»  i    i(î  io,  p.   18g  cilé,  iu  MaU- 
carn  tpere  en  nwdici  vhe  n«i  quern  p\  imn  -  \  If  negli 

!  urÎTi,  1 7-K*'».  p.  <i. 
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«  Belegent,  je  ne  suis  pas  de  ces  povres  prescheurs,  ne  de 
ces  povres  herbiers  qui  portent  boites  et  saches,  et  si  estendent 
un  tapis  ;  ainz  suis  à  une  dame  qui  a  nom  Madame  Trotte  de 
Salerne  qui  fait  cuevre  chiej  de  ses  oreilles,  et  li  sorciz  li 
pendent  à  chaainnes  d'argent  par-dessus  les  espaules. 

Et  sachiez  que  c'est  la  plus  sage  dame  qui  soit  ens  quatre 
parties  du  monde.  » 

Mais  revenons  à  ses  œuvres. Le  livre  «  De  passionibus  mulie- 
rum  a  été  imprimé  plusieurs  fois  (i).  Ses  meilleures  éditions 
portent  deux  titres  :  «  Trotulae  curandarum  aegritudinum 
fi  muliebrium  ante  in  et  post  partum  liber  unicus  ».  Vient  en- 
suite un  prologue  sur  la  nature  de  l'homme  et  de  la  femme 
et  une  explication  :  comment  l'auteur  pris  de  commiséra- 
tion, pour  les  pauvres  femmes  s'est  consacrée  à  l'étude  de 
leurs  maladies.  Suii  le  deuxième  titre  :  Trotulae  de  mulierum 
passionibus  ante,  in  et  post  partum,  cum  reliquis  parlai  item 
interuenientibus  liber  expérimenta  lis  mirificus.  (Livre  mer- 
veilleux et  basé  sur  l'expérience  de  Trotula  dans  les  mala- 
dies avant,  pendant  et  après  l'accouchement  avec  les  autres 
choses  qui  concernent  les  couches).  Les  chapitres  qui  sui- 
vent se  présentent  sous  le  môme  aspect  que  ceux  des  livres 
salernitains  de  cette  époque.  On  y  voit  cités  :  Galien,  Hip- 
pocrate,  Paule,  Gophon  l'ancien,  un  certain  médecin  «  in 
regione  Franciaf  »  et  des  «  femmes  salernitaines  ».  Jusqu'au 
soixante  et  unième  il  n'y  a  pas  trace  d'influence  arabe,  et 
Constantin  n'est  pas  mentionné  ;  les  deux  derniers  chapi- 
tres, très  différents,  en  parlent  au  contraire  et  sont  dus, 
sans  doute,  au  compilateur.  L'un  a  pour  titre  :  «  Eau  d'une 
action  merveilleuse  pour  préserver  le  corps  humain  de 
beaucoup  d'infirmités  ».  Il  y  est  question  de  la  distillation 

i.  Argentoritti.    i5/|4  in-fol.  ;   Venise,  i554  ;  Uûle  1 566,  in-4  (dans  le 
Gynécée  de  YVolff)  ;  Leipsick,  1778. 
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donne  des  méthodes  h  des  Formules  * 
•pii  |  rn1   para  ibes.  Mais    nous   I--  répéterons 

ii<-    :     jI    faUl  li»*f    hr.uicoilp    df  ciMl;.incs 

es  que  l'on  croil  saisir  entre  les  écrivains  «ra- 
ies arabi  d'elles   as   portent  sur  des 
ei  bien  déterminées  Galien  était  la  source 
source  commune  qui  arrivait  bus  Latins,  comme  aux  Ara» 
que  par  de            i»  pins  détournés  ;  el  il  est  im- 
ble  que  des  traces  toutes  semblables  ne  s'en  rencoo- 

autres.  Pour  ce  qui  est  de 
fitite)  el   de  la  distillation,  Zosime  de  Pano- 

aiambics,  el  fa  distillation  de  l'alcool  ^ 
>ai  "ii   1rs   \ rabes,  â  partir  do  v  siècle 
re  traite  :  «  de  ht  poudre  ophtalmique  qui  a    i 
rd  de  se  passer  des  lunettes  dont  il  86 
■■•■.  iaravant  ».  Quel  Gérard  est-ce  ?  Rensi  pense  que 
mattre  Gérard,    médecin  rie  l'empereur  Henri  VI,  qui 
sples,  '-m  nui.  Le  dernier  chapitre  de  la  «Tro- 
débul   «lu  \nr  siècle.   Quant  aux 
Lies  dont  parle  ['auteur,  elles  ne  peuvent  pas  affaiblir 
lupposttions  «ni  reporte  l'origine  des  lunettes  A 

i  qu'il  n'en  ai  ail  pas  été  fait  meu- 
lion  plus  tôt,  ce  qui  ne   prouve  pas  qu'elles  fussent  inoon- 
lles   de    1  rotnla  seraient  Loul  simplement  plus  an- 
'•i    démontreraient    l'aio-i, ■ourlé   plus   ^ramle  il.-s 
que  &  neca  même  semble  déjà  avoir  mentionnées. 
•  '•   de   -  <•     deux  chapitres  est   admise  par  I 
.in-.  D'ailleurs,  ni  le  manuscrit  de  Brcslau,  ni    l'édi- 
ne  les  contiennent. 

Lemenl    ,<  celui  .1', mires 
itaina  «lu  le  el   ne  manque  pas 


u 
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certaine  élégance,  L'auleu:  :  certains  préjugés   bien 

pardonnables  en  ce  temps,  montre  une  connaissance  très 

suffisait tr  .Je  m.ii  sujet  el  diurne  un  Imui  nombre  itVxrHIents 
préceptes. 

L'article  mu  lis  j  ■  r .  i  \  j  n  •  s  utérins  mérite  surtout  d'Aire  lu. 
Les  règles  que  Trotula  donne  au  chapitre  MX  sur  le  choix 
«If  la  nourrice,  sur  son  hygiène  el  sur  le  régime  qu'il  Faut 
lui  administrer,  m-simi  [mini  sans  v;ili>ur,  I"np  sem- 

blait traiter  de  l'etftraction  de  la  [lierre.  Il  s'agissait  d'un 
sujet  atteint  de  la  pierre cjuî  aurai!  été  guéri  par  une  opé- 
ration analogue  â  la  «  taille  deCelse  »  ou  menu»  à  la  .taille 
de  Franco  ■■■.  IVfatgaigne  s  démontré  que  cette  prétendue 
extraction  reposait  sur  une  faute  «le  eojùste.  L'auteur,  qui 
loin  dans  le  reste  du  livre  de  se  montrer  partisan  d'une 
chirurgie  hardie,  conseillait  contre  la  pierre  (comme 
se  lit  sur  le  .M.  s.  7. <>.".(>  de  Paria)  certaines  onctions;  an 
I.    copiste  a  transformé  le  mol  0  ungeitdc  »  en  a  tugendc  >■  (en 

SUÇant)  el  quelques  autres  ayant  voulu  compléter  le  sens 
ont  corrompu  le  texte  et  indique1  la  plus  absurde  Cl  la  plus 
dégoûtante  des  opérations (1). 

Pourtant  une  autre  opération  y  est  indiquée  pour  la 

noiera  lois;   c'est  la  périnéorraphie.  M.  Herrgott,  auquel 

j    nous  devons  l'étude  sur  Aspasia,  a  revendiqué,  eu  1862, 

dans  Une  lettre  adressa-.    .1    M      Vernenil    :'■»<,    lu   priorilé   de 

cette  opération  pourTiotuIa,  Voici  le  passage  en  question  : 

t  II  arrive  que  pendant  l'accouchement  les  parties  du 
corps  qui  séparent  l'anus  et  In  vulve  s.-  déchirent  de  sorte 
que  l'un  et  l'autre  font   un  ;  ce  qui   occasionne   Ls   p 


J     1.   Melraifroe    :   Introduction    uus    œuvres   d'Arnbroisc    I' 
|i.  wiii-xxix. 

2.  Gasoite kebdonutdaire,  1869,  p.  '07.  V*.  aussi  ses  remarques  i  l'ar- 
ticle ,,r     Treuils  ••  (l.nis  1.1  traduction  de  I'  -  Histoire  d'ebsiétriote  »  de 
I  Siobold  (Paris,  1884  1.  l,  |>, 
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dence  de    l'utérus  <-t    son   induration,    Dana  oe  cas  noua 

doucement  ce  dernier  en  place  <-i  ensuite  nous  n'-u- 

chairs  rompues  pur  trois  on  «piatre  m  ner 

soie   Cela  fait  nous  recouvrons  la  plaie  d'un  pan- 

««  procé  ilure  immédiate.  Un  autrepaaaage 

i!-    I'-    mrnip    cli;i|i|l  |  I-    :         I  Ir  ce   i|  1 1 1  mm  c  si  Ml  V  r  II  I  ;i  1 1  \ 

'pu'-,  l'accouche menl  »  (De  his  qum  mulUribiu  pott 
\\\  montre  commenl  il  faut  soutenir 
ur éviter  la  rupture.  Le  meilleur  accoucheur 
os  jours  c'aurait  rien  à  changer  â  ces  conseils  : 
Ad  presdictum  periculam  eu îtandum  eu  in  parlu  dilîffen-  ■ 
ne providendum  est  :  Prœparetur  i>urtnus  in  modam 
mguŒf  <■!  ponatar  in  ''»<>  ad  hoc  ni  m  quolibei  conatu 
pticrum  itludjirmiter  ano  imprimatur ',  ne  fiât  affiux- 
luinit'iiis  solntio.  (Pour  éviter  ce  danger,  il   Faut 
h  moment  de  l'accouchement  :  on   prépa- 
drap,  puis  un  le  pliera  et  on  l'appliquera  au  niveau 
Ir  l'anns.  Toutes  l<'s  fois  que  la  parturiente  fera  un  effort, 
tnera  fortement  le  drap  sur-  l'anus  pour  qu'aucune 
solution  de  continuité'  nesefass 

Le  livre  «!<'  Trotula  ason  histoire  et  beaucoup  de  choses 

âges  oui  été   ilitcs  sur  cette  œuvre.   Ainsi  un    érudit, 

découvrit  que  ce  nom  de  Trotula  n'était  qu'une  pure  alté- 

ros  Juliœ,  en  conséquence  il  attribua  le  livre  à 

affranchi  de  Julie,  fille  d'Auguste.    Eu 

runer  dans  sa  thèse  :  Neqae  Eros  neque  Trotula  sed  | 

■rnihinns  auctor  p&1  libri  r/tti  de  morbis  trangeri- 

htiur  (léna  1 77'-  ■  démontra  que  le   compilateur  de  ce  li 

decin  salernitain.  L'étude  de  Choulant,  relative 

au  mène  sujet,  contient  beaucoup  d'erreurs,  <-t  Renzi  seul 

ertaiue  qui  existe  entre  l'auteur  el   le 

compi  ut,    suivanl    toute   probabilité,    ;iu 


If 
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commencement  du  xiir»  siècle)  et  donné  une  bonne  explica- 
tion du  texte. 

A  Breslau,  dans  la  bibliothèque  de  Hedinger,  se  trouve 
un  codex  du  xme  siècle,  contenant  l'œuvre  en  question.  Elle 
est  divisée  en  deux  parties  notamment  :  liber  de  passionibus 
mulierum  secundum  Trota  et  autre  Trotula  minor.  D'après 
cela,  Henschel  pensa  qu'il  y  avait  deux  femmes  :  Trota  et 
Trotula.  Mais  Renzi  est,  avec  raison,  de  l'avis  qu'il  ne  faut 
pas  attacher  trop  d'importance  à  ce  détail.  Ajoutons  que 
Trotula  semble  être  employée  ici  comme  un  diminutif  de 
Trota,  ce  qui  est  justifié  par  sa  position  près  de  l'adjectif 
minor. 

Ce  codex  contient  non  seulement  beaucoup  de  chapitres 
tout  à  fait  nouveaux  et  inédits,  mais  il  présente  un  nouvel 
arrangement.  Tout  ce  qui  n'appartient  pas  strictement  à  la 
gynécologie  en  est  exclu,  les  chapitres  se  suivent  d'une 
façon  logique,  les  articles  qui  traitent  de  l'ornement  de  la 
femme  sont  réunis  comme  eu  une  seconde  partie  et  mis  à 
la  fin  de  l'œuvre.  Presque  tous  les  chapitres  sont  le  double 
de  ceux  qui  ont  été  imprimés  ;  et,  parmi  les  chapitres  ajou- 
tés, il  en  est  de  fort  intéressants  comme  :  «  Du  mode  de  la 
génération  de  l'embryon  ».  «  De  la  stérilité  de  l'homme  ». 
«  Pour  que  la  femme  conçoive  »,  «  De  la  provocation  des 
menstrues  ».  «  De  la  mort  du  fœtus  »,  «  Pour  se  débarasser 
des  verrues  »,  «  Sur  les  fistules  des  seins  »,  etc.  {Catalogua 
codicum  medii  sévi  medicorum  ac  physicorum  qui  manuss.  in 
Bibl.  Vratisl.  asservantur.  Auct.  A.  G.  E.  Th. Henschel.  Vra- 
tislaviœ,  1847). 

Le  livre  de  Trotula  jouissait  d'une  grande  réputation. 
Pierre  l'Espagnol  dans  son  Thésaurus  pauperum  (Trésor 
des  pauvres)  écrit  vers  i3oo,  dans  le  seul  chapitre  sur 
l'hystérie  cite  cinq  fois  Trotula  (1).   Les  éditions  impri-. 

1.  Choulant  :  Hislorisch.  litter.  Jahrbuch,  p.  3. 
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ittiplièrent  «te,   el    quant  aux   manuscrits   il 

ni  sûrement  très  nombreux.   L'édition  'l<-   Venise,  en 

faite  sur  nu   manuscrit   perdu,  différent   de 

iralum  ;  car,  elle    contient    quarante-deux 

rhaj  9oixanle*-trois  el  ne  perle  ni  de  tîérard, 

ni  de  '    ■  nanuscrits  se  trouvent  à.  la  ! 

bibl.  •  nationale  de  Paria.  L'un  crit  dans  les 

ècle  i  u"  696),  et  l'autre  1  b'  705) 

ècle  1 1 1.  Le  troisième  se  pi fisente  soua 

pelii  extrait Summula secundttm  TVotefa/it  (n* 708 

attribué  Faussement  ù  l-w>m.T  !■■  .-lui  m  -un. 

lisiblement   entre  eux,  mais  diffèrenl  encore 

les  éditions  imprimées.  L  auteui  n'est  nommé  qu'an 

.-.  Son  nom  cependant  se  rencontre  dans  les  deux 

laos  leur  Litre  :  Summa  t/nœ  dicitar  Troiula,  fcïal- 

1  plutôt  deux  In  res  .  la  grande 

Troiula  major  vi  minor.  La  petite   ne 

•  m  guère  que  des  recettes  de  toilette  et  d'hygiène,  mais 

e  est  un    beau  recueil  concernant  les  maladies  des 

femmes,    la  se,   l'enfantement    h    même   quelques 

ma   •!<•    l'anus   et   de   l'appareil   génilo-urinaire    de 

que  Laur en  tienne  de  Florei 

l!c  un  manuscrit  qui  porte  le  litre  :  Trotaia 

mu  fier  uni  H  pro  décorations  earum,  sciiicei  de 

•um,  enlin  la    Itibliolhèque  de   11  niver- 

lemanuscrit  Troiula  bona  mairona 

tvstnutierum 

,  qui  nous  restent  des  œu>  res  de  Tro- 
nl  llenzi  »'i  Beaugrand, 


»/  1    Beu 
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—  partie  d'un    grand  ouvrage  traitant  magistralement  des 
différentes  branches  de  la  médecine  pratique  'Il  esl  \> 
mis  de  le  pensée  quoique  tonte  preuve  fusse  défaut.   Le 
Fragment  des  écrits  de  Trolula   trouvé   à  Breslau  •■ 
mutilé,  mais  pur  d'additions   el   d'interpolations.    Il  esl 
Formé,  comme  nous  l'avons  dit,  d'extraits  pris  dans  le  li 

Dr  urtjrilulinum  crif,ili<,nr  ilu  I ' îtuèifiemlium  de  Nalernr,    I  ififl 

extraits  se  réduisent  à  quatorze,  mais  la  diversité  dos  sujets 
dont   ils  traitent  montre  qu'ils  sont  tirés  d'un  ouvrage  fort 
étendu,  comprenant   toute  la   pathologie  et    une  Ion 
exposition  do  traitement  approprié. 

Las  sujets  fi)  sont  : 

i.  Deepileptia, 

2.  Contra  ictam  ocuhrttm. 

3.  De  ruéedmeoeniorum, 
|,  De  oculit. 
ô.  De  oeulis  lacrymotie. 
<>.  De  doiore  aurium* 

7.  Deginy 

8.  De.  dolnrc  deniinm. 

9.  De  pfeurr.tt. 

10.  Ad  e.rritandimi  i»>rnittt 

11.  De  dotote  intrslrnorum. 

12.  De  torsùme  uentris. 
i3.  De  vent  ris  totutione. 
i4-  De  lapide  in  renibue, 
a  Rien,  dans  las  recettes,  «jui  dénonce  la  superstition  •>< 

la  Futilité,  partout  se  dénote  le  praticien  expérimenté  ; 
bien    l'eeuvre   de    la  Sapiens  matrana,  dont  parle  Ordi 
Vital  »  (2). 


1     Pubtîéfl  duns  la  colleclio  S;«lrrnii;iii:i.  ll,H|-S-j.  Nuplos 
u.   llcn/.i  I,  p.  iîiy-160. 
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Il  esl    «il. iiu   qu'en  même   lemps  <| m*  Trotula,  nombre 
erçaienl  le  médecine  dana  le  duché 
ne.  Les  mutines  Salerniianse   sont    citées   à   maintes 
reprises  flans  les  œuvres  contemporaines, 

ne  la  compilation  sus-indiquée  de  Trotula 
I'onçu«'iit  contre  e  provoqué  par  le  soleil,  contre 

pustules  ou  les  macules  el  aussi  contre  les 
âge  ■  donl  se  servent  les  femmes  saler- 
loi  a   "ii  lit  :  «<   les  femmes  salernitaînes 
mettent  de  l  bi  jrone  dans  le  mie]  et  avec  ce  miel 

i   i  h  i-    Ajuvs  (jimi  la    peau  rougit  merveilleusr- 
meol  >'. 

in.s't'fns  .,t  livre    médical   du   xir    siècle,    dû  à  la     y> 
plume  d<    Platéarius   le  premier,  mentionne  deux   fois  la 
de  Jean  Platéariusqui  exerçait  la  médecine.  En  outre 
île  une  série  de  prescriptions  de  «  femmes 

.  Dans  l'article  Bernix  il  indique  un  cosuié-    f> 

tique  q«  mploienl.  Dans  l'article  Ciclamen  se  trouve 

une  prescription  contre  te  papi  Home  des  parties  génitales,  » 
ntre  les  hémorrhoïdes  1 1  une  femme  salernitaine  démos- 
ic  de  celte  plante  esl  bon  contre  tous  les  lie  us  »  i, 
.     autre  contre  les  physconies  (gouflemenl  de  l'al>- 
domen   spléniques.  Dans  l'article  «  Papaoer  »  (Pavot)  elles 
recommandent  un  calmantj  dans  le  calamenium  an  astrin- 
gent utérin  ;  A  l'article  «  Pariétaire  •   un  calmant  des  dou- 
leurs abdominal  a,  Platéarius  parle  de  leurs  for- 
mul»              Buppositoires  ;  à   l'article  Terni  tîgiltata  nous 
trouvons   un  remède  contre   la  sécheresse   et  IMpreté  des 
'              (espèce  d'herbe,  galéope  piquant),  un 
■  iitn-  la  ilrangune  el  la  dysurie; enfin  dans  l'article 
Lronné     s--  lisenl  encore  de  leurs  prescriptions. 
lire  livre  intitulé  Practicu    /WW.*,   nu   cite  les 
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,   h  lalernitalnes  en   f>arlanl  de  l'expulsion  des  m* 

li\il;ilii|iK  -v 

Le  oom  m  en  taire  de  Bernard  de  Provincial  lurlos  Tai 
de  niiiiii es  salernilainig  comtnantaira  ôcril  probeblemeo 

milieu  du  v n*  siècle,  contient  de  nom ix  renseignements 

sur  li  pratique  dei  femmes  lalernitalnes,  Unii  en  c< 
niiiiii  plusieurs  de  ceux  que  nous  Fournissent   Ee  < 
ta  us  al  la  Praolica 

Dana  Bernard  noua  trouvons  leur  «  pain  desaugi 
o  hosties  de  la  Louange  u  dont  le  suc  ii<-  Lithymale  Faiss 
base,  al  qui  étaient  destines  ;'i  combat)  ra  les  maladies  engen- 
drée  par  le  phlegme    leur  préparation   r  1  « •   poudre   d 
phorbe  al  d'oeufs  contre  les  engelures  :  Leui  prescription 
du  galba  nu  m  couin-  la  suiïucuhoii  :  l'emploi,  comme   le 
conaeille auasi  Trotula,  da  l"  sputi  •"  de  la 

vigne  vierge  macérées  dans  te  miel  *  pour  réparer  dea  ans 
l'irréparable  outrage  ■  ;  dei  onguents  contre  la  paralysie, 
des  fumigations  avee  dea  vapeurs  d'antimoine  pour  la 
toux,  "M  asiles  <h>  reuillas  d'olivier  pour  les  enfants  paraly- 
tiques ;  des  onctions  d'aloèa  macéré  dans  l'eau  de  p< 
\t  ira  laa  tuméfactione  de  la  face,  surtout  contre  celles  qui  uni 
une  <>it-  mm-  venteuse  [  a(  bien  d'autres  recettes  ! 

Iiermird    imus    a]if>rfml    ilifulenn>nl    que    les    î mas 

Sa  h  ru  «■  gavaient  mettre  A  profit  leurs  connaiaaanees  b 
niques  pour  se  livrer    >  de  petites  malices:  pai   exemple, 
après  avoir  s;ui [m ml iv  -.c.   de  l'euphorbe, 

les  faisaient  sentir  aux  jeunes  irens,  qu  i 
d'éternuer  d'une  Façon  déplorable,  aux  grands  applai 
semante  de  ces  ohs  les  (i). 

Les  hîsiori-'iis  Mazza  si   foppi  uicn- 

li    de  Sa  Icrnc,  i  ml,  de    Menus    Sni  n  I  Via  i 
D'  DarrnilMi-M.  p,  30-J]. 

Salem   H 
|3    CastclsmiJa  :  UamardiOal 


indiquer  l'époque  où  elles  vivaient,  les  Saler- 
inde  réputation  avec  «  1  •  ■  s 

ri    Dr   ihihirn  srminis  humant  ;    M'i 

■<  apail  de  cbii  autant  que  de  méde- 

■i  laquelle  ^  Lribue  quatre  ouvrages  intitulés  : 

De  pesti/enli\  De.  curatione   uutnefwti,  De 

afin    llebecca  Guarm  considérée  à  t •  * r i  par    v. 
Landau  nme   une  ju  i   elle  était  de  la  eélê 

ali  i  nitainc  de  imillc  ayanl  donné  à  la 

élftl   émîlienl ,    M ;iU      i  i  ">'i  .    ;'«   l;i   l'ois   |»nvlre, 

h.  Suivant  Mazza  el  le  au  rail  i  omposé 

De  fitbi  '•  urinis,  el  De  embryone.  Tous 

i  -    selon  Ja  mode  <l<-  ce   temps,   en 

:iii:t\  m  ijrs  Archives  fioya/rs napolitaines ~ 
(Rei  lettre  A,  n  aille    ■  ■••    se   lii   un   ) 

"'iv    «'•  â   Fe salei  mitaine  qui  ( 

•.  Le  hj  3a  i  Charles,  due  il«' 

i  l,i  permission  doctorale  de  la  chirurgie  à 

b  Mal  bien  de  Romans  de  Salei  ae,  api  fes 

ni  certificat  public  du  II  niversilé  «!<■  Salerne, 

qu'elfe  possédai!  des  connaissances  solides  en 

qu'elle  avail  passe  un  examen  devant  une  com- 

des  médecins  el   chirurgiens.   Le  p  luivant 

rime    pourtanl  ta  loi  permet 

•   l}emplnt  tien  médecins  et  qu'en  outre, 

vu    li  le    I  Iuhiin'ihi'    ilrs   mo'iirs,    1rs   femmes   se 

ml   des  femmes  malades  ;  après 
enl    de    la    fidélité    nous    lui    permet- 
•  . 

la, fille  de  Salvatorl  lalenda, 

J \     Vmx\A  »  \rr.ie,  |»    '■" 

■ ..  ■ 


,%^~ 
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doyen  de  la  faculté  de  médecine  deSalerni 
«l<i\.-n  .lr  la  l'aculh-  île  N ; 1 1 1 1 f v .  iu^iruiii-  soigneusement  \< 
son  père,  obtint  tes  honneurs  du  doctoral  médical  \.< 
archives  de  Naples  contiennent  La  permission  qnr  Lui  don  ni 
le  roi  d'épouser  Le  seigneur  Baîlasars  Santé  Mango  (i). 
Henri  Baccius  assure  qu'elle  t  écril  sur  les  maladies  des 
femmes.  C'est  la  dernière  femme  médecin  salerni laine  que 
nous  connaissions,  D'ailleurs,  bientôt  après,  Salerne  elle- 
même  perdit  son  éolatj  et,  si  aujourd'hui  elle  porte  em 
un  grand  nom,  elle  n'est  plus  qu'une  petite  ville 


ciiaimtiu:  VIII 


Occupations  médicales  des  femmes  germaines  à  l'épo- 
que de  l'invasion  et  pendant  la  période  chevale- 
resque. 

Apparition  de ivcllee  peuplades,  —  Siluati le  U   foi 

nique.  —  Les  prêtresses.  —  Rôle  médical  des  f< 
des  agresseurs  germains    —  Les  femmes  Scandinaves  des  Eddai 
des  Sagas  B'occupanI  de  la  médecine  el  de  la  chirurgie.  —  La  Rfcoda- 
liir  ri  la  femme.  —  «  Médeciennes  •    el   cbirurgïennee  ■!'•  le 
féodale.  —  Il  en  est  fait  mention  dans  le  roman  de  Perceval,  dans 
l'Erec  de  Cbresliea  de  Troyes,  d.-wis  le   KiérHhrjis,  «hez  Gérard 
Neven,   il.iiis  TAuoassin  et  Nîcoletle,   dans  le  laide  Buigei 
Marie  de  France  al  dans  d'autres  vieux  poèmes  français. —  I. 
médecia  dans  les    vieux  poèmes  allemande  :     le   ■■    Waltbarii 
d'Ekkôhiird,  le  •  Tristan  »  de  Godefroi  de  Strasbourg,,    I      I 
\\  Iwein  »  d'IFnrliiiHnn  vrm  Ane. 


Quittons  pour  quelque  temps  les  régions  du  soleil  et  di 
l.i  Lumière  et  Bllons  rers  le  Nord.  Là-bas,  aux  «  paya  des 

i.  Rng.  Archiv.,  i4a3,  fol.  ao,  i  ité  par  fteoti,  tiï,  p. 
:,.,  délia  Mu  il  in  di  Napoli,  Nsplea  i663   écril  s. min  Maw 
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,  en   Allemagne,   en   France,   sur   les  borda 

i!r    la    \  Mule,    de    i VeaiIX    |Mkn j> I .^s  mil    suiL',i. 

■i   1rs   Slaves  ont  apparu,   leurs  clans  —  r . ■  i r 

ns  jusqu'au  sud  <li"  l'Italie  et,  même  â  Salerne,  noua 

•    r-  mis.  Mais,  en  Italie,   ils  subirent    bien   vite  l'in- 

n nonce  de  la  civilisa lioa  antique,  et  | r  les  trouver  pura 

«*i  Lib  :ures,  il  nous  fa  ni  traverser  les 

Alj. 

noua  importent   les  Lhéoriesj  'Tailleurs  trop  contro- 
snr  le  rajeunissement  de  l'ancien    monde  par  les     . 
ladea  germaniques.  •".«•  qui   nous  intéresse  surtout  est 
de  savoir  si  leur  caractère,  leur  organisation  sociale  et  lea 
•:  par  leurs  conquêtes  uni.  exercé  riiez  eux 
quelque  influence  sui  la  situation  des  femmes.  Nous  pou- 
i    -mis  aucune  hésitation  :  oui. 
l/organisalii>n  de   la    l'umille   l;-.m  nui  ii  i«|  m-    primitive    r< 
■îulilr   beaucoup  à  celle  de  la  famille  grecque  au  temps 
d'Homère.  I.a  femme  était  I  égale  de  l'homme  ;  mariée,  ses 
t-.    Ii   vénéraient,  jeune    fille   ou  veuve,  elle   jouissait 
inaidérable.    Elle  était    consultée  dans  les 
iflaîres  importantes,  et  ne  le  cédait  pas  ■  t'bomme  en  vail- 
•si   elle  s'occupait  de  la  maison,  quand  le  mari  elias- 
fort  bien,  s'il  était  besoin  prendre  les  armes 
m  et  s'en  sen  ir. 
Donc  le  mépris,  ce  poison  qui  paralyse  l'activité  de  tout 
être  humain,  n'était  point  infligé  à  la  femme  germaine,  <-i   , 
iebie    par    l'expérience,    elle   voulait    donner    des  * 
ta    médicau  •  proches,  on    ne  lui 

un  dédain. 

l'égalité   sociale  étant    réelle,   elle   pouvait 

•  '.  Or,  les  (îermains,  pareils  en  ceci  aux  autres 

•   de  culture,  considéraient  les 

artioii  de    méi  liants  êtres   sur- 


—  102  — 

f  naturels  ou  de  divinités  irritées.  C'était  donc  le  devoir  des 
prêtres  d'intervenir  auprès  des  immortels  en  faveur  des 
malades  et  de  traiter  ensuite  ces  derniers  d'une  façon  plus 
ou  moins  rationnelle. 

Cette    branche  de   la  médecine    sacerdotale   n'était    pas 
interdite  aux  femmes,  et  les  recherches  historiques  le  con- 
firment. L'historien  allemand  Weinhold  dit  dans  son  livre 
(    sur  les  femmes  allemandes  au  moyen  âge  (i)  : 

«  Il  y  avait  chez  les  Germains  aussi  des  prêtresses.  Elles 
disaient  les  prières  comme  les  prêtres,  prononçaient  des 
bénédictions,  griffonnaient  des  signes  magiques,  dits  runes, 
et  se  servaient  des  médicaments  et  des  moyens  réputés 
comme  efficaces.  Elles  s'adressaient  aussi,  pour  guérir  les 
plaies,  au  dieu  de  la  guerre,  et  pour  les  maladies  des  fem- 
mes à  Frigg,  en  Scandinavie,  à  Kreya  et  à  Menglod. 

La  mythologie  et  la  légende,  dont  l'évocation  est  le  plus 
souvent  l'image  embellie  du  monde  réel,  admettent  chez  les 
Germains  les  femmes-médecins.  La  médecine  s'y  trouve 
sous  la  protection  de  la  déesse  Eir,  et  les  légendes  héroï- 
ques allemandes  parlent  de  femmes  sauvages,  de  dames  des 
'  forêts  et  des  eaux,  comme  de  génies  connaissant  l'art  de 
guérir. 

C'est  d'une  «  wilde  wip  »  que  le  vieux  Waté  du  «  Chant 
de  Gudrun  »  a  appris  la  science  médicale  : 

«  Hctel  envoya  des  messagers  ;  ils  devaient  chercher 
Waté,  dont  ils  avaient  entendu  dire  auparavant  qu'il  était 
médecin  et  avait  été  instruit  par  une  femme  sauvage.  Waté 
guérit  maint  brave  blessé  »  (2). 

4    1.  Die  deulschen  Frauen  im  Mittelalter.  Vienne,  1882. 
+,-  2.  Kudrun,  v.  529  (éd.  Pfeiffer  :  Deutsche  Clatsiker  des  Mittelaltert, 
II,  j>.   112.    Lcipsick,  i865. 


) 
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ni    d'un    vieux   poème  allemand,  nue 
■i  m  le  héros  A  bor  1 1 
I » l -  us   iinr  lutte,  il  alla  près  d'une  fontaine  siti 

mlôl  11  n i  1 1 . « 1 1 1 ■  -  -le  l'onde  y  arriva  suasi . 
n  le  chevalier  blessé,  elle  le  pril  en  corami 
■  t.i  -"n  non  chAleau  et  lui  donna  Loua  lus  soins 

i  i  .  ac  soin 

I  in  linge  blanc  H  fin 

i-.-.  i 

iérit-il  très  vite 

tire  poème,  une  demoiselle  sauvage  puéril   Im 
■i.-i rieti  d'1  Borne  i  •  i.  v 

médicales  des  femmes  tl  beau- 

inntis.  quand  ita  quittèrent    leurs  pajri  pour 
desci  ii  sud  el  y  engager  des  luttes  sanglantes^  Alors, 

accompagnaionl   les  arméei   el   1rs  tribus    I 
m    m   lavaient  les   membres  des  blessés  (4),  allas  y  / 

iliUn's   et  prononçaient  des 

le  médical  <les  femmes 
ura  manquent.  Les  historiens  ne  notant    l. 
les  généj -iiliii -v   ri  1rs  chants   héroïques  de  ces  Lemps 

Grînim   :    Ibûr   urai   du*    Weerweib   in    Zcit&chrift   fût 

;-H. 
■  Inii    Alw  -,  li. •.•mi  -iiup   île   L-he  va  liera 

•  i  pi  en  g u 
Les  m  ei  Heures    (•l.ii«u1  cri  les 

c,    |  m  f     (1rs     tînmes 

-'i'if  itei    Vumeêànffi  i    I,  201 .   * 
•'■,/  im    Wittela 

ninlr  Je  l'ohslélrlqufl  . 

unir  In  vie 

1  Ihv    Ii  ]'.!  ri  u  n. 'n  U  mille  devant   elle 

l  ncooasfcs 
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sont  perdus.  Heureusement,  une  autre  littérature  nous  ■■ 
gardé  les  s,, m. -mus  d'une  époque  A  pea  près  pareille,  d 
on  y  voit  bien   quels  services  rendaient  aux   Ulrssrs  les 

l>mnnis  [iir'ilecins  jirimiti\<'s.  iVi'sI  îii  I  illi'-ral  n  i .  inavc 

-J  et  en  particulier  les  chanta  des  deux  Eddas,  ainsi  que 
nombreuses  satças  Os  ceuvres  poétiques  célèbrent  1rs  faits 
d'armes  des  Féroces  Vikings,  les  incursions  de  ces  hardis 
brigands  danois-norvégiens  el  aussi  normands,  qui  jetaient 
l'effroi  dans  toute  l'Europe,  eu  commençant  parle  littoral 
de  la  Baltique  et  en  ne  n'arrêtant  qu'à  Const&nltnople  '■ 
Germains  comme  leurs  prédécesseurs,  lis  Gotbs,  Les  Loin» 
ejobards,  les  Gépides,  l<*s  Vandales,  ils  fondaient,  romme 
eux,  des  royaumes  et  étaient,  romme  eux,  une  raer  intelli- 
gente, quoique  barbare. 

Dans    les   Eddas,    on    trouve    neuf   femmes    guérisseuses 
rassemblées  autour  de  la  sage  Menglod  sur  unr  roche 

*  vée  vers  laquelle  toutes  les  femmes  malades  viennent  fn 
pèlerinage  (i).  <>n  \  voit  des  dames  blanches  qui  parcou- 
rent le  pays  en  qualité  de  voyantes  el  de  médecins  Biles 
chantent  les  incantations  et  les  bénédictions,  elles  écrivent 
les  runes,  elles  interrogent  le  sort  sur  la  destinée  des  ma* 
Ladea,  elles  leur  préparent  des  boissons  médicinales  <-t  l«-s 
moyens  externes  leur  sont  aussi  connus  3  .  Mais  ce  sont  des 
■  s  <jui  nous  communiquent  T*s  descriptions  des  batailles 
et  nous  renseignent  sur  ta  oaJ**-d<-s  femmes  dans  le  lr 
ment  des  blessés.  <T 

Voici  un  épisode  de  Eanlromundaraaga  : 
Un  adversaire  ouvre   !<■  ventre   à  Hromund    Greipsson. 
Ilromuiid  refoule  les  intestins  dans  le  cavité  abdominale, 
réunit  les  parois  du  ventre,  les  main  tient  ainsi  à  l'aide  d'une 
bandée!  court  de  nouveau  à  la  lutte.  Aptes  la  bataille 

J      ^.  ch,  WeiahoW  .    UtdwuUi 
u.  Id,,  ,..  385 
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Svanhiif  bien-aimée  examine  la  blessure  el  la  coud  magis- 
tralement, Soigné  par  elle,  par  Hagal,  homme  plein  d'ex-  / 
l'intelligente  Femme  de  ce  dernier,   il   est 
i  totalement 

liklastad,   nous  raconte  une  autre 

!■■  Thormod  Kolobunarskald  grièvement  frappé, 

arriva  dans  une  cabane  ou  étaient  couchés  nombre  de  bles- 

i  ne  femme  était  occupée  à  les  panser,  :»  hiver  leurs 

chaude  et  sur  le  feu  bouillaient  dans    un  '| 

chaud  es  plantes  odorantes  qu'elle  donnait  en  breu- 

e  aux  guerriers  « 

En  leur  pratique  chirurgicale,   les   femmes  des  sagas  se 
•    m. -ut  très  doucesel  très  compatissantes.  Si  des  êtres, 
qui  le  eut  chers,  se  trouvaient  au  combat,  ellease  ren- 

i  i  an  champ  de  bataille  e1  y  pansaient  tous  ceux  qui  an 
in  (3).   Dans  les  cas  de  duels  elles  se  tenaient 
aussi  prêt  igner  les  blessés.  Quant  Thorfinn  Selthoris- 

•  Gudlaug  le  riche  se  blessèrent  l'un  l'autre  griève- 
ment «-il  duel,  la  belle-mère  "I"-'  Gudlaug,  Thurid,  les  guérit 
•    concilia 

Ingvar,  roi  îles  Mousses,  fonda  même, 
un   petit  hôpital  où    les    malades 
.i  confiés  au ^  soins  des  femmes 

t  faits  nous  ne  trouverons   pas  étrange 
enl  leurs  enfants  en  apprentissage  chez 
dites  sages  i  weise  Franco  i  f6). 
tiquetés  germaines  <-i  leur  conséquence:  la   féoda- 
lité, ont  modifié  la  forme  de  la  famille. 

rft  h    VII-VIII    Weinhold.  Alla.  Leh 

.j    OUCmca  \li.  I.     s,,. 

i3.   Vîçajiflutus-  il  i    cil 

i.    'i 

i.l  Alm    L,  38g  3f)o. 

pfUçi. 
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L'idylle   familiale   de   Tacitfl    subit    des     changemei 
L'homme  devenu  plus  puissant  au   dehors  dal   oherchi 
obtenir  la  prépondérance  chas  lui;  at,  c'est  là  un 
psychique  q u'îl  ne  Faul  point  oublier. 

Cette  prépondérancei  une  Fois   acquise    devint   avec  l<- 
temps  '!•'  plus  en  plus  oppressive  el  vers  le  commei 
«le  ht  Renaissance,  la  situation  de  la  Femme 
la  famille  ne  ressemble  plus  du  b  ellcd'anten. 

Dans  les  premiers  sièoles  du  Moyei  la  Femme  ota.il 

encore  entourée  d'une  considération,  qui  la  protégeait  dans 

une  certaine  mesur 'in-   les  abus  d'un   système»  où  In 

m   mi  rôle  ''"M lidérablo.   Bile  ji iu i • 
de  conditions  ralativemeni  assez  favorables. 

Le  fUle  obéissail  au  père.  Elle  recevait  de  as  main  le  mari, 
mais  si  celui-ci  n'était  pas  a  son  gré,  l'amour  filial  ic  révol- 
tait. La  jeune  personne  oppesail  alors  an   père  une 
résistance  el  dans  cette  lui  h-  flic  était  soutenue  presque  tou- 
jours par  --a  mère    i  ). 

A  n  point  de  vue  social  la  Femme  iifavatl   pas  trop 
plaindre.  L'organisation  Féodale  lit  sur  la  Force  pli 

que.  Tous  les  droits  l'exerçaienl  lei  i  la  main    ai 

témoigna  dt  combattre,  réclamer  un  droil   en 

c'étail  accepter  le  duel  judiciaire);  1b  Femme  sachani  pren- 
dre les  armes  dans  le  cas  de  nécessit  e  poussant  quel- 
quefois l'ennemi   aussi   vaillamment  que  l'homme  (2)1   on 


V  1 .  Ki.iMm--  •  /'/<■  Frau  un  h . 

a.  An  basoin  li  Femme  -lu  woj 
remporte  ■  lu  lutte,  1 

>>;■■■  contre  l'ennemi,  quelquefois  clic  luil  ries  - 
veau!  Girbvrt  de  ! 

Kr.il.lir-,   m     1  .   |i      |i,       Au   vi"   —  i .'- . .1. vuil    I  C  GneU,   l'un.. 

ftoberf  Guisi  ■>"!.  m  iiu,  le 

Dyrnicliiuii]     ! 
n-ni  pari  .1    II    bataille  an  porta  al  ili   I  rnv  au*  rhevnlici 
ri  «-n  lee  exhortant.  -  L'Emjieroi  ri  vciin.nl    >!<•  S 
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n  France,  dès  qu'un  cet  tain  ordre  pt3 
■  - 1 1  •  r-  il. -s  fiefs.  Ce  «  g  1 1  •  indiquait  presque  l'égalité 

lire  elle  et   l'ho e.   i  ;>   femme    seigneur  de 

•  n>  publiques  qui  étaient  essentiel" 
qualifiée*   par  feu   Romains   d'office   viril.  «  S'i 

ùvenl  i  «-I  meism  ••  que  ans  home 

Le  Leneil.  Elle  doivent  Fera  oc  qu'A  Iot  ici 
lit  Beaumanoir  (r  ), 

le  service  de  truen  i  pouvait 

rempli  parla  femme  v&asali  ou  suzeraine,  elle  avait  l«- 

venir  en  personne  siéger  A  la  cour  féodale  ai  <!«■ 

r  elle-même.  En  sa  qualité  de  vassalej  elle 

irait  droit  A  toutes  les  dignités  •  !<»  la  Cour.  Mahaut,  ta  corn* 

ssista  comme  pai  res&é  nu  jui 

qui  déboula  soi veu   lloberl   tll  de  ses  réclama-* 

log.  Elle  lit.  en   i3r6,  office  «!«■  Mirasse  an  n 
de  Philippe   V,   son   gendre,   soutenant   mm  nu*  l<-s  iiutrrs 
du  royaume  la  couronne  sur  la  léte  du  i"<>i. 

i   par  curiosité,  le  débat  élevé  entre  Jeanne, 
Flandres,    et    Agiles  dr  Beaujeu,  comtesse  de 
;iiani]  i  re  de  Saint   Louis. 

l'absence  de  leurs  maris  Fernand  de  Portugal,  comte 

ii  prisonnier  au  Louvre,  depuis  lit  bataille 

ûbaut  de  Champagne  avait  vu  les  portes 

se  fermer  devant  lui   ce  princesses  eut  ent 

ipr<-  re,  la  prétention  de  porter  devant    le    roi    l'épée 

le.  Pour  calmer  li'  rlilVi'  rnnl,  il  fallut  donner  celle  d 

i  ppc  Hurcpel,  i  omte  de  Boulogne,  -l«-i  tiier   fils 


ii  lices  fn  chevaliers  ;  ce 

ill    son  .ii ni 


|0,K 


de  Philippe-Auguste,  mais  sans   préjudice  du    droM 
comtesses  |  j  i. 

Ou  découvre  bien  Facilement  ici  le  Fond  belliqueux  per- 
nianiqu«  ;  et,  comme  au  temps  jadis  les  femmes  de  cette 
époque  avaient  gardé  leurs  pratiques  médicales.  En  effet  \ 


[>oq 


ae  de  la  féodalité,  il  était  d'usage  de  faire  entrer  dans 


I 'r-.lucaln.il  iJcs  jeunes  filles  de  qualité,   des  notions  .!<• 
decîne,  un  peu  de  chirurgie  et  particulièrement  cette  partie 
de  ta  chirurgie  qui  regarde  le   Iraitemenl   des  plaies.  Cela 
leur  était  utile  pour  leurs  pèrea  et  leurs  maris,  quand  \\>  re* 
menaient  des  combats  ou  des  tournois  mutilés  ci  estro] 

En  '•>■  Lemps-là,  il  n'était  pas  très  facile  d'aller  chercher 
un  médecin  habitant  quelquefois  ;i  la  distance  de  quinze 
.< n  vingt  Lieues;  h  souvent  les  mains  délicates  de  la  châte- 
leine  rendirent  des  services  chirurgicaux  aux  chevaliers 

étrangers  qui  arrivai. Mit  blessés  dans  un  château,  i^-s! 
une  il«-s  raisons  pour  desquelles  tes  guerriers  rendaient  des 
honneurs  si  Lçrauds  îiii  sexe  faible,  objet  de  leur  EkOBOUr  et 
de  leur  reconnaissance  |  a  >• 

Aussi  les  innombrables  épopées  chevaleresques  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  abondent-elles  en  mentions  sur 
ces  ehirurgienn.es  et  m  médeciennes  »  bienfaisantes.  Jetons 
d'abord  un  coup  d\eil  sur  l'œuvre  poétique  française. 

Dans  le  roman  de  l'erceval  ces  dames  nous  paraissent 
un  peu  comme  des  ..  él  ml  km  les;  <-u  mi''deeine  ti  contempo- 
raines. 

Lorsque  t'illustre  chevalier  ;>  cassé  le   bras   du  sénéchal 


f    Le  riiiiu de Tillemoot,  l   I,  p   13,  Philippe  Mouslier,  1    II.    n 
cilé  in    L"iiji.riii..li..iiT  des  chercheurs  (i8ga  du  3o  juillet). 

a.  En  France,  "ii   pcm  sjouiei    aux  coin  naines  quel 

traditions   gauloises.    On    Bail  que    les  fera •-  jouissai  Gaula 

d'uQe  grande  satine,  qu'elles  \   étaient  druidessca,  ci  que,  coin  nu 
tes,  elles  traitaient  les  niai  idea  et  les  guerriers  blca 
idées  ''i  les  coun sissanecs  médicales  chez  lc«  Celles, 
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de  lu  cour  du  roi  Àxtus,  celui-ci  envoie  chercher,  pour  le     / 
ir.  un  médecin  et  trois  jeunes  filles;  tes  èlèv 

i  '11  nu 

ncèlea  t\r.  l'ea© 

Uni   h-   n-ninnl   I;i  r.i 1,. 

us  |i  ont  son  bras  lue 
■  uoltlé  I'--  broyè^ 

-1  m  m  Je  Troyes,  dans  son  roman  «■  d'Eree  ei  d'En i de  »,    // 

nous  fournil   un   autre  exemple 

Erec,    rapporté  sanglant,  est  soigné   par  ^a 
femme  <-i    les   deux  sœurs  «lu   comte  Cuivres.  Ces  habiles 

qui  moult  en  savoient  »  enlèvent  première- 
ment ïa  chair  meurtrie  («   ta  morte  car»)    puis  Lavent  soi-    y 
les  plaies  : 

ij|  l'iujilaslrc  sus 
linjor  une  lois  ou  plus; 
Le   Faisoienl  mangier  cl  lioivre 
Si  te  gardent  d'aua  et  Je  poivre. 

Dans  le    vieux   roman   de  Piérabras,   la  belle  Sarrajjine    \/ 
ripe    panse    Olivier    avec    la    iiiaudi  air«'Le,    eetfr    plante  ] 
aujourd'hui  perdue  ;  après  l'avoir   délivré   4e 
la  prison  OÙ  l'émir  Balan  L'avait  fait  jeler,  elle  lui  demande 
m  Le  cors  plaïé  ni  navré  ». 

—  Oit,  dist  Olivier,  ou  (au)  flanc  et  ou  cofi 

ilisl  l.i  bêle,  je  vous  ilonrni  santé 
deglore  i  peu  en  a  osli 
i  r  l'a  porte  ;  tanins!  k'en  ot  usé 
Si  bbj  plaies,  si  revint  en  santé. 

i    de    Nevers  ayant  été    blessé  Fut    mené  dans  un 
une  pucelle  'le  léans  >•   le  prit  en  cure, 
d'espace   comme 
'irinh-i.  Tant    lr  fisl  assonla^ier  que  assez  compe- 


J 
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tamment  le  fit  mangier  et  boire,  et  avant  que  le  moys  fut 
passé,  il  fut  remis  sus  et  du  tout  guery  ». 

Dans  le  fabliau  «  Aucassin  et  Nicolette  »  se  trouve  le 
passage  suivant  :  «  Nicolette  alarmée  l'interrogea  sur  la 
cause  de  ses  douleurs,  elle  lui  tâta  l'épaule  pour  s'assurer 
si  elle  était  déboîtée  et  fit  si  bien  qu'elle  la  lui  remit  en 
place.  Sa  main  ensuite  appliqua  sur  le  mal  certaines  fleurs 
et  plantes  salutaires  dont  la  vertu  lui  était  connue.  » 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  citations.  Dans  le 
■/  dramatique  «  lai  de  Guigemar  »  de  Marie  de  France,  le 
chevalier  de  Guigemar,  atteint  à  la  cuisse  par  sa  propre 
flèche,  est  soigné  par  une  dame  et  sa  nièce  avec  des  soins 
touchants.  Quand  elles  l'eurent  couché  sur  le  lit  de  la  jeune 
fille  : 

En  bacins  d'or  l'èvc  (l'eau)  aportèrent 
Sa  plaie  et  sa  quisse  lavèrent  ; 
A  un  bel  drap  de  cheisil  blanc 
Li  ostèrent  d'entur  le  sanc 
Puis  l'uni  estreitement  bandé... 
De  sa  plaie  nul  mal  ne  sent. 

V  On  lit  dans  le  poème  de  Gaufrey  : 

Et  la  dame  (la  femme  de  Gaufrey)  gentil  maintenant  s'en  ala 

Et  vint  à  premier  cscrin  et  si  (le)  deffrema 

Et  si  en  trait  une  herbe  que  si  grande  bonté  a 

Qui  eu  ara  usé,  je  mal  ne  sentira. 

En  premier  mortier  la  trible  et  si  la  destrempa 

Puis  en  vint  à  Hobastre  et  si  li  en  donna 

Si  tost  comme  le  ber  le  col  passé  en  a 

Il  fut  sain  comme  pomme  de  chen  ne  doutés  ja. 

Citons  un  autre  passage  du  poème  intitulé  :  UElie  de 
Saint-Gille  : 

Rosamonde,  la  bêle,  ama  moût  le  vasal 
Teus  neuf  herbes  li  done  qu'ele  li  desteupra 
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Fuis  qu'il  en  ot  beu  et  le  col  trespassa 

Tout  fu  sains  et  garis,  a  mangier  demanda  (1). 

Maintenant,  passons  à  la  littérature  allemande  du  moyen 
âge. 

Dans  le   poème  latin   du  Moyen  Age  :    «  Waltharius  », 

écrit  par  Ekkehard,  moine  allemand,  une  lutte  sanglante  a 

lieu.  Quand  un  des  combattants  tombe  sérieusement  blesse 

par  terre,  Alpharides  appelle  à  voix  haute  une  jeune  fille 

qui  craintive  vient  et  panse  les  plaies  (2). 

Le  héros  du  ravissant  poème  de  Gode  frai  de  Strasbourg 
«  Tristan  >»  avant  de  donner  le  coup  de  grâce  à  Morold,  le 
raille  : 

Tes  affaires  me  paraissent  être  bien  mal, 
Des  bonnes  racines  te  seraient  nécessaires. 

Ce  que  ta  s<rur  dame  Isol 

De  médicaments  a  recueilli 

Il  te  faudrait  pour  te  guérir  (3). 

Après  son  combat  avec  le  dragon,  Tristan  tombe  épuisé. 
'Solde,  accompagnée  de  sa  mère  et  de  sa  cousine,  arrive  à 
1  endroit  où  la  lutte  a  eu  lieu  et  le  trouve  inanimé. 

Doucement  toutes  les  trois  lui  ôtent  l'armure 
Kt  comme  elles  ne  voyaient  à  son  corps 

Ni  coups  ni  blessures 

Elles  s'en  réjouirent  fortement. 

De  la  thériaque  prit  alors     * 

La  sage  reine {.\). 

1.  Ed.  Gaston  Kaynaad  :  Soc.  d'anc.  textes,  t.  X.  1879,  v.  i4">o.  ss. 
■'ourles  autres  citation  cf.  Krabbes,  p.  12,  3l,  71.  A.  Mé  ni  y,  p.  353,  6. 
Oupouy,  p.  12,  i3. 

2.  Haec  inter  timidam  revocat  clamore  puellam.     y 
Alpharides,  veniens  quae  saucia  quaeque  ligavit. 

Elckehardi  primi  Waltharius,  éd.  Pciper,  Berlin.  1873. 

3.  Godefroi    de   Strasbourg    :   Tristan,    vers    7073-7078,  çd.    I'feiffcr, 

I.  VII,  p.  239-240. 
4-  Isolde. 
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Et  lui  versa  dans  la  bouche 
Tant  qu'il  commença  à  transpirer 
Il  guérira,  dit-elle,  cet  homme  (i). 

Dans  l'Erec,  poème  du  grand  poète  allemand  médiéval 
Hartmann  von  Aue,  Erec.  blessé  dans  plusieurs  combats, 
se  trouve  par  hasard  près  du  camp  du  roi  Artus. 

Celui-ci  l'invite  chez  lui.  Au  camp,  Erec  est  reçu  avec  une 
grande  bienveillance  et  la  reine  guérit  ses  plaies.  Voilà  la 
description  du  traitement  : 

Tout  de  suite  vint  la  reine, 

Pour  le  plaindre  et  le  voir 

Accompagnée  de  toutes  ses  dames. 

Un  emplâtre  fut  apporté  en  même  temps 

Dont  je  vous  dirai 

Combien  bon  il  était  pour  les  plaies  : 

Maint  blessé  en  fut  guéri. 

A  qui  il  fut  mis 

Sur  les  plaies, 

A  celui-ci  il  faisait  cesser  la  douleur 

Et  ne  guérissait  jamais  trop  {sic) 

Seulement  à  juste  mesure, 

Aucun  mal  ne  resta  plus 

Et  ce  qu'il  fit  de  bon,  ceci  resta. 

Ceux  qui  en  furent  guéris 

Se  sentaient  pleins  de  force 

Et  leurs  corps  furent  comme  si 

Jamais  ils  n'auraient  reçu  de  blessures. 

De  cet  emplâtre  pansa 

La  main  de  la  reine 

Les  plaies  du  chevalier  (s). 

Le  passage  de  Tristan  est  bien  curieux  :  il  nous  montre 
que  les  femmes,  en  allant  voir  les  champs  de  bataille,  por- 
taient toujours  avec  elles  des  médicaments.  Un  autre  poème 
de  Hartmann  von  Aue,  contient  un  épisode  non  moins  inté- 
ressant. 

4t.  Godefroi  de  Strasbourg  :  Tristan,  v.  q43G-(>444>  o.  c.  p.  3ia-3i3. 
j    a.  Erec,  vers  5i  28  5i 4'J,  éd.  Pfeiffer,  vol.  IV,  p.  169-170,  iL.  1867). 
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Nous  y  voyons  que  le  maître  du  château,  en  hébergeant 
un  blessé,   ne  lui   porte    pas    secours   lui-même,  mais  le 
remet  aux  bons  soins  de  ses  filles,  plus  versées  dans  l'art  * 
médical  qu'un  chevalier. 

Iwein,  après  avoir  défendu  l'innocence  de  Lunette,  refuse 
de  rester  auprès  d'elle  et  part,  quoique  blessé  et  affaibli. 
Chemin  faisant,  il  voit  un  château,  il  entre  et,  quoiqu'on 
ne  le  connaisse  pas,  on  le  reçoit  à  bras  ouverts. 

Là-dedans  on  lui  ôta  l'armure 
Et  le  seigneur  envoya 
Chercher  ses  deux  filles 
Dont  plus  belles,  personne 
Ne  pouvait  trouver  au  monde. 
Il  leur  ordonna 
D'oindre  et  de  panser      *• 
Ses  blessures. 

Quinze  jours  après  il  fut  guéri  (i).   »- 

Ces  exemples  suffisent  (2)  pour  démontrer  que  l'élément 
germanique,   si  important   pour  notre  étude,  était  aussi  I 
favorable  à  la  femme  médecin  que  l'élément  gréco-romain. 
Voyons  maintenant  ce  qui  s'ensuivit  de  leur  fusion. 


/i.  H.  v.  Aue  :  Iwein,  v.  5609-16,  éd.  Pfeiffer,  vol.  VI,  p.  ig5. 

2.  Ceux  qui  s'intéresseraient  à  ces  détails  en  trouveront  d'autres 
in  Eilhart  :  Tristan,  q5i,  Wilh.  99,  19,  Krone,  6721,  653g,  G.  Frau, 
2 08 1 ,  Wig-ain,  5266,  Roseng,  1996  et  s. 


Mélaoie  Lipinska 
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CHAPITRE  IX 


Le  a  «  médecienne  a  »  en  France,  Allemagne,  Angleterre, 
et  Pologne  au  XIII«  et  au  XIV  siècle. 


Les  tribus  germaines  subissent  l'influence  de  la  civilisation. —  Femmes 
s'occupant  d'études.  —  Education  médicale  de  ce  temps.  Sarah 
de  Saint-Gilles.  —  La  «  médecienne  »  de  Gauthier  de  Coinsi.  — 
Lutte  de  la  faculté  de  Paris  contre  les  femmes  médecins.  —  La 
«  médecienne  »  Sarre  Vivaut,  les  huit  femmes  médecins  de  Paris  de 
1292.  —  Celles  du  xive  siècle:  Clarisse  de  Rotomago,  Jeanne  Con- 
verse, Cambrière  Clarisse,  Laurence  Gaillon.  —  Le  procès  de  «  do- 
mina Jacoba  Fclicic  ».  —  Les  «  chirurgiennes  ». 

Allemagne  :  La  médecienne  de  Tristan.  —  Les  «  medicac  »  de  Mayencc. 
—  L'oculiste  de  Munich.  —  Les  femmes  médecins  de  Francfort-sur-le 
Mein  et  de  Wurzbourg. 

Angleterre  :  Permission  d'exercer  donnée  aux  femmes  par  le  roi 
Edgar. 

Pologne  :  lohanna  medica  de  Posnahie.  —  Catharina  medica  de  Craco- 
vie.  —  Elisabeth  de  Hongrie. 


Les  premières  peuplades  germaines  qui  subirent  l'in- 
fluence de  la  civilisation  gréco-romaine  furent  naturelle- 
ment celles  qui  s'établirent  en  Italie.  Les  Longobards  et  les 
Normands  non  seulement  ne  portère.il  aucune  atteinte  à  la 
culture  antique,  mais  contribuèrent  de  leur  mieux  à  son 
développement.  Au  nord,  l'école  de  Pavie  fut  fondée  par 
les  Germains. 

Au  delà  des  Alpes,  les  jeunes  peuples  étaient  plus  réfrac- 
taires  à  la  civilisation.  Mais  bientôt  surgirent  des  hommes 
remarquables  qui  propagèrent  la  lumière  parmi  eux.  Les 
Anglo-Saxons  et  les  Visigolhs  d'abord  firent  briller  les 
sciences,  en  Angleterre  et  en  Espagne  ;  puis  Charlemagne 
permit  à  l'instruction  de  refleurir  en  France.  Ce  courant  de 
progrès  ne  s'arrêta  pas  malgré  les  luttes  intestines  qui  écla- 
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b  <•!  en  Allemagne  entre  ses  itieceeeeaTa.  Et 

deua  nations  slaves  qui  embrassèrent    [a    religion 

■  Im|ui\  lee  Pciièqaes  el  les  Polonais,  if  joignirent  au 

Déjà,  en   i  ego,  le  géographe  arabe  Bdrisi 

i     que  dans  les  villes  de  Gniezno  (Gneaen)  el  de 

n  Qeuriaaaienl  les  iciencea  et  lea  itudei  a  1 t 1, 

i  rire  ni  naturellement  une  pari  active  É  ce 

ventent 

ni  même  dire  que,  pendant  une  grande  partie  du 
renl  beaucoup  plu*  instruites  el  plus  cul- 

-  ii ni.--.  Los  I  îermetns  estimaieal  que  !  \nw> 

ie  les  guerriers,  al  voici  à  ce  sujet  i anse» 

aasex  caractérislii]ti>  :   oiuhh]  Airiatusvinili«%  iill<v  «Jn 
trogolh,  Théudoric,  Femme  Irêa  instruite,  donna 

m  fils,  le  peuple  Bjoth  s'indig 
m  .  disatl-il,  n'envoya  il  jamais  d'enfants  goths 
notion  faisant  de  l'homme  une  femme,  et  le 
anl  timide.  Le  sabre  <•!  In  lance  doivent  lui  suffire  > . 
éda    i 

ienl  pas  clercs  attachaient  asaaa 
peu  d'impôt  lance  ;i  l'instruction 

Ai  Moyen  Agi mpte-t-il  nombre  <l<-  femmes  trùs 

•s  et  très  éclairées.  Nous  ferrons  plus  lard  quel 

.    disons 

nrii-  que  parmi  les  laïques,  il  n'y  eut  pas  que  daa 

ratesses  pour  protéger  les  arts  el  les  scien- 

la  poésie  ;  les  femmes  des  classes  moyennes 


t'tilniunr.  <  !r.- m  .<\ -ii>,   I,    '|i''f- 

ti ico,  I.  a. 

J.  •  ils  l'A  M ■  ■  1 1 . . i  l .  i ■  ■  ■      \  de  encore  un 

1  ilu  ]ii'n  ilinsl  miction  de  ses 
pour  •  "iii- 
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I  participèrent  également  au*  bienfaits  de  l'instruction.  I>« 
le  xm"  siècle,  il  existait  à  Paris  des  écoles,  où  Les  enfant 
de  tons  les  habitants  étaient  admis  moyennant  une  li 
rétribution,  Ces  écoles  étaîenl  divisées  en  deux  classée 
1rs  des  gaj  celles  des  filles,  elles  étaient  même  plus 

nombreuses  qu'on  est  généralement  porté  â  le  supposer.  Dé 
[38o,  on  «-il  comptait  déjà  ;'i  Paris  quarante  pour  les 
çons  et  vingt  pour  les  filles   i 

Ni  l'esprit  germanique,  ni  tes  traditions  de  ta  civilisatioi 
gréco-latine,  ni  les  conditions  sociales  dans  lesquelles  m 
trouvaient  fi-s  femmes  médiévales  oe  s'opposèrent  à  leur 
instruction.  M  n'est  don>  j  »  -  «  ^  <;i.iin.;iii[  que  beaucoup  d'en- 
in-  elfes,  voyant  quels  services  elles  pouvaient  rendra 
L'humanité  en  traitant  tes  malades  et  les  blessés,  aient  étu- 
dié la  médecine. 

Les  Universités  étant  assez   rares  en  Europe  au   M. 
v   ège  el  ne  Comprenant  pas  boutes  une  école  de  m 
(■h  acquérait  la  science  médicale  surtout  par  La  pratiqui 
entrait  an  apprentissage  chez  un  médecin,  on  étudiait  quel- 
ques livres  médicaux,  on  tâchait  surtout   de 
jilus  possible  et,  après  quelques  années,  01  admis  .■< 

rsiif,  de  mu' i  n-rni'ilecin  ou  île  mattre-chirurgien,  Ambroist 
Pan-  étudia  de  cette  façon. 

Sous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  de  semblabb 
^apprentissages  médicaux.  Le  recueil  «le  documents  publ* 
j  par  !»•   docteur  Barthélémy  nous  en   montre   d'un   auift 
LM-ure.  Jl  ne  s'agit  plus  d'une  femme  qu 
raaftrtv-médecîn,  Dais  au  contraire  d'une  méd  qui 

prend  an  appreni  issage  un  éleva. 

Ce  document  se  trouve  aux  archives  nationales  de 
tille  (collection  Montreuil     Harafi  de  SainUtiillei 

m  h. h     Lm  fommea  èci  îi  »ios  de  le 
a    Pentfli    .  G    i  Aii  Ht    ';  i   i  m   et   ittUt  h 
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d'Abraham  <l<-  Saint-Gilles   prend   l<-   28  aoûl    i3a6   pour 
n  '   millionnaire  Salvet.  Elle  se  charge  de  le  loger, 
urir  et  de  lui  apprendre  n  la  médecine  et  la  pi 
nqui  ndition  que  ce  dernier  lui  aban- 

donnera pendanl   loul  le  temps  de  ses  études,  l<«   bénéfice 

ireen  aidant  ou  en  rempiaçanl  sa  maîtresse.   * 
Il  est  probablement  question,  dans  ce  cas  —  remarqua 
leur  Barthélémy  —  «l'un  étudiant  aj  anl  déjà  linéiques 
■  :H  (r). 
ces  femmes  médecins  portaient  !<•  nom  de    . 
nédeciennes.  Gauthier  de  Coînei  parle  d'une    'j 
us  ses  "m  ■»  res  : 

«  1  juIc  Fa  il  esmerveiliior 

<     n'a  Monspellier 
en  ne 

-  -n  t ••  médecienne 

•"•s  (guéris)  '''i  i  lu  u louches  |  a 

dès  que  lea  universités  se   constituèrent  définitive- 

m  une  lutte  acharnée   contre   les 

s  qui  n'avaienl  pus  suivi  leur  enseignement.  Tout 

il)  quelles  taquineries  la   Faculté  de   médecine 

aris  Mi   à  Ambroisc  Paré. .Elle  le  traita  d'ignorant  ■  •! 

cri  vil  s*1'-  livres,  parce  qu'il   avail  étudié  selon  l'an- 

léthode. 
.  t'.i.  ulU  corps  savants  que  corporations  pro- 

onnelles,  savaient  très  bien  défendre  leurs  inté 

but  ions  [es  moyens  leur  étaient  bons. 
Lu  !  <li"  Paris,  la  plus  ancienne,  commença  l<-  com- 

bat la  première  et  le  livra  avec  le  plus  d'acharnement.  Un 

*  t  sseîlle  nvnnl  el  pendnnl  I y»      y 

les    de    NVlll  ''    1  »  irnr 
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dfl  ies  hauts  faite  les  plus  «  éminents  »  est  la  lutta  qu'elh 
soutint  coolre  les  chirur  indanl  plusii  ur    lié  lui . 

parmi  ces  retentissantes  querelles,  il  ne  faul  poiul  oui 
celles  qu'elle  eul  avec  Isa  femmea  médecins.  Vers  i»ai 
elle  lit  promulguer  un  édîl  par  lequel   il  Fui  fait  •  1  < - 1 

ercer  la  médecine  à  ceux  qui  n'apparlennienl  pas  à  la 
Faculté.  Kt  d'après  ses  règlements  al  coutumes  les  hommes 
non  m  is  pour  aïeul  y  Itre  admis. 

Pendant  longtemps  cei  édil  resta  lettre  morte*  La  Pa<  mité 
n'avait  pas  de  protecteurs  Bssex  puissanla  poui  sa  Faire  ras 
peci'-i  ri  laa  documents  du  xm  siècle  parlent  rVéquemi 
des  femmes  médecins  qui  axerçaienl  an  France  sans 
inquiétées*  Ainsi,  lu  Taille  •  1  «*   iao/2,   mentionne  la   tnèAi 
cienneSarre,  fille  d'un  sieur  \  ivaul  61  mère  d'une  Bile  nom- 
mée l'Imnm,  exerçan!  aussi  la  médecine. 

En  i  *2ij  »  il  y  avait  à  Paris   d'après  Gérand,  huit  Femi 
médecins,  dont  voici  les  noms 

i°  Isabieu,  en  ta  paroisse  Sainte-Opportune  : 

■    rlaoySj  ■>  la  «  vile  Saint-Sorentez  ;  •• 

3°  iîn'liriii,  au  n  cymetière  SainWchan  -«  ; 

A*  tsabel,  rue  de  Frépillon  ; 

.'•'  Dame  Heloys,Jrue  des  Gardins  (rue  des  Jardins  Saint- 
Paul)  ; 

(\n  Philippe,  rue  Gervèse-Lohareuc  (devenue  rue  Gervau 
Laurent,  puis  supprimée,  lors  de  la  construction  du  tribu- 
nal de  commerce)  ; 

f  Dame   Marie,    rue   de   Lourcinnes   (la    r I«- 

actuelle]  ; 

s1  Sarre,  à  l'Àtacherie    i 

Mats,  à  partir-  du  xvi'  siècle  le  chartulaîre  de  I  l  niversitt 
de  Paris,  abonde  an  documents  relatifs  a  la  lui  le  contre  II 


I.  Chnrlul.  Paris.  II,  a56. 

iklin  :  La  vie  privée  d'iQtrflfoil  I.  ll> 
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I  m    i  m  a,  te  prieur  de  Sainte-Genei 
.,•  ,i«>  Ki.i.itnago,  pour  l'exercice  de  ta 
i,  Knii  i    i  .1  g  a  et  t3»7i  Jeanne  Converse,  Cam- 

■  •lirr   (  i.l  I  I  1 1 1  II  ,    s|l  I  »i  ssr  II  I    lil    IIJiMIH'    pciili'. 

:ommuniêe  de uvetu  12). 

> tus  curieux  est  le  procès  de  dame  Jaoobe 
Pélicie.  I  rappoftenl  oui   été  conscr- 

tiB  l<-s  archives  etj  aux  soins  de  Denifle,  toûl  le 

d«  peut  les  lire  dans  le  chartulaire  (3). 
Jaoobe  Pélicie  élail  aoble,  comme  le 

w  :.i  acquis  sea  connaissances  médicales  pro- 
un  mahre-médecîn  h  en  avail    donné  -1rs 
cellentes  dans   i.i  pratique.    Malbaurenseanaanl 
■■'m  mitlere  alienam  »,  mettre  une  faucille 
a  d'aulrui,  comme  «lit   l'accusation  était  un 
;  iculté  lui  intenta*!  elle  un  procès.  Le  pro» 
,     .    rèle  avanl  toul  la  noblesse  de  ca  nie 1ère  de  il  11  me 
Pélicie  qui   jamais  ne  traitait  les  malades  pour  gagner  de 
l'an  témoins   appelés  déclarèrenl  unanime» 

,  qu'elle   ne  lem  avait  jamais  parlé  d'honoraires.  Plus 
li-iiKMit.  après  guérison,  ils  lui  avaient  lait  quelque 
s  presque  tous  les  cas,  les  malades  qui  s'étaient 
;.  elle  étaient  abandonnés  par  les  médecins  attitrés. 
Odo  de  Cormessiaco,  «  j rater  domtu  Dlei  Pùri- 
vail   été  1 1  ■:•  i :  suci  es  par    tnatl  re  Jea  : 

Tours,  par  maître  Martin,  par  rlerman  et,  •  pintes  atii  \  plu- 
Jeanne  Bilaut  fui  abandonnée  par  le  même 
i,   par  Mai nf roi,  el   autres.  Jeanne  de  Monciac,  s'a- 
dame  Pélii  voir  subi   !•'  traitement  des 
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médecins  Herraan,  Mainfroi,  Guilbcn  h  Thom       I     il  en 
lui  de  même  pour  beaucoup  d'autres. 

Tous  1rs  témoins  appelés  avaient  été  guéris  ;  ce  qui  prouve 
suffisamment  la  science  de  cette  femme  médecin.  Tous 
parlèrent  aveo  reconnaissance  de  son  dévouement,  et  mal- 
lu'  cela,  malgré  la  brillante  défense  <l<-  dame  Félieie,  la 
Faculté  la  condamna  sfeppuyanl  sur  Pédtt  qui  défendait 
li  ni  nu  s  l'exercice  «le  la  médecine, 

H  j  avait  également,  en  France,  au  Mojren  Age,  des  Fem- 
mes chirugiena,  ce  que  démontre  entre  autres  documents, 

mi   ('dit  ou  règlement  de  novembre   i3ii,  |><»ii;mi   ilél'cnsc 
aux  femmes  d'exercer  la  chirurgie  a   Paris,  sans  avoir 
examinées  par  un  jury  compétent  (i). 

D'ailleurs,  les  statuts  de  l'Université  de  Paris,  noua  Four- 
nissent une  preuve  de  cet  exercice  de  la  chirurgie  par  les 
femmes.  Un  de  leurs  articles  daté  de  la  fin  du  xm  siècle 
dit  :  Tout  chirurgien  ou  chirurgien  ne,  Cyrttrgicits  oui  Gyrur* 
{fiin,  apothicaire  ou  apothëcaresse,  herbier  ou  tterbière  ne 
passeront  pas  les  bornes  de  leur  métier 

Apres  les  femmes  iiiédi'cius  ri  les  rhirurçiennee  mention- 
nons aussi  les  «  ventouseuses  >•  (3).  En  général,  au  talent 
d'étancher  une  plaie,  de  l'entourer  de  bandelettes,  de  réduire 
une   fracture,   les  femmes  du  Moyen  Age  en  France,  joi- 

'e  composer  des  élixirs   cl 


g"- 


mni'i 


potions,   d'oindre   les  pallies   malades   du   suc  de    boi 
herbes  ci  de  les  désenfiévrer.  C'est  à  ce  groupe  secondaire 


l.  (Edictùptanenti  tkituimu*  %ti  i"  ailla  nutltu  cirttrgictu  nuU 

ijirn    /triux  ••  rittninnii  faerint  ditigenter  et  npprobaii 
ait?  ur  tl  tnp.iis...   '  : 

a.  Isainlxrl  :  Recueil   des  apeiennes  lois    françaises    BdiU  de  iStt. 
Cf.  B.  l'ioïleau:  Le  livre  des  métiers,   litre 

3,  Le  fabliau  de  lit  Suineri.*sse  in  Mlt.iv  o,  i 


12! 


lI  les  Bloeffatersen  >\r  Bruxelles  de  1S60  quî 

signées  1 1 1. 

i  fort  curieux  'l'un  légiste,  comtemporain 

erviteur  de    Philippe  le  M«*l,    Pierre   du    Huis,  semble 

.nu  e,  -i  cette  imkmîh».',  Ii-s  i''imli's  nu'di- 


de  la  femme  étaient  assez  répandues,  Dana  an  &  Mé- 

:couvremen1  de  la  Terre  Sainte  •  adressé  S 

■<»i  d'Angleterre  el  antérieur  â  i-'«'7.  date  de  la 

mort  Mu  i  propose  tout  un  plan  pour  mener  à  bonne 

roisadesel  du  même  coup  réformer  l'Eglise. 

ligne,  parmi  les  moyens  a  employer,  lu 

me  de  l'éducation.    Les  croisades,  selon  lui,  devaient 

ni  bul  la  conquête  morale  de  l'Orienl  ;  pour  celai 

v  faire  pénétrer  les  idées,  les  mœurs,  ta  religion  de 

et,   quels  meilleurs  agents  de  propagande 

les  ? 

Biles  admises  '1rs  l'âge  de  quatre  ou  cinq   ans 

apprendraient,  outre  I»  religion,  assez  * !«•  latin 

pour  pouvoir  le  comprendre, assez  « I ■  -  grec, d'hébreu, d'arabe 

pouvoi  les  populations  orientales,  el 

ces  naturelles,  de  médecine e\  de  eA/rW* 

g ie  |  ratiquer  l'art  de  guérir.  Ainsi  instruites, 

ées  m  ni  h- ut,» -.Iles  m-'  manqueraient  pas  de  gagner, 

.    [ceins,  par  leur  science  el  leur  habileté,  la  con- 

euples,  el  par  leurs  vertus  de  ramener  à  la  vraie 

commi    épouses   el   comme  mères,  les   sclnsmatiques 

el  le 

••  >mi  te  voit,  il  ne  manquai!  pas  de  femmes  con- 


i.  Wîl  i-.fi  v-.iii  li.-i  jaci    i  '<:>■►.  (Bel- 

h   Hano- 

Noin  plie    rdiiion ,    Paris.,    1891 .   p.  5i 
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naissant  lit  médecine  el  la  pratiquant  en  Franc*  ru  Moyei 
Age. 

Bn  Allemagne,  tes  Femme*  médecins  furent  encore  biet 

l'In--   iilirrusi-s  qu'en  France    Les  ouvres  littérnii 

lee  documents  historiques  en  mentionnent  Fréquent] 

Quand  Ki\\;ilin,  un  des  héros  de  a  Tristan  »,  i 

dans  une  bataille,  Blanchofleur,  ai busc  de  lui  de 

longtemps*  vint  le  voir  déguisée  an  forum» 

médecio 

Dans  les  a  I  rkuden  sur  beiligen  Arch&ologie  h  de  Baue 

il  est  mention  p la   première  loi--,   d'une  m 

manda  (a).  Onj  parle  d'une  medîca  habitant  Mayence  <-i 

ia88,  sans  autres  indications.  Dana  U ime  fille  vivait,  ai 

iV'7.  une  Dcmud  medîca  (Seelbuch   ron  QredM 

Fanille  aS  .  \  voir  la  façon  donl  on  les  Lraitail  à  Mayenct 
ci  A  Francfort,  dîl  Kriegk,  on  comprend   qu'il  a  sseit 

pus  lyrs-l'i'iMiiies  s'(»(  i-ujuaiii    aussi  .l.-s  maladies  àtt 

femmes  i.'i  des  enfanta,  mais  de  vraies  Femmes-médecins 
Sans  compter  que  jamais  Les  sages-femmes  n'étaient 
cine 

Le  to  août  iS5i,  la  ville  de  Ffi  Munich.)  afferme 

une  Gemme  Ulrich,  de   Potachna,   une   maison   en   piert 
avec  écurîea  et  jardin,  que  Lui  avaîl  légués  une  oculiste  è 

Munich  pour  ass i  le  salut  de  son  ftme    V-  Ml 

Fbrt-sur-le-Mein  esl  surtout  la  ville  classi<|iic  «1rs  fem 
médecine  allemandes. 


i.  Ood.de  Strasbourg,  Tristan,  ver  Ed.   Pfcilfi 

|>     "u-.".  ■  .  \  .  KUUi    Kr.ul..    :i\t~'\. 

•-.  r.  i  '...,  «ii.-  in  \ione     Armenund  om    XJ11M 

suiu  \  VI  Jakrhundert  in  ri 
und  RhHnprtUêtên [ZeUtchrift f. d    ■  in$,  vol,  ^"    c 

Karlsnilio.   r$&l). 

3 .  Kriegk  i  Deuttcnu  Bâr§  ■■■>    WitteL 

I 

Vonumenta  bc  purtii ,  p. 


—  123  — 

■  le, on  \  ri'in'riniiv  des  fem- 

1  le    [38g  à  l 'i '. 1 7 .  les  archives  en   mention* 

[oui   troia  oculistes.    Plusieurs  sonl  juives! 

obtiennent   des    magistrats   de    Francfort 

tins  honneurs,  d'autres  une  diminution  d'impôt.  P< 

on  demande  seulement  qu'elle  devienne  citoyenne 

runcfort,  pour  celle-là  (juive),  on  exifi  l'impôt  juif  j 

.  on  défend  d'exercer  à  une  medica 

Kricgk  dresse  ainsi  fa  liste  des  femmes  qui  on!  exercé  la 

Bcfort-sur-le-Mein  (a)  : 

1  '[.  La  fille  du  feu  médecin  Hans  der  Wolff,  fliinirgien 

de  l.i  ville  (de  i38i  à  i3q3    Elle  avait  reçu  deux 

honoraires   | 1   la  guéris le  loldiers   blessés 

ice  dr  La  ville. 
,7.  HebeJ,  médecienne  (Livre  des  Saint*  de  r3g7,  fouille 

I   i'U'y-  l  ne  medica  e1  une  oculiste  anonyme. 
Jerlin,  oculiste. 
r43i4  L'oculiste  juive  à  laquelle   on  défend  les  prêts  sur 
qui  fait  supposer  que  l'exercice  de  la  médecine 
loi  étail  permis 

medica  juive  anonyme. 

Irl 

tliste  juive.  Elle  doit,  d'après  Beedbuch,  17, 
quitter  la  ville. 
1 130,  I  dica  juive, 

lu'*.-  '  ne  oculiste  juive.  Elle  doit  être  dispensée  de  ]'im« 
lira. 

1  ne  femme  médecin  juive(  ■■  Ne  pas  permettre  à  la 
restej   san    pa^  ei    t 'impôt  de  nuil  (NachU 
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-■  Vy*-' /i,,i~|-' W'-i 'i')"-  '  "*■  femme-médecin  juive 
Elle  était  étrangère,  mais  probablement  assez  aimée 
que,  pour  qu'elle  restât,  on  [ni  diminua  son  impôl  «I--  nui 
(somme  pavée  pur  chaque  juif  (l'une  autre  rille  pour  cha 
que  jour  passé  a  Francfort  .  Au  contraire,  on  rejeta  l 
demande  qu'elle  présents  pour  pouvoir  vivre  bors  de  l 
rue  des  juifs  (Judengasse  . 

En  i4q4i  on  défend  à  une  femme  médecin  juive  anonyra 
de   traiter  les  malades,   et  quand  elle  demande  la  pei 
sioi  de  soigner  u  les  femmes  honnêtes  •■.  on  le  I" 
aussi.  I);>ns  tes    Reedbtfcher  de    t4o5,   fi  e1  9.  on  cite  •■  I 
médecienne  <l«-  (s  rue  des  -in ifs 

i4q5.  Une   irieille  ntédecicnne.   Il    i;iui    faire   ;n>; 
«  vieille  médecienne  et  lui  demander,  en  présence  des 
iJerius,  ce  qu'elli'  ;i  duiioé  ■  la  femme.  » 

Wiener  |  1  )  signale,  su  commencement  <iu  w  Biècle,  un 
rem  me  médecin  à  Wurzbourg  : 

Le  a  mai  i4iQi  l'êvêque  de  Wurzbourg,  Jean  II,  donna 
à  la  femme-médecin  juive  Sara  la  permission  <l 
•tans  l'êvcché  'l<-  NVur/liDiirif,  à  la  condition  di 
ro  florins  d'impât  annueL  L'impôt  que  payaient  les  juifs 
allemands  tous  les  Noëls  »lii  goldener  Opferpfennig  fol 
réduit  pour  elle  à  deux  florins.  \  ingl  jours  après,  lr  nom 
de  la  même  femme-médecin  se  rencontre  de  nouveau  dans 
les  actes.  Le  chanoine  de  Wursbourg,  dom  Hein  ha  rt  von 
Masspach,  loi  donne  la  permission  d'entrer  en  possession 
-les  biens  de  Frédéric  ron  Miedcrn,  achetés  pat  elle 

i.Wlenu  :  Rtgeaten  su  ktederJudtn  m  i> 

|     deS      If'/tr/iilfr,-*.   II.iiiiimv.i,    |Mi',    |i.      | Hj|  (cîlé    l/l     /,"■■■ 

chichte  dur  jûditchen  ArsU.  Berlin,  1895,  p.  io3). 

-.  Nniis  venons  de  rencoolrei  parmi  1rs  fe  ni  mes  mrdoeina  des  ju 

cal  usez  naturel  :  les  ju  -  ij1-11, ,|"  '"'•' 

il<-  1 1  n - 1 1 1- 1  - i 1 1 •  •   Quanl  .1   l'éducation  des  femmes  Israélites,  il  foui   I 
natin  ave    ^brahams  tjuc,  «•  Ica  femmes  juives  ue  pou 
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and*  Etals  qui  a  voisin  aient  la  Iran.'.»  et  IWI- 

soil    l'Angleterre  â  l'ouest  <-i    la   Pologne  à  L'est, 

ni  aussi  dus  Femmes-médecins.  Pour  l'Angleterre, 

m  la  preui  e  dans  le  recueil  •  !«"<  lois  rrrlr-Masii- 

roi  d'Angleterre.  «  In  \  lil  : 

.•/    et   vit  mina    met! ici   <\w   i  L'homme    ••»    la 

médecins)  1 1). 

Pologne,    les   documents  contemporains  signalent  a 

(Posen)j  ci    1278,   une   medica  Johann a  (a).  En 

1  contre  une  autre  à  Graçovie.  e  si  <•<■   a'esl 

du  copiste,  «lit  le  docteur  Swiezawsld  dans 

m   les  médecins  en  Pologne  au  temps  de  Casi- 
mir-!.•-«  iraiiil.  cVsl-à-cJir»'    si  le  ri. pis».'   ne  s'esl  pas  trompé 
iu  lieu  itr  3dedicae,ce  qui  sérail  un  nom 
|U"|.  ie  eut,  en  r3yi,  une  femme -médecin,  le  lis, 

îffet,  dans  les  actes  de  notre  ville  que  cette  année-là 
pincerna   Catharinee  medicae  {de  Catherine  la 
lut   chassé    dé    la   ville   pour  coups  et  bles- 
litâ  cités  Tout  que  nous  ne  pouvons v  croire 
.1  un  :opiste. 

I.i  conservé  encore  le  nom  d'une 

occupée  de  médecine  sans  l'exercer  cepen- 
<l;ui!  .th.   soeur  du   roi  Casimir-le-Grand   et 

de  Charles  I1.  roi  de  Hongrie.  On  lui  attribue  l'in- 


1    les  femmes  chrétiennes,  b  un   de-gré  d'instruction  plus 
l<     Inirs  m  ..ris  ri.  i]c  leurs  frères,    néanmoins» 
truites  ''i   ver  Bées  dans  les  sciences    Abra- 
tift  in  the  midrlle  âge».  London,  1806,  |>.   >\  •  . 
Cbiappelli  elle  loi  lui  abolie  sous  Henri  V. 

typlom.   wietliupoUfii    ».  \s\.  Cf.  Karliowiak  :  Histoire  dé 
dans  Iîi    l'uluirne  du  ri  (eu  polonais). 

;,  iego  Lu    Me* 
Pam.  tow.  le  te.  \\~m 
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veniion  d'un  médicament  réputé  contre  l.   rhumatiaim 
t  ii  de  la  raine  <!<•  Hongrie.  •-  Un  jour,  raconte  la  ti 

tinn,  romilie  elle  sitiiHYail    rrin-llrriirnl  «l'ini  RCcèfi    île    rlin 

mutisme  aigu  cgue  personne  ni-  pouvait  guérir,  elle 

ser  du  romarin  dana  de  l'eaprii  de  i  m  rectifia  01  >Vn  frotta 

1rs  iijenilirvs  plusieurs  l'ois,    A   h    SUltfl    de    qttOJ    «■lit'    U'néril 

radicalement,  et,  quoique  déjé  septuagénaire,  vécut  encore 

ilix  ans  (1). 

Paut-élre   daa   reoherehefl    plui   minutieueei   augmente- 
ront-elles le  nombre  de  fait*  que  noua  venons  de  rappoi  loi 
Toutefoie,  allaa  ne  peuvent  que  confirmer  notre  opinion, 
lavoir  qu'an  Moyen  Age  l'institution  dea  femmes  méde 
élah  trèa  répandue  < I  u  1 1  h  toute  l'Europe  centrale. 


CHAPITRE   \ 


Les  religieuses  et  la  médecine 


SAINTE    ll!IJ»Kn.VHDE 

Lechris/  femme».  -  Son  atlilvdo  hoalile  cuvera elî 

Use  esi  obligée  de  céder  è  l'élu  dea  couvents  féminine  wsrt  u 
Mir-iiM-.  —    l'n  ruiiji  cI'umI  sur  IVihI  intellectuel  de  cm 
[/exercice  de  la  médecine  dana  lea  hôpitaux  auprès  de  monte) 

Saint»   ffildegarde,  —  Sa  vie,  ses  œuvres  iillèreirce.  — 
iiuv.  médicaux  :  ttibtf  êimplieis  medicinoe,  Libei 

tiittie,  tttbêT 

Notre  étude  sur  les  Femmes    médecins  du    Moyen  Agi 


i.l.r-    médecine    I»   plus   célèbres,  comme  Zapota  (Si 

çhirurg-,   1      11,   p.    '''"■  rei nnndeni    ce 

universel    S  olcl  ta  rei  etta  <  l  <-  ce  1  ml  : 

g  /,'.  \,/nir  oitœ  quater  distitlatte  parte»  très, 
parie»  duo-,  ponantur  fimul  in  va 
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lit  incomplète,  si  nous  ne  parlion  des  religieuses. 

■•  de  beaucoup  de  couvents,  B  cette  épo- 

ni   des   hôpitaux  <>i>  des   hospices  flii 

I  lonnaissii  ni  La  pénut  ic   des   m 

■  i  h  degré  d'éducetion  élevé  de  ls 

pi endra  que  cei  nonnes  ne  dei aienl  pas  te 

-unis   qu'elles  tes   imitaient 

decins. 

-.1  des  religieuses  A  l'exercice  d'une  profes- 

entifique  été  il   de   la  pari  «lu  christianisme  essai 

il  esl   bon  de  rappeler  qu'il  fui,  pendant 

r.'inirir   \ lertainemcnl   la  doctrine, 

I'.im.         ■  nie  -lu  Christ  était   en   Faveur  de  ls  femme.  Il 

faibles,  il   était  I  ' = *  ■  ■  ■  î   des  petits  >'i  <l<-^ 

opprimés,  il  devait  donc  également  prendre  la  femme  ions 

ro  faction.   Jésus  avail  proclamé   l'égalité    de    loua   les 

"H  i<-i •- ,  el  smni  Paul,  dans  une 

tux  Ualiléens,  avail  dil   :  »  Il    n'y  a  plus  ai  .lnil's  ni 

ctaves  ni  hommes  libres,  ni  mâles  ni   femelles, 

18   sont  en  Jésus-Christ,  »  Mais,  cette  bienveillance 

avait  bientôt    disparu.  Si,    aux  premiers  siècles   de    notre 

..lit  participé  au  ités  religieuses  chré- 

Loil     plutôt    parce    que     le   christia  lisme,    en 

ni    .l;ilis  hl    snrirl.'-  mii;iiii<\     s'rlinl     adapté     aUX 

existantes,  les  Grecs  el  1rs  Romains  admettant 
Femmes  rêtrise 

premiers    chi  étaient    réellement 

l'antiquité  par  leur  origine  al 


ir,  et  marie  in  cibti 

■ 

tutu" m  ti'ijrum.  timorat  riif.t,  acuit 
nutaurut  ri  r.nnênr- 
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par  leur  culte  des  lettres  et  des  sciences,  lia    avaient   w 
dans  l'histoire  de  leurs  ancêtres  trop  de  femmes  émini 
pour  qu'ils  pussent  traiter  le   sexe   féminin  de  s  vil 
d'  «  alijeri  n,  comme  on    h*  Ht  plus  t;inl.  Ainsi,  DOUS    trou- 
vons dans  saini  Jérôme  ce1  éloge  des  femmes  :  *  l'en  vient 
aux  femmes  païennes,   et  je  vois  que  tes  philosophes  d< 
Gentils  eux-mêmes  tiennent  compte  de  la  différence  noi 
des   sexes,  mais  des    intelligences.    Platon    me>l   en  « 
Aspasie  dans  ses  dialogues,  Sapho  esl    poète  ainsi   bien 
qu'Àlcée  et  que  PSndarej  Thémiste  professe  la  philosophie 

parmi  les  plus  .savants  delà  lirèer,  Toul  le  monde  admire 
Cornélieja  mère  des  Grecques,  votre  Gornélie.  ijv\>-  dirai»j« 
de  la  fille  de  Caton,  épouse  de  Brutus,  donl  la  vertu  brille 

même  a  coté  de  celle  de  son  mari  et  de  Sun  pèw  ? 

L'histoire  de  La  Grèce  ei  de  limne  est  pleine  des  traits  dt 
vertu  «1rs  femmes;  il  faudrail  des  volumes ei  des  volumes 
pour  les  raconter  »  (i  i. 

Cependant,  au  fur  ei  ii  fin-sur».'  1 1 u c  les  ténèbres  des* 
rent  sur  l'empire  romain,  le8  éléments  rétrogrades  prirei 
le  dessus  dans  le  christianisme  et   l'aversion  que 
Laienl  les  saints    livres  juifs  contre  la  femme  se  ■  <uuuiuni- 
qna  aus   pères  «Je  l'Eglise.  D'après  le  récit  de  la  Genèse 
et  son    inteprétation  par  les  juifs,  la  création  de  la  femmi 
est  une  création  de  second  ordre  ;  la  femme  est  un  «Hr 
pervers,  c'est  par  la  femme  que   le   mal  esl  entré  dans 
momie.  C'esl  elle  qui  a  mis  le  désordre  au  milieu  de  I 
monie  primitive,  h  Femme,  s'écrie  bientôt  Terlullien 
bos    De  <nii<>  feminarunt)   tu  es  la    partie  du  diable 
toi  qui  la  première  as   Louché  à  l'arbre  el  déserté  la  loi   d< 

Dieu.  C'esl   à    cause    .le    lui    que    le    Mis    liel.hVu  même   a  dû 

mourir.  Tu  devrais  l'en  aller  pour  toujours  en  deuil  et  ei 


i.  Diei  Buttait  Bieronymi  Stridonensia  Opéra  omnfa,  Pan 
M,  p.  ift4». 
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ni  ii u.x  regards  tes  yeux  pleins  de  larmes  de 

fin  de  fair blier  que  tu  as  perdu   l<-  genre 

telle  philosophie  conduisit  à  des  lirons  de 


des  I  Ion- 


rrespondanles.  Aussi,   dans  I  histoire 
ilyse  de  leurs  canons,  en  chacune   de  h 
cisions,  iriiiiiiv.--i-i.ii  le   même  mépris,  la 
même  bai  ne  de  la  femme. 

Bile  de  Maçon,  en  58 1,  va  jusqu'à  se  demander  si 
m  me   doit  être   rangée  parmi  les  êtres  raisonnables  ou 
para  i,i  femmes  une  âme,  el  si  .lie  fait  réél- 

it pai  i m-  de  I  humanité  (i  ). 
«  .<•  ■    judaïsme       enleva  à  la  femme  l'exercice  des  fonc- 
cerdo  taies.   Depuis  le  Concile  d'Epaoue  (a)  en  637, 
•  i  l<  ans,   sauf  quelques   très    rares 

ueeptions   (les  chartreuses  de  Saleth  et  les  ul>l>esses  de 
il  n'y  eut  plus,  en   France,  de  diaco- 

'<•  désormais  fut  que  la  femme  ne  pouvait  recevoir 
cciéaiastique,    quelque    sainte   et    instruite 
1  qu'elle  ne  pouvait  ni  enseigner,  ni  baptiser, 
il<-  4e  Carthat^e,  canon  99J.  On  lui  interdit 
isrler  dans  L'église;  la  loi  pour  elle  esl  dans  la 
sion  absolue,   •  Non  enim  eis  lorjui  permitstitn  est,  ttd 
'    dic.it   lex.    ■•     <  "iicile    de    Triello    en     69a, 
II11  in*  piiii  m  s'approcher  des  autels,   ai  (ou- 
acres,  ni  servir  les  ministres  de  l'Eglise,  ni 
Nantes,  660,  canon  3  .  Heureusement 
c-mêmen  furent  forcés  de  se  soumettre  à  la 
le  la  civilisation.  La  société  du  Moyen- Age  se  mon- 
tra plus  aimable  pour  la   femme,  et   l'Eglise   céda  quand 
um'iiIs  devenus  les   refuges  de  la  science  et  de 


l'mlrlliyi'in  •<• .  le*  l'rrn  meg  | ,, ,,  i ,  j  I,--,!  .'•  i  .-m  i   le  déSÎr  .le  pivm 

part  A  la  vie  intellectuelle. 

Les  historiens  nous  apprennent   sufhsammenl   'i'"'1  " 
ont  joué  les  couvants  !   Jusqu'à    3a   fin  du  xu     siècle,   In 
murs  abrilèrenl  des  Femmes  éminçâtes,  célèbres  non 
nient  pur  leur  suiiiielé,  mais  aussi  par  leurinstn 
leurs  i  on  naissances.  On  y  rencontre  sainte  Gèrtrude,  ablu** 
de  Nivelle  qui  envoya  des  messagers  s  Rome  si  en   Irlen 
pour  acheter  des  livres  <-i  ramener  des  étrangers  instruit 
lesquels  devaienl  enseigner  la  musique,  If  poésie  el  la  II 
gue  grecque  aux  religieuses  cloîtrées.  Sainte  Lioba,  plat 
sainl  J'kiihI.k se  â  la  léte  de  la  première  abbaye  fond 
en  Allemagne  (monastère  de  Fnulda)  et  ai  sélée 
science  que  «  jamaii  aile  ne  quittait  les  livres  tiormii  pi 
.i.inf  h.'  ii-nips  de  i  ui'ii«;i«  i..  Deux  siècles  plus  tard  Brosvitl 
illustre  religieuse  de  Ganderoheim,  qui  composa  des  «Ji 
mes  dénotant  chez  leur  auteur,  outre  une  connaisse] 

ordinaire  il«4s  auteurs  de  l'antiquité  paie ,  Plante  Téren< 

Virgile,  Horace,  une  b  du    cosur  humain  bn 

naote  obea  uni  femme  complètement   isolée  «lu  monde*  \ 
comoanoame&l  du   ut*  siècle,  Herrade  qui 

dirigeait  quarante-six  religieuses  nobles  au  Mont-Sainl< 
Odile,  en  Alsaic.  KIUm -ultivait  1rs  arts  libéraux,  était  \< 
iée  dans  la  théologie  et  connaissait  le  latin   el   probahb 

le   grec.  Bile   Écrivit   en   latin  pour  l'instruction 
ses  novices  une  sorte   '!«'  cosmologie,  intitulée  «  HûrU 
ilrlicuutint  n  qu'on  considère  comme  la  première  tentait 
d'encyclopédie  scientifique.  Ces)  égalemenl  â  une  abbesi 
d'Richstadt  que  l'Allemagne  doit  la  conservation  du«  H< 
denbucli  »,  c'est-à-dire  du  trésor  de  ses  épopées  héroïque 
Cas  Femmes  a'étaienl  point  des  exceptions. Les  pins  u 
ihiiiii's   règles  des  ordres    féminins   recommandaient   ai 
[euses   l'éducation  «I**   l'esprit,   De  plus,   elles 
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uiiun  des  filles  nobles  qui  comprenait 

dire,  la   g\ ammaii <•,  la  logique, 

m  ,  el  du  (juadrîoium,  so'ii  l'arithmétique)  l';«s- 

a  géométrie  el  la  musique.   \  partir  du  nu  siè- 

transcrmrenl  les useri te.  Elles  mirent  ace  im- 

lé,  une  élégance   el  une   attention  que   lea 
ries  ne  purent  atteindre  el  noue  leurs  devons 
es  plus  beau*  monuments  de  la  merveillai 
calliiçraphic  de  celte  époque. 

il  ;  ue  dans  ce  milieu  de  culture  intel- 

\ecU  >ul  se  Former  un  aussi  vaste 

esprit  qu  d'il  il  de  ette  Femme  l'uitt-  «1rs    plus 

de   I  Allemagne  comme    intelligence;    l 'esl 

.•ne-  de  la  médecine  fémiii  ine. 

de  ta  philosophie,  de  lathéoloirie  <'t  «!<•  la  pi 

iup  de  médecine  ;  ce  qui  prouve  qoe 

;is  notre  a  ri   étail  enseigné  el    pratiqué.    Gel 

enseignement,  faisait  sans  nul  doute  partie  de   l'éducation 

que  i  ni  les  femmes  dans  1rs  couvents, en  sorte  qu*OB 

peut  -ii'  ttontalembert  qu1  •   grand    nombre   de 

on  naissances  générales,  l'art  de 

blessures,  la   se  te  n  ce  des   différentes  plantes   el 

h  en  peoi  tirer  pour  la  guérison  des  malad< 

I'cj        ■     pratiqui  lébul  du  chriatianniaroe 

tux  diucounesses  de  visiter  les  chrétien- 

devint  plus  tard  une  obligation  pour 

la  plupart  des  reliât  eu  ses    Les  soins  prirenl  avec  le  temps  I11 

.1  dan  -  le  voisinage  des  cou- 

•II»  des  hi\piti  les  hospices  ce  qui  n'élail 

jà  au  si  x  la  reine  Itadeçoude,  femme 

:iu    cou  de\  cnue   quelques 

d  religieuse,  avait  transformé,  suivant    pro- 

en  cela  l'es  emplo  de  quelque  tel  e   la  mai- 
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royale  d'Àties  en  lin  hôpital  | ries  Femmes  înd 

les.  L'un  des  passe-temps  de  la  reine  éiaïl  de 

mm  pour  Faire  de  simples  visites,   mais  pour  >    panser  [et 

malades, 

Herrade    de    Landsberg   Fonds    également    un     li 
près  de   son   monastère  •  i      El  l'on  *  if  au   sti   si 
soeurs  du  couvent  du  Paraclet,  en   Champagne 
sur  les  conseils  d  ibél&rd,  aux  pratiques  chirurgicales,   F  >i 
même,  l'association  religieuse   libre  des  béguines 
Forma  en  Flandre  au  xuie  BÎècle,  prit   à  lâche  de  traiter  les 
malades  et   rendit   de  grands  services  :  l<-  peuple  aimail 
beaucoup  les  béguines  pour  leur  désintéressement  ci  lent 
a.-iivii.'-.  Le  poiH»1  sniiahe,  <jui  écrivit  A  l'époque  du  concih 
<lc  Constance  le  poème  :  Deê  TeqfehNetx  l  Les  lacs  «lu  diable] 
10  confond  «'■»  louanges  sur  leur  compte    i 

Sailli*'   lliliii'-aul»'  lia<juil    à  IJrrkcllu-i  m,  |ii.s,|,-   M.viii.i' 

en  1 108.  Ses  parents,  illustres  par  leur  noblesse  séculaii 
encore  plus  par  leur  dévotion,  se  décidèrent  à  le  consacrer 
su  Seigneur.  On  ['éleva  donc  dans  un  couvent  ••[  désaju  elle 
eût  atteint  un  âge  raisonnable,  elle  prononça  lesvœux.  Bn 
11 36,  aile  fut  élue  supérieure  du  monastère  de  Disenb 
puis  comme  les  nombreux    pèlerinages  au  tombeau   di 
devancière,  sainte  Julta,  troublaient  le  repos  de  ses   subal- 
ternes, t- M«*  transporta  le  siège  du  couvent  à  Ftupruchtsli 
près  <!<■  Bingen.  Elle  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  |  1  i8i)< 


(1)  Ch.  Sfluiiidl  :  Herrade  de  Landsberg. 
(t)  I  11  nulle  de  Iloner   (écrivain  allemand   du    moyen-Age),   nni 
rvé  la  description  du  traitement  d'une  abb< 
11  Ot  la  couvre  ili.iudcnicni,  on  lui  met  une  brique  1  haude  sur  le 
ire,  nu  lui  frotte  les  pieds  arec  du   vïi  du  sel,  on  rato 

tête  avec  de  l'eau  de  ms<'  ;  ci  dT-s  •  1 1 1  "  0 1  ï  c  i-<uiiiiici 

livre  d'une  peliese.  Ensuite!  elle  p  llei*- 

nfiisyj  n  laquelle  on  n  ajoute  du  luit  d'anmndi    puis  du  riolel   de 

poui  amelton  1  et  une    p 

Mm i  1  ii  1  1 1.  ii i r  la  bouebe 

\\  11  tihold   :  finit  ■   Ci 


Le  'i  ii'-.  instruite  elle  lui  en  grande 

de  son  temps  pour  «a  divination  el  on  la  consi- 

ifflinc  une  Veitéda   chrétienne.  Ses  révélations  ne 

il  pas  seulement  I  es  choses  célestes,  tnaisloaaflfai* 

aussi,  était-elle  en  relation  bvcc  les 

•  -   I »•  s  plus  illustres  de  l'époque,   corresj nlnui 

les  empereurs  Conrad  NI  el  Frédéric  I, 
plusieurs  papes  el  une  infinité  d'evèques,   d'abbés  el 
beaaesi 

upée  qu'elle  était,  .'No  put  cependant   laisser 
Une  partie  en  a  été  publiée  dans    le  1*17* 
volume  de  la  Palroiogie  chrétienne  de  Mique  avec  l'întro- 
Lion  de  A    fteuss.  En   rMa,  fe  cardinal  Pitra  en  s   édité 
nouvelle  série  dans  un  Forl  volume  de  i'h'i  pages.  Mai- 
lle encore  beaucoup  d'osuvres  qui  attendent  la 
parmi  celles-ci  justement    un  livre   médical 
nportance. 
i  h  je  m -s  ouvrages  les  plus  remarquables  eal  te  u  Sciviasftj 
lagistralemenl    de  tous  les  mystères  de  I» 
lui  chrétienne.  Viennent  ensuite  les  traités  sur  la  règle 
ainl  BcnoSl   el   sur  le  symbole    de  saint  Athanasc,  la 
saint  lin  | m- ii .  celle  de  saint   Disibode,    les  chanta 
,  et  le  Liber  Divinorum  Operu/n,  ter- 

'-.1111  au  nombre  de  deux. 

Bfl  parul  <  Inv  l'éditeur  slrasbourgeois  Rcholt,  un 

Physica  s.  iïildeganlis)  elementorum,  fltt- 

:nmt\  metaitorum,  leyumînum,  fructuum 

tirbttstorutnj  piscium  denûftie,  vola* 

imanliutn  lerrae  natnras  et  operationes  quatluor 

ientia  posteritati  traden»  ». 

'il  un  titre  de  librairie  el  nous  ni   i - 

•  iv  u  l'iu/si.  .Unis  l<-s     Acta 
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inquisilionis  de  miracuiis  »  (i)  «  Liber  simplicis medicinae  ». 
(Le  livre  de  la  médecine  simple)  ;  dans  le  texte  du  Liber 
vitae  meritorum  de  Wiesbade  la  sainte  le  mentionne  comme 
«  Subtilitates  diversarum  naturarum  creaturarum  ».  Dare  tu- 
be rg  et  Reuss  acceptent  ce  dernier  titre  et  le  mettent  en 
tête  de  leur  édition  parisienne.  Nous  préférons  le  premier, 
d'abord  parce  qu'il  se  trouve  non  seulement  dans  le  passage 
cité  des  Acta,  mais  aussi  dans  Matthée  de  Westmùnster, 
lequel  nous  donne  les  meilleurs  renseignements  sur  les 
livres  médicaux  de  S.  Hildegarde  ;  puis,  parce  qu'il  indique 
très  bien  la  substance  du  livre.  Nous  pensons  même  que  la 
dénomination  du  Liber  vitae  meritorum,  est  une  dénomina- 
tion de  hasard  qui  sert  plutôt  à  définir  le  contenu  au  point 
de  vue  mystique. 

«  Liber  simplicis  medicinae  »  porte  ce  nom  parce  qu'il 
traite  de  ce  qu'on  appelait  au  Moyen  Age  «  les  simples  ». 
Les  neuf  dixièmes  de  cet  ouvrage  ne  sont  consacrés  qu'à  la 
thérapeutique,  et  Matthée  de  Westmùnster  lui  oppose  bien 
judicieusement  le  Liber  compositae  medicinae  où  la  sainte 
s'occupe  surtout  de  la  pathogénie  et  de  la  séméiologie. 

Il  existe  de  notables  divergences  entre  l'édition  de  Scholt, 
(reimprimée  en  i544  dans  l'Experimentarium  G.  Krautii)  et 
celle  de  Daremberg,  faite  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  Les  difficultés  que  présente  la 
reconstruction  définitive  du  texte  primitif,  sont  devenues 
encore  plus  grandes  par  la  découverte  d'un  troisième  manus- 
crit, celui  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel. 

Le  Df  G.  Jessen  auquel  nous  devons  cette  trouvaille  (faite 
en  i858)  et  qui  fil  un  travail  critique  sur  les  éditions  et  les 
manuscrits  des  œuvres  médicales  de  Sainte  Hildegarde  (2), 

1.  Acta.  Sanct.  Sept  V  p.  G99  §  9. 

a.  Dr  C.  Jessen  :  ùber  Ausçaben  uml  Handschriften  der  medic- 
naturhislorisclien  Werke  der  heiliçen  Hildesçard  fSitzung-sbcr.  d.  math.- 
□aturh.  Cl.  d.  kais  Akad.d.Wiss.  t.  XLV,  I  partie  p.  97-116)  Wicn  1862- 
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expose  les  différences  et  les  analogies  entre  ces  trois  textes 
de  la  façon  suivante  : 

«  Le  manuscrit  de  Paris  est  plus  correct  que  l'édition  de 
Schott,  mais  celle-ci  contient  souvent  des  explications  qui 
rendent  intelligibles  certains  raisonnementset  certains  mots 
de  sainte  Hildegarde  ;  par  conséquent  une  nouvelle  édition 
du  Liber  simplicis  medicinœ  devra  être  faite  avec  plus  d'at- 
tention pour  l'édition  de  iô33  que  l'on  en  prit  pour  celle 
de  1807.  Enfin,  on  donnerait  probablement  la  préférence  au 
manuscrit  de  Wolfenbuttel,  celui-ci  possédant  plus  d'expli- 
cations encore  et  présentant  des  noms  allemands  beaucoup 
mieux  écrits.  Ce  manuscrit  est  très  intéressant,  pour  la 
philologie  allemande  et  il  est  vraiment  dommage  qu'il  n'ait 
pas  été  publié  jusqu'à  nos  jours  »  (1). 

Nous  devons  remarquer  ici  que  dans  le  livre  de  sainte 
Hildegarde,  un  grand  nombre  de  substantifs  ne  sont  indi- 
qués qu'en  allemand.  Ainsi  par  exemple,  le  chapitre  du 
bouleau  n'est  pas  intitulé  «t  de.  betula  »,  mais  de  birka.  Et 
ainsi  de  suite. 

Nous  avons  trop  peu  de  place  pour  entrer  dans  beaucoup 
de  détails,  nous  tenons  cependant  à  citer  ici  un  passage 
de  la  préface  latine  de  Reuss  publiée  dans  l'édition  pari- 
sienne : 

«  Parmi  toutes  les  saintes  religieuses  —  y  lisons-nous  — 
qui  ont  exercé  la  médecine  au  Moyen-Age  ou  qui  ont  écrit 
des  traités, la  première  sans  contredit  est  sainte  Hildegarde  ». 
D'après  le  moine  Théodoric,  qui  en  a  été  le  témoin  ocu- 
laire, la  sainte  possédait  à  un  si  haut  degré  le  don  de 
jruérir  qu'aucun  malade  n'avait  recours  à  elle  sans  recou- 
vrer la  santé.  Il  y  a,  parmi  les  livres  de  la  vierge  prophé- 
tesse,  un  ouvrage  dont  la   matière  touche  à  la  physique 

1.0.  c.  p.  no. 
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c\   à  lu    médecine.  Sou  titre  es!  o   De  notera  homim 
mentaram  divenarumaue  crealuram  »  (D<  iturc 

l'homme,    «les    éléments  el   de   différentes,  créatu 
il  renferme,   comme  le    •<  1  ■  t   plus  au   long1  le  même    lin. 
doric,  l<*s  seerola  de  la  nature  que  lui  h  révélés  l'esprit  pro- 
phétique.  Tons   ceux  qui    voudront   écrire    l'histoire   des 
sciences  médicales  el  naturelles  devront  lire  ce  livre,  dans 
lequel  cette  vierge,  initiée  à   tout  ce  qui'   connais 
i'[»(. i|in-  îles  sr.-r'cK  riï-   lu  i,  examine  et   scrute^  jus- 

que dans  leur  essence  la  plus  intime,  Imil  ce  qnt  était  jus- 
qu'alors plongé  dans  les  lénclires.  Il  est  cerlain  qu'JIilde- 
le  connaissait  beaucoup  de  choses  ignorées  par  les  doc- 
teurs du  Mnyen- 
Leirfrer  simplicis  medecinœ  dans  l'édition  parisien 

dans  le  texte  île  Wolfenhiïttel  se  <li\ise  en  neuf  livres  tl'cdi- 

Lîon  stTasbourgeoise  en  compte  4)>  Le  promiei   livre  iraiu 
des  plantes,  il  compte  a3o  chapitres.  Le  second  esl  intitulé 
«  Deelemenfis  o  |  r3  chapitres),  le  3'  De  arboribm  (36  chap   . 
le  4e  est  consn<  i v  aux  pierres     •    ch.),  le  51  aux  pois 
(36 chap.),  le  6*  aux   oiseaux   (68   cil.),   le    7"   BUX   aun 
quadrupèdes  (43  ch.),  le  8e  aux  reptiles    [8  «  h.  .  le  \f  m 
métaux  (8  ch.). 

I  m  11  s  ces  chapitres  contiennent  d'abord   une  descriptioi 
de  l'espèce  en  question,  ensuite  la   définition  de  e 
pour  l'homme  et  son  importance  thérapeutique.  Le  part» 
descriptive   abonde    en   traits   d'observation    dign 
grand  esprit,et  le  nombre  des  chapitres  indique  un. 
peu  ordinaire  pour  l'époque.  Malheureusement,  ce  livre 
partagé   le  sori  d'autres  œuvres  «lu  Moyen  Age  :  il 
défiguré. Chacun  j  b  ajouté,  retranché,  modifiée  soc 
il  en  est  qui  mirent  des  observations  à  la  suite  de  celle 

sainie  Hildegarde  el  copiste  les  a  fait  passer  -I" 

texte.  À  l'heure  présente,  il  est  difficile  de  démêler  la  pari 


187  - 


Itribucr  A  l'a ai  :  car,  à  côté  de   faits  Lréa 

observés,  d'idées  neuves,  d'aperçus  féconds,  on  ren- 
nes ridicules,  des  raisonnements   presque 
ritables  puérilités*  An  savant  sagaoe  ri 
exercé  .'»  discerner  à  travers  ces  scories  l'or  pur  qui  &*y 

EKnTérenU  es   contiennent    en  germes  des   décpu- 

>a  modernes,   al    sonl    d'un   enseignement   Irèa    utile* 
La  snini-  ainsi  un  double  mode  d'action  des  dif- 

Qcessui  les  organes  du  corps  humain  ±  action 
il  de  l'a  composition  chimique  des  sub- 
clles-raémes  (le  plomb  et  U-  mercure,  par  exemple, 
communication  avec  lea  entrailles,  y  déterminent 
iqucmenl  les  conlr  que  l'on  appelle  coliques 

innea  el    mercur telles)  ;  l'autre  action    es.   appelée 
ique  ou    plus  exactement  magnétique.   La  métallothé- 
du  docteur  Burcq,  esl  tout  entière  dans  les  oeuvres 
rite  Hildegarde. 
Dans   te   chapitre  qui   traite  du  soleil     livre   II),   IliMe- 
iua  montre  cel  astre  au  milieu  do  firmament,    rete- 
force  les  étoiles  qui  gravitent  autour  de  lui,  les 
ittenl   dans  l'air,   comme   !:i    terre    soutient 
ttures    qui    t'habitent  ;   ces    niées,   pour  le 
nml   assez   extraordinaires  :    la  terre  était,  en 
i    alors  comme  le  centre   du   firmament,  h 
universelle  n'était  point  encore  entrée  parmi  les 
:  ies  scientifiques  admises,  Poursuivant  sou  sujet,  Hil- 
rde  arrive  à  l'inégalité  ms  el  nous  ilii  que  pen- 

dant   ri-  il  Fait    rroîd   sur  la   partie  de   lu   terre  que 

habitons,   ta  partie   qui   est  en  dessous   de  noua  '-si 
ide,  afin  que  la  température  terrestre  soit  ainsi   équtli- 
incontestahlc,  mais  il  esl  bien  étonnant  de 
dans  les  ouvrages   d'une  abbesse  bénédic- 
lc 
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Les  étoiles  (chapitre  De  stellis),  dit-elle,  n'ont  ni  le  même 
éclat,  ni  la  môme  grandeur  et  sont  retenues  dans  leur 
cours  par  un  astre  supérieur  (toujours  le  même  principe 
de  la  gravitation  universelle).  Ces  étoiles  ne  sont  pas  immo- 
biles, mais  elles  traversent  le  firmament  dans  son  entier, 
et,  pour  mieux  faire  comprendre  cette  vérité,  la  sainte  se 
sert  d'une  comparaison  :  de  même  que  le  sang  se  meut 
dans  les  veines,  qu'il  les  agite  et  les  fait  bondir,  ainsi  les 
étoiles  se  meuvent  dans  le  firmament  et  envoient  des  étin- 
celles comme  des  bonds  de  lumière  (phénomène  du  scin- 
tillement). 

Entendre  parler  à  cette  époque  du  sang  qui  court  dans 
les  veines  et  traverse  ainsi  tout  le  corps  de  l'homme,  nous 
semble  préjuger  d'une  manière  assez  claire  la  belle  décou- 
verte d'Andréa  Ccsalpino  sur  la  circulation  du  sang.  Décri- 
vant le  phénomène  physique  des  vagues,  sainte  Hildegarde 
a  mis  le  doigt  sur  la  cause,  en  l'attribuant  au  peu  de  pro- 
fondeur de  la  mer  vers  le  rivage,  donnée  complètement 
acceptée  aujourd'hui  par  la  science. 

Sainte  Hildegarde  composa  ses  deux  livres  médicaux 
entre  ii5i  et  1109.  Elle  touchait  donc  à  la  soixantaine,  et 
cette  circonstance  nous  permet  de  comprendre  que  dans 
ses  livres,  elle  ait  osé  aborder  l'étude  des  maladies  géni- 
tales de  l'homme. 

L'époque  où  le  principe  naluralia  non  sunt  turpia  était 
dominant,  concourt  aussi  A  nous  l'expliquer.  L'honorable 
matrone  s'occupe  de  ladite  branche  brièvement,  mais  non 
pas  incidemment. 

Son  esprit  puisait  à  la  source  de  la  science  théorique,  et 
aussi  à  celle  de  l'expérience.  À-l-elle  étudié  chez  quelque 
médecin  ?  En  tout  cas,  elle  connaissait  les  ressources  scien- 
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iifiquf?»  on,  el  en    pai  le  dam   p 

I».'  son  In  i  v  i  ■ 
imt  les  médecins   d'alors,  elle  Bava  il   qu'il   existai  1 
npliquées  pour  les  riches  si  il  antres  iim> 
m    l«'-     pauvres.     Bile    recommandait,    en    consé- 
ta  pour  les  premiers,  Itztimplicia  para» 
pour  les  seconde. 
I  n  .  un    espril   profond,  réfléchissant  sur  ton!  os 

qui  ait  .'•   lui,  souvenl  génial  dans  ses  aperçus, 

périence,    embrassant    i«»uie    Le    science    * I «■*   ces 
telle  nous  apparaît  Hildegarde  dans  son  premier 
médical.     Fieusd    a    pensé   5    trouver    des    traces  •  !<■ 

Ii  mil  tuteurs  anciens  el  il  h   donné  une  liste  des 

llètes  entre  Pline,  Virgile,  etc.,  el  Hîldegarde.  Jessefl 
ertion  el  la  question  es1  encore  pendant*  ; 
eal  que  le  li\  re  de  sainte  1  lildegarde  esl  l>> 
tliste   l«-  plus   impoi  tanl    «In    Moyen   Lge,  B 
\il..  ri  le  Grand. 

."•«i.  le   «lr.  C.  Jessen  trouva  dans   le  catalogue  des 

nhague  un  ouvrage  qui  portail  l«'  titre  ; 

«  //.  ■  et   cam  ■  lôte  :  »  iarnle  Evongelig. 

i  ii.  tju  li.i.  Il  se  le  lii  envoyer  «■(  se  convain- 

lail  bien  le  manuscrit  de  l'autre  livre  médical 

iilii  el    <l"tii  Mathieu  ■!<•  Westmûnster 

\t  librum  compositae  medicinae 

um  i  iiiisis,  siijius  et  niris  (elle  écrivit   le  livre 

anl  des  causes,  des  signes  e| 

a  en  «864  dans  la  dissertation  i  itée    plus 


fu  il        i   ,ir,    Iurs<|  i 

.  ils  Icui  .i  joutcnl  do 

■  il   metlû  nui  ru, n   /.' 
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haut,  ce   livre   resta   inédit  jusqu'à   nos  jours.  En  188 
cardinal  Pitra  en  publiai! I  un  forl  volume  des  œuvres  iné- 
dites   de   Sainte   Hildegarde,   (Ànalecta    Soiesmiana 
communique  la  table  des  matières  al    plusieurs  exli 
s'abstint  de  publier  le   livre  entièrement  pour  de 
sons  :  la  première,  c'est  que  l«ks  sujets  médicaux  - 
«rai en I  déplacés  au  milieu  des  dis»  assions  ihéologiqi 

avèrent  place  dans  les  Analecta,  la  seconde  c'est  qu'ui 
savant  allemand  lui  avail  annoncé  qu'il  en  préparai!  uni 
édition,   laquelle  d'aillvms  n'a  [tas  paru. 

MT-inr  sans   lu    nicriliiiti    piérisr    »lc  Malliieu,    oïl  poi 

reconnaître  que   l«'  manuscrit   est   bien  l'œuvre  de  HiM« 
garde.  Le  style  de  la  sainte  —  <lii  Jessen  —  esl  tellemet 
caractéristique  que   personne  !><•  peu!   !<■   méconnaître 
espérer  l'imiter  avec  chance  de  succès.  L'énergie  n 
sas  vues,  la  Façon  de  s'exprimer  brièvement  cl  ave<   nel 
De  se  retrouvent  nulle  pari   à  ce  degré  dans  la  liti 
médiévale.  Le  manuscrit  lui-même  fui  montré  par  Jessen 
plusieurs  spécialistes  allemands  el    ions  reconnurent  qui 
fécriture  était  celle  de  la  deuxième  moitié  «In  mi*  su 
c'est-à-dire  de    l'époque  de  tous    les    manuscrits   d'Hilde- 
garde. 

Ce  manuscrit  se  divise  en  •>  livres.  Dans  le  prerai 
traite,  selon    le  cardinal   Pitra,  <!<•   l'ordre  des  créait] 
dans  le  deuxième,   dn   corps   humain  et  •!<•  s<-s  maladies 
dans  l«"  troisième,  l'auteur  passe  an  traitement  ou  plulol 

ixposé  d'une  longue  série  d'entités  pathologiques  el  et 
embrasse  aussi  !>i<-n  tes  causes  que  les  symplAraesel  la 
rapie. 

Les  titres  des  chapitres  ne  permettent  pas  trop  de  se  I 
une  idée  < J « •    ce   livre    important,   Il    j  h  eu  peut-être   de 
interpolations,  en  loul  «-as.  on  rencontre  parfois  ni 
de  chapitres  médicaux  des  aperçus  lln'olotciqu 
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<>nt  bien  à  leur  place,  mats] r  s'en   assurer 

.;   iii  lire  le  texte  entiei . 

il  m  soit,  on  peul  «lier   que  dans   le   deuxième 

nencc  par  l'embryologie  [de  spermate, 

tk  ■  qu'elle  aussi   la  position  de  l'homme 

du  :    qu'elle  traite  :  de  ta   structure  du  corps, 

je  la  pgychol  dans  une  série  de  chapitres  :  dejrenesi, 

ania,  de  desperatione,   de  i taudis,  de  boni' 
■'mil*,  de  obsessis,  etc.),   el   enfin  de  la  généra* 
différents  organes,  elle  passe  en  revue 
leu  les  plus  Fréquentes.  A'iiim.  nu-iain*  ciuipi- 

lu  cerveau,  des  peux,  des  maux  de  dénis,  de 
eui  .-i  de  ta  pâleur  de  la  Face,  des  maux  de  cœur  >-i 
Iirale,  de  J'estomuc  et  ik:  l'i ml ii^cs i inn ,  de   la  lumérac- 
splénique,  ilr  ia  douleur  du  poumon,  «I.-  I  asthme,  de 
de  l'hal  Uide  (une  série  des  maladies  pulmo- 

naires), de  rin.livi--.iinn   hépatique,   de   vascula  hepaiitj  <lr 
/.  de  la  dysurie,  de  la  goutte, 
chapitres   Boni,  au  contraire,  physiologiques  el 
pathologiques.  Mous    citerons    particulièrement   ceux    qui 
iraii  tdies  de  la  moelle,  de  limpaludisme,  de  la 

intestinaux,   des  ittïWli  rwnses, 

de  l'ulcère,  de  la  gale,  de  l'ictère,  des  lièvres. 

inte  ir\  ienl  *ui  plusieurs  de  ces  sujets  dans  les  trois 
is,  tout  en  j  ajoutanl  des  chapitres  nouveaux, 
nier  livre  nous  trouvons  entre  autres,  des  cha- 
tuleur  de  la  tête,  la  migraine,  la  démence, 
aiblissemenl  de  la  vue  el  de    l'ouïe,  les  douleurs  réna- 
ttique,  rénale  h   stomacale,  la  rupture 
tumeurs  osseuses,   la  strangurie,   la  stéri- 
le i| uatrième  elle  parle  de  la  reten- 
ues, du  i  de  L'incontinence  nocturne, 
•-.  hémorroïde? .  de    l'en sipèle,   du   mal 
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de  langue,  de  la  colique,  et  des  calculs.  Le  cinquième  livre 
est  consacré  en  partie  aux  méthodes  de  diagnostic  (il 
contient  un  chapitre  sur  les  signes  de  la  vie  ;  d'autres  sur 
la  signification  de  différents  états  de  l'urine,  sur  l'inspec- 
tion de  l'urine,  sur  la  rougeur  du  sang  comme  signe  de 
la  santé)  et  aux  autres  sujets  comme  les  bains,  la  para- 
lysie, les  causes  des  fièvres,  etc. 

Les  titres  des  chapitres  nous  révèlent  qu'il  se  trouve  en  ce 
livre  des  choses  importantes,  au  moins  pour  l'histoire  de  la 
médecine. Puisse  sa  publication  être  bientôt  un  fait  accompli  ! 
Parmi  les  extraits  donnés  par  Pi  ira  celui  où  il  est  ques- 
tion du  sommeil  est  intéressant  par  le  rôle  que  l'auteur  y 
attribue  à  la  moelle.  Un  autre  traite'  de  la  chute  des  che- 
veux et  se  résume  en  ordonnances.  Le  troisième  parlant  de 
la  démence  dénote  un  esprit  qui  s'est  élevé  bien  au-dessus 
de  son  époque  où  l'on  considérait  les  fous  comme  possédés. 
La  Sainte,  écrit  en  effet  : 

«  Et  quand  les  maux  de  tète  et  la  migraine  et  les  vertiges 
s'abattent  sur  quelqu'un  et  sévissent  simultanément  dans  sa 
tète,  elles  rendent  cet  homme  fou  et  font  sombrer  sa  raison 
comme  l'orage  fait  sombrer  un  navire.  Ce  qui  fait  penser  à 
beaucoup  qu'il  est  possédé  d'un  démon,  mais  cela  n'est  pas 
vrai.  » 

La  publication  du  livre  de  la  médecine  composée  rendrait 
certainement  plus  facile  la  compréhension  du  système  ana- 
tomique  et  physiologique  de  la  sainte,  contenu  dans  le 
«  Liber  operuin  simplicis  hominis  ».  La  théorie  humorale  et 
la  théorie  du  microcosme  obscurcissent  trop  ces  nombreux 
chapitres. 

Cependant  il  en  appert  clairement  que  la  sainte,  non 
seulement  possédait  à  fond  i'anatomie  et  la  physiologie  de 
ce  temps,  mais  qu'elle  surpassait  à  cet  égard  tous  ses  con- 
temporains. 
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Sa  connaissance  d'angéiologie  est  étonnante.  Comme 
nous  l'avons  remarqué  on  est  parfois  tenté  de  penser  qu'elle 
connaissait  la  circulation  du  sang,  en  tout  cas  elle  la  pres- 
sentait. Le  cerveau  dont  les  fonctions  étaient  à  cette  époque 
si  peu  connues,  est  pour  elle  le  régulateur  de  tous  les 
symptômes  vitaux,  le  centre  de  la  vie.  Elle  relève  avec  soin 
l'influence  des  nerfs  et  de  la  moelle  sur  la  marche  de  la  vie. 
Elle  sait  que  l'air  est  un  aliment,  que  les  dents  ne  sont  pas 
déformation  osseuse.  Elle  attribue  la  fatigue  à  l'hyperten- 
sion des  nerfs  et  des  veines  de  tout  le  corps,  autrement  dit 
à  l'épuisement  de  l'organisme.  La  théorie  de  l'autointoxica- 
tion  se  retrouve  dans  son  opinion  que  les  humeurs  peuvent 
se  décomposer  dans  l'organisme  et  provoquer  ainsi  des 
maladies. 

Tels  sont  les  trois  livres  médicaux  de  S.  Hildegarde. 
Puisse  ce  court  et  rapide  aperçu  pousser  quelque  chercheur 
à  faire  une  étude  plus  détaillée  et  plus  approfondie  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  cette  sainte,  qui  maintint  si  glorieu- 
sement au  Moyen  Age  la  tradition  de  la  femme  médecin. 


QUATRIEME  PARTIE 
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CHAPITRE  XI 


Les  femmes  médecins  en  Italie 


n  Age  le  nomlin  il •  ■  ■—  lenunrs  médecins  diminue  en  Eu- 
rope, —  L'Italie  h&\  uteeptioa  I  celte  régla.  —  On  y  trouve  une  suc- 
ces-  tarrompuc  do  rcmiues  médecins,  jusqu'à  nos  jours.  — 
Femmes  professeurs  daofl  les  Université»,  —  PemmM  docteurs    — 

lé  par  li  nu '•  ..!■•.  î t j «*  féminine  en  Italie. 


temps    modernes    se    présentent  à  l'historien  de  la 

lecîn  sous  un    aspect  assez  étrange.  L'essor  que 

prend  lu  civilisation,  lf  développement  de  la  culture  intcl- 

-  progrès  de  la  science  et  ceux  de  la  littérature 

lui   font    supposer  qu'il    va  trouver  une  riche   moisson  de 

faits  ;  et  c'est  jual*  le  contraire. 

Age,  qu'on   ;iime     i  se   représenter  comme  une 
époque  îbres  el  de  barbarie,  où  régnaient  les  plus 

les   préjugés,  fut  en  effet    bien    plus  tolérant    pour   les 
fcmtnes-mé'i  jue  ne  le  sont  les  temps  modernes, 

opposition  avec  l'antiquité,  •■!  cependant  il 


In 


—   MO  — 


portage  avec  elle  l'estime  el   la  vénération  pour  lespn 
il  r  Li  m  iciice,  quel  que  soi!  Leur  sexe  Par  contre,  les  modei 
nés  qui  approfondisse  ni  el  continuent  les  i  scientifi- 

ques et  intellectuels  des  ancien*]  prennent  visrè-vïs  de  la 
femme  qui  étudie,  par  conséquent  ris-à-vis  de  Is  femme 
médecin,  une  altitude  souvenl  hostile,  et,  pour  l<-  moins, 
ta  couvrent  de  ridicule. 

Jl  serait  fort  difficile  eu  l'état  actuel  de  l'histoire  n 
des  peuples  d'établir  très  précisément  les  causes  de  ce  chan- 
gement. Ces  ciiiiso  soni  ifilTriTiiii-s  pour  chaque  p 
tutte  des  Universités  et  la  protection  accordée  pa    li 
reniements  s  la  concurrence  professionnelle  des  hommes 
furent  sans  doute  les  principales.  Quoi  qu'il  en  soit,  an  fait 
est  évident,  c'est  qu'à  partir  du   xvi*  siècle  le  nombre 
femmes  qui  exercèrent  l;i  m édeeine  devint  de  plus  en  ] 
faible, 

l  n  seul  pays  fii  exception, celui  qui  marcha  i  la  tête  de 
ta  oivilisntîon  jusqu'au  xix*  siècle,  qui  donna  lauldi 
à  l'art, é  l.i  poésie  et  ;'<  la  science,  relui  dont  l'hîstoi 
L'intellectualité  se  rattachent    directement  à  l'antiquité 
l'Italie. 

Nous  mms  sommes  occupées  dans  un  chapitre  précé 
de  la  ville  de  Salerne,  pendant  plusieurs  siècles  centre  d 
la   culture    italienne.    Nous   avons  quitté   la   péninsol 
moment  oû   L'éclat  de  cette  fille  commençait  à  pâlir.  Mais 
on  marna  temps,  aux  iciv  ai  w"  siècles, d'autres  villes  ita- 
liennes atteignirent    un   très  haul  degré  de 
l'on  vovuii  tic  n  ri  r  i   Mise,    Florence,  Gènes,  Venise,  H  les 


iliead 


e  la 


ibard 


te. 


Dès  le  conimenrriniiii  du  xin"  siècle,  le  mouvement  ai 
l'émancipation  italiens 

dinaire  rapidité.  L'âge  héroïque  de  l'Italie  allai!  I 
une  îniir  formidable,  les   républiques  venaiei 
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uiique    à   les   reconnaître   i  ï *;* i  v  de  <  ims- 
m  tes  paris,  dans  le   premier  élan  d'une 
;n  llammenl  conquise,  les  villes,  confédéi 
travaillèrent  à   leurs  entreprises  al    fondations 
ou  religieuses,  commerciales  ou  savantes,  avec  une 
toute  juvénile.   La  papauté,    leur  alliée,  favorisait 
ixaltatiofi   politique,  en  la  Fortifiant 
d'une  puissante  exultation  religieuse,   Ri  la  l;m-m>,  déjà  ;\ 
Formée  à    la   cour  de   Frédéric  II,  défini   sous  lu 
■  I  florentin  Dante  Mighieri  la  première  laa- 
moderne  achevée..   Les  arts  s'éveillèrent  'l*-  leur  long 
Pise  édifier   l;i  galerie  du  Campo- 
i  lu  lin  <lu  mu1  miVIt    si-s  plus  belles 
ircliiteclurc,  la  peinture  s'affranchir 
(iiottu  el  Masaccio  de  ses  premières  en 
I  i     llemenl  la  nation  nouvelle  Fui  avide  de  science, 
[es  I  uiversités  se  Fondèrent  à  Bologne,  à  Naples,  à  Pa- 
ne. Elles  regorgèrent  d'élèves,  el  l'Italie  compta 
in  nombre  respectable  de  savants  illustres. 
1.1-  développement  de  civilisation  procédant  directement 
ilé  gréco-romaine  nous  montre  que  le  rôle  de  la 
i.-nii  m    dut    pas    être    efFi  qui  n'avait 

une  nr  les  Romains,  ni  les  Salernitains,  ne  pouvait  sur- 

lescendanls. 
I  ';  portant  ouvrage  sur  la  civilisation  de  la  Renais- 

tnne,  But  ck  hardi  dit  en  effel  : 

de    1.1    Femme   de  classe   supérieure   était 

dûment  la  mè;me  que  celle  de  l'homme.  L'Italien  de  la 

pas  Ii'  moins  du  monde  n  faire  parli- 

m'miii'  l'nsi'i'^nemenl  littéraire  b1 

mAfii-  philologique.  Il  considérait  la  i  onnaissance  des  cau- 

tiquité  comme  le  plus  grand  bien  de  la  vie,  et  ne 

nséquenl  la  i  ■  la  femme   <  tn  sait  d'ail- 
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leurs  à  quel  liant  degré  de  perfection  atteignirent  li 
des  princes  familiarisées  de  bonne  heure  avec  la  langue  ■■! 
itiire  latine    i 

Sachant  dans  quelles  conditions  favorables  se  trouvait  la 
femme,  il  n'est  donc  pins  surprenant  de  voir  de  nombreuses 
femmes  médecin  en  Italie  au  un  et  su  \iv  siècle* 

Km  Piémont,  une  Gbilietta,  m&flieat  est  nommé 
«1  h  us  le  statut  de  Pinerolo  (aj  A  Venise,  assure  <  iecchetti,  les 
femmes  pouvaient  exercer  la  médecine  et  la  chirurgie,  On 

cite  une  Béatrice,  reuve  de  Gherardo  dit Lia,  céïèbn 

début  du   \iv   siècle  pour  ses  conseils  1^1  pour  ses 
rendus  dans  la  médecine  (■'?)• 

An  \nr  siècle  une  Leonetta,  femme  de  Jean  de  Gorzano* 
est  signalée  à  Saluées  et  à  Turin  portant  le  titre  de  meé 
Dans  les  documents  de  ce  siècle  conservés  aux  archives  de 
Naples,  Renzi  a  trouvé  plusieurs  diplômes  qui  permettaient 
:i  des  femmes  l'exercice  de  la  chirurgie.  Parmi  ces  chirur- 
gtennes,  nous  trouvons  um»  Thomasie  de  Matteo,  de  Castro 
I suie  ;  puis  une  Maris  Incarnats  de  Naples,  à  laquelle  on 
donna  le  prwtteo/iwn  chiruraïae  medicttndh  valneribtu   <■/ 
apQgtemalibtu  in  quibus  inventa  '-si  expert  et  sufficiem 
(privilège   d'exercer    Iji    chirurgie   dans  laquelle    elle 
reconnue  suffisamment  experte). 

L'historien    et   naturaliste    italien   •<.    Targioni-Tozati 
nous  fournit  des  renseignements  eu  ce  qui  concerne  Flo- 
re no i'  : 

.  Dans  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Florence  au 
Moyen  Agej  dit-il,  se  rencontrent  souvent  les  noms  des  iVm- 

i.  Burekhardl  :  /"■■■  Cuttar  der  Renaii  ftalim    [86g,    |,p. 

2.  Malacarac  •  Hfemorie  'Ici  medecî pîemontett,   p,  ai,  (in  a    Chi 
in-iii  ■  i.n  medicina  m  Ratia  negli  ullimi  trtsecoli'i  a 

\.  La  >-,  cziam  mi  i3on  <  Vrrhîv.  \  en.,  bac.  fio,  \> 

j    Malncai  ae,  p,  i  io  I  in  I  Ibiapelli  o.  c.) 

■    Rcnzi  :    .  flalia  H  j 


—  Ma- 
ns qui  on!  exercé  la  médecine  el  ta  chirurgie 
dans  celle  ville  avec  la  permission  des  magistrats.  Au  pe 

nies  de   l'art   médical,   période  <!<■   r386   i 
HVi  Antonio  tUl  maestro  Danialio  sbrea 

mtdicha     (Maîtresse     AnfniiuUIf    fVriifn"     du    matin*   Dai 

hébreu,  medicienne).  A   la  bibliothèque  Magliobecchi  se 

m  recueil  <!<•  recettes  (Rioettario)  manuscrit  [Çodice 

use  XXV)  copié  en  r5i5,  pour  la  pharmacie  fie 

i         Nuova  et  l'onv  rott  notées  plusieurs 

,|,.  motionna  Caterina  médita  di auto  (de  l'hô- 

!         h n  autre  codex  du  >\"  siècle,  à  ta  même  bïblio- 

1 1 ."..  classe  ■•'>■  on  lit  vers  la  lin  :  »   I  malori  par 

fur  mnturavë    assai  axa  ta   tnedica    madonna    fatopa    rhe 

i  tempo  délia  mortalité  de/  7/  n  m. 
De  eeci  s'est  servie  souvent  la   medica,   madame  Jacope, 
f|»ii  exerçait  dans  l'année  de  la  peste  de  74). 

Le  statut  de  la  ville  de  Florence  confirme 'ces  renseigne- 
ments el  ru. us  donne  A  entendre  qu'il  existait  bien  d'autres 
femmes  m.  fa). 

Enfin,  pour  Iliimr,  un  «-.lit  du  pape  Sixie  IV  1  1  '(71-1/484» 

.•si    .l'un    intérêt  capital.    Il   confirme  une    loi   faite    par    le 

médecins  de  Rome,  ordonnant  que  n  tVemo  mas- 

11  christîanus  velJudaeasnhi  magUteroal 

'ifia foret ',  auderet  ftttmano  corpori  mederi 

in   Pkysîcn    uel   in   chyrurffia    »,   1  aucun    homme,    aucune 

chrétien  ou  juif,  R*il  n'est  pas  maître  ou  licencié  en 

I  Mitre  le  corps  humain  >«»ii  en  médecine, 

••n  chirurgie     3J  re  qui  revient  à  dire  qu'une  femme 

lait  reçue  médecin. 


I,    1  rfla    shirin   >/•-//'■  srirnCr    fisi'r/tr   in 

1.   Mariai  ;    Xfrhitttri  ftûitfifirf,  I  |>,  iqû. 
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Nous    avons    'unis    i  uN'iil  iitiiru-llriMi'iil     »    Jjirnlnna,    jiitti 

quondatn  Bartotomei  medica     .  (Jacobine  naedîcs,   fille  du 
Iholoromée)  que  mentionne  un  dont -ut  Bolonais 

de   i  '<■  '  i    i  .   Nous  voulions  nous  nu    instant,  sur 

i-rlfr  I  "nivrcMli'"  de  Bologne  qui  COni|>l;i    h  m  le   unr    ■ 

professeurs  femmes. 

Bile  fui  fondée,  selon  les  ans,  i ers  la  Su  du  xt«  siéi  le,  selon 
les  autres  en  n58,  d'autres,  enfin,  reporteni  son  origine  à 
Théodose  II  (4aB).  Tous  ces  savants  dil  M.  BersoHn  (a 
en  partie  raison.  Bn  effet]  l'université  <!<'  Pologne  s'est  Foi 
mes  par  le  développement  successif  de  l'école  ■  !<• 
l'arrivée  de  plus  an  plus  nombreuse  <!••  mum 
par  L'ouverture  consécutive  il<-  nouvelles  sériions  théologU 
ques,  juridiques,  mathématiques,  astronomiques  el  médi- 
cales. A  le  fin  «1"  xi'  niècbj  elle  s'organisa  définitivement. 

trnerius,  l'auteur  de  la  première  renaissance  juridique, 
lui  donna  «les  lois  al  «"«  organisation,  il  créa  1rs  gradej 
bachelier  el  de  docteur,  avec  les  insignes  devenus  tradition- 
nels,  la  loge  <-i  la  robe,  el  •  admil  sm  ta  même  pied  les  deu: 
sexes  à  l'étude  il«'  le  science 

Si  les  femmes  voulaient  devenir  juriconsuites,  le 
organisateur  ne  voyait  pas  au  nom  de  quoi  on  les  en  aurait 
empêchées,    h  nu-vu   «pi'ellrs   n<-   manquassent   ni   de   h 
patience,  ni  de  l'intelligence  nécessaires  pou<  suivre  le  t:ycle 
des  études,  lequel  élail  alors  plus  Long  qu'aujourd'hui  (6  ani 
poui  !■•  droit  canon, 8  ans  pour  le  ci>  in  l'état  rudi- 

mentaire  où  se  trouvaient  lea  sciences  physiques,  et  an  pré- 
sence de  la  prépondérance  donnée  au  droit  sur-  toulec 
autres  branches  des  connaissances  humaines,  la  rogue  de 


t.  Sarti  :  Oe  cUris  archigymn.i- 
éd.  Bolûirrir  iS-S.s  i > ■  ,i -    f  partis  |». 

-   M.  Bersofan  :  Studeaci  Polacyan  uniwei 
dianls polonais  à  l'université  de  Bologi 
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cel  enseignement    et  de    nombreuses 
ni  la  patience  el  l'intelligence  de  le  suivra* 

à  Bologne,  nous  offre,  en  effet,  une  lista 

iminenies.  An  xiV  BÎècle,  Doits,  fille  il'Accurse, 

ir  .1  hniriiis,  lui  lectrice  de  droit]  au  xiv*aièclfi  les 

i.  d'Andréa,  Bcttinn  et  Novella  d'Andréa» 

ment  lectrices  de  droit  ranon  à  l'université  des 

ne,  Novella  fut  une  des  femmes  1rs  plus  célè- 

i.-  son  temps,  Bile  possédai!  des  connaissances  pro* 

fondes  ■  »  •  •  f ■  seulement  en  jurisprudence,  mais  aussi  en  phi  - 

Deux   autres  femmes,  Jeanne    IHanchclli    et 

Madeleine  fiuon  e  distinguèrent  à  cette  époque  dans 

indique.  Buonsignori  était   lectrice  de  droit  à 

on  lui  'l"ii  ii 1 1   petit    traité  assez  réputé  :  De 

eparlerons  de  l'université  de  Bologne  quand  nous 
iècle,  el  noua  3  trouverons  îles  femmes 

méd*  i-s,  1  l;i  Renaissance  nous  n'y  renro  u  Irons  que 

1,   fil  1**  de  .Jean,   professeur  de  philosophie 

médecine  pratique  depuis  i3no  jusqu'à  \f\'.\C). 

■<■  —  dit  le  P.  Hilarion  de  1  losle —  ayant  été 

études  des  bonnes  lettres,  elle  en  fit  tel  profit 

qu'elle  mérita  et  s'acquil  les  marques  et  enseignes  du  doc- 

ui  lui  furent  données  en  l'ée.ile  ptililiqup  df  l'uni- 

îté  de  la  môme  ville;  et  peu  après,  dans  l'an  qui  fut  l'an 

de  :  Ile  eul  une  chaire  en   la  même  université, 

lie  enseigna  plusieurs  années  avec  beaucoup  d'honneur 

itali  in.  •»"  accourait  de  tous  côtés,  de  la  ville  de 

rangers,  pour  ouïr  el  admirer  tout 

ne  femme  faisant  leçon  à  quantité  d'homme 

■  -  *  n  1  la  phi  tosophie  1  •'■  1  ■<> 

I  .    I\     [».    lli 
.ivnrat  p.  4>- 
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S.   \l.iz/<-ni  in  ajoute,  d'après  l<-  catalogue  de  ' 
p.  !<">,  que   Dorothée  a  é  aoxi   p  ut-il  ci 

que  dans  ce  cas  elle  lisait  non  seulenieol  un  co 
tosophie,  mais  aussi  de  médecine  pratique  ?  C'esl  bien  | 
bable  et  le  professeur  berlinois  Leydeo  (a) 

l.i  s  Femmes  brillèrent  encore  à  Padoue,  autre  rille  uni- 
rersitaire  An  xv°  siècle,  I  aure  i  lerria  Serina  y  professa  j  ■ .  -  »  ■ — 
danl  sepl  ans  |;i  philosophie  (3).  r>éj;i  mi  siècle  avant,  si 
Ftlio<iius,  nii  savant  Danois  'j<ii  passa  sa  vie  à  Padoue, 
Ail'-liriuic.  f'-inme  de  Jacquet  Carrera,  premier  prince  de 
ladite    \illi\   se    distingua  an   médecim  Ui3a4)-   Elle 

était  Bile  du  comte  '!«•   Gaaielnuovo.    Rhodius  (4)  rn  dit  : 
«  conaultandi  prudentia   medtndiqae   arte  Patavti  md 
exemplo  éminuit  ».  (Elle  excella  en  la  science  de  traiter  et 
de  guérir  les  malai  m>me  peu   dr    personnes  à  Pa- 

doue) (5). 

A  la  Renaissance,  les  esprits  se  portèreal  Burtoul  vers  la 


t.  S.  MuiztHli  :  liepertario  deiprofesmri  <!i  flnloymi.  Hologne,  1848, 
a.  l.eyden  :  L'bcr  wcibliche   Krankenplpsj.*  and  llcilkunde.  Dru: 

RuodfohtUi  1879. 

3  PUtruo  i  :  DelU  donn*  iltuMtri  éi  Padova. 

|.    ScrSxmii  Largi    compotitionet  uit    lihoà 

Padoue>  l655,  p.  1  «  »  '1  (note  123). 

fi    I.Vsistrrire  des  femmes  iiit-ijrr i n s  rn  Italie    ii  trouve  son  ôcho   d 

1rs  oauvrea  daa  écrivains  italiens  les  plus  illustres.  Telli  nou~ 

vrllr  de  la  3* journée  du  ion   de  B<<  La  tarna nra- 

■  ».   L'héroïne   dp    cette  nouvelle,  Gîlette,  fille  du  médecin  Gérard 
de  Narboane,  apprend   Tari  médical  de  son   père   et  çuérii   iprei 
iin-fi    le   rai    de  France   crime   fistule,   Boccace    l'appelle    > 
«  donna   medica   ».  Arioate  nous  re;  Orlatid" 

eh.  XL\,  strophes  io-3o),  une  Femme  traitant  un  malade.  Lorsque  Mèdor 
rsi  lili's^/'   i-i  •]*■  Vrii^élique    le   trouve  inanimé  sur  le  sol,  alla  »  si    mp- 
r.hîruryrïe  qu'on  lui  i\\  npa  »», 

va  chercher  une  plnnte  dnni  le  buc  nettoie  éi  lonific  l«  plaie,    panse  le 
malade.  Il  i-MiiJ.iiil   quelqu  et  lui  rend  ainsi  I. 

roman  chevaleresque  de  In  Pr 
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>    vers  les   éludes  classiques.  C'est    une  raison 
ni  celte  période  splendide   nous  no   Irou- 
-,  même  en  Italie,  beaucoup  de  femmes  médecins. 
Mais  te  dépouillement  rnmpki  des  archives  et  des  docu- 
ments  nous  apporterait   peut-être  sur  ce    poinl  quelques 
Rorpriaee,  Quoi  qu'il  en  soit,  TiraqueUns  ri)  nous  donne  le 
de  Marguerite,  qui  se  fil  à  Naples  une  grande  repu  ta- 
pai ~"ii  habileté  en  médecine,  qu'elle  avait  étudiée  à 
Elle  obtint  une  autorisation  du  roi  Ladislas  (mort 
en  l 'ii'V    pour  exercer  cet  an  et  même  elle  soiçna  ledit  roi. 
Matthée  de  Àfflictis  affirme  qu'il  a  vu   l'autorisation  dans 
utiones  Siciliae. 
En    Piémont,  Marguerite   Saluzzo,    Femme  du    marquis 
laluzzo,  issue  de  la  noble  famille  de  Varamlmn, 
possédait,  vers  j  V»".  une  grande  connaissance  des  plantes. 
Si  l'on  en croitChiesa  [Teatro  délie  donne lelttrate,  Mondovi, 
.   p.   rai),  Ranza    Poésie  di  donne  letteraie  neglitati 
' ■•irtii-ijnn .   Vercelli  1769,  p.  7^.  el   Aiberti  [Sta- 
delte  donne  tcienxictle.  Naples,  17V1-  p-  18)   elle  en  pré- 

édicinales  el  obtenait  des  résul- 

merveilleux,  Tan(  el  si  bien  que,  lorsqu'elle  traversail 

le  pays,  le   peuple  des  villages  voisins  accourait  en   foule 

chez  elle  pour  lui  demander  ses  préparations.  «  A  ces  étu- 

ajoute  llin/ii  — elle  joignait  une  connais- 

□fondie   du    français,    de    l'italien,  du    latin,  et 

langues  avec  une  ui.ni«l<-  étégancr 

lus  lard,  quand  les  sciences  naturelles  et  avec  elles  ta 

ne  prirent  un  nouvel  essor,  nous  voyons  l<-s  femmes 

revenir   plus  nombn  l'étude  de  cette  der- 

.111     vmiT    siècle,    n    Bologne,    que     nous     les 

1.  !>■  lo8. 

>U<-.irnr  1 18, 
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i  .i  plus  i  élèbre  d'entre  elles  fui  Anne   Manzolini, 

ni'li .   1.11c   \  il  le  jour,  en  i - 16,  A  Bolog 
(Ihurles  ri  il  Rose,  née  Giovanni,  En  iik°i  ''"''  w 


m 


aria  •  tfanzolini.  m-  en  1 700.  Manzol fctail 


Ire,  el 


iV.ii. 


M 


l'inir  percecuounei  ses  conm  es,  n  prei 

leçons  'l''  géométrie  b1  d'enatomie  ostéologie  el  myoïi 

de  Hercule  Lelli.  Les  deux   nomm  -m   . 

lorsque  l<'  paps  Benotl  XJV  demanda  I  Lelli  une  sérii 
préparationa  anatomiques  eu  cire  peur  bs     camâra  é  ■ 
tamia»,  Lellî  associe  â  cette  besogne  Mauzolini,  P 
trois  ans  ils  travail  lôrenl   ensemble,  mais  des  dissensions 
étanl  son  enues,  ils  Furent  Forcés  de  se  aépan  dora, 

Manzolini  pui  L'idée  d'apprendre  son  arl  A  sa  femme. 

11  r,i-  <|ui  csi  à  peine  croyable   —   dit  son   contemporaii 

Zanotti  —  il  initia  sa  fera /Loue  a  son  arl  ai  il  trouvj 

elle  une  collaboratrice  excellente.  La  belle  el  inlellig 
dama  s  étudié  avec  le  plus  grand  zèle  l'anatomie,  disséqué 
les  cadavres,  en  un  mot,  n'a  pas  craint  de  pousser  aussi  loii 
que  possible  ta  recherche  de  la  \  érité.  Elle  1  orné  Ba  mu 
de  différentes  parties  du  corps  humain  qu'elle  a  préparée) 
;i  merveille  r-i  disposées  •!<•  la  façon  la  [tins  seyante.  A  lora 
ceux  «|ni  viennent  aujourd'hui  chez  elle,  cai   nombre  «i< 
personnes  ronl  voir  ses  préparations,  elle  donne  des  expli- 
cations  très  éloquentes  et  il    faut  avouer  qu'elle    excelle 
dans  l'exposition  claire  des  sujets.  D'une  Façon  très  simple 
sans  qu'il  y  ah  rien  de   recherché,  elle  donne  les   preuve! 
d'uii<-  connaissance  analomique  telle  qu'à  peine  la  trouve^ 
verait-un  chez  les  plus  grands  anatomic 

Le  7  avril  iy55,  elle  perdit  son  mari  1  "  an  après,  elle  f" 
nommée  agrégée  à  l'université  de  Bologne  En  1 758,  on  I; 
nomma  membre  de  l'académie  Clémentine,  en   1760,  de  II 


1.  Zanriiii     Ue  Hnnoniensî  scient iariim  et  arliiim  instii  111,88. 
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i  de  Foligno,  en  1 761,  de  l'académie  du  »les- 
!••  Florence     La  fortune  s, uni  nent  j  son  fils, 

>  l  orphelinat  da  conseï 
linl-Bertbûlomraée  di  R&no.  Il  devînt, les  1  Février  1  y58, 
ble,  le  sort  lui  ayant  donné  droil  à  L'hérili 
Bientôt   après,  le   Rénal    conféra  A   la    mère   nue 
stomie  en  lui  permettant ,  sans  l\  obliger,  à  faire 
îles  li  elle  ou  dans  le  bâtimenl  universitaire. 

lit  dans  toute  l'Europe  et  Milan,  Lon- 

bourg  l'invitèrenl  tour  à  lour  à  se  fixer  dans 

lés  ou  académies.  Annedécliiiii  ms  invitations 

l»r-i  I  i  lie  préférait  travailler  pour  la  patrie  qui  savait 

alents.  Mais  tout  en  envoyant  des  réponses 

oignait,  comme  pour  excuser  le  refus,  des 

onlenanl  ses  préparations  anatomifjues  h  desexpli- 

idque  1  près  la  mort   <\r  son   mari,  Anne    céda 

tes   las    préparations  qui   remplissaient  sa    maison,   de 
■     livres  et  tous  ses  instruments  médicaux 
sénateur  Hiéronyme  Ranuzzi,  1  mit  en  en  conser- 
vant I  usage  su  vie  durant.  Cette  combinaison  lui  permit  de 
blir  au  palais  ftanunzi  un  Furent  transportés  les  objets 
cédi  -ili-  reçut  les  visites  des  hommes  Les  plus 

e  l'Italie  -'i  de  l'étranger,  parmi  lesquels  il  Faut 
citer  1  I  Joseph  II. 

Wanaolini   mourut  en   1774,  et  en   ty^ti,  le  Sénat 
;ta  l'achat  de  toutes  ses  préparations  pour  le  musée 
de  l'un  En  1874,  on  lui  éleva  un  buste 

au  Panthéon  <itj  Bologne. 

te  lui  doit,  la  découverte  «In   point  précis  où  se 
termine  :le  oblique  de  Far  il    Le  péri*  'IW'lli  cité 

Fan'  i|ui  nnl  écrit  sur  l'anatomie   ensei- 
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•-  n. -ut  que  ce  muscle  s'attache  d'une  pari  su  globe  de  I 
de  l'autre  psirt   h   l'apophyse    nasale  ;    mais    la   sludi< 
femme  trouve  après  de  nombreuses  dissections  que  l«-  mus- 
cle \ b  plus  loin  el  qu'il  sa  termina  au  sac  lacrymal,  où  il 
s'insère  b« 

Nous  ajouterons  qu'au  dix-huitieme  siècle,  cinq  au' 
femmes  Furent  professeurs  I  l'université  de  Bologne    La 
Florentine  Bettiu  a  Culdorini  étaii  isiuir  de  droit  civil, 

la  Polonaise  Betlisia  tîo/./;nliui  professeur  de  droit  canon. 
Cloiilde  Tambroni   professait  la   langue  jue  :   Ma 

A'jmsi  les  mathématiques  el  Laure  Bassi  la  physique. 

L'exemple  de  Ânuc  Morandi-Manzolini    incita  d'auti 
mes  à  l'étude  de  la  médecine.  A  Florence  Marie  Pel 
ci  ni  obtint  eo   1780  le  titre  de  d  Elle  lii   ensuite 

Ferrare,  ea  présence  de  plusieurs  professeurs  de  médecine 
un  cours  d'anatomie.  Sa  fille  Zaffire  Perrelti,  aprèaavoir 
lié  à  Bologne  ls  chirurgie,  obtinl  en  1800  I'-  grade  du 
docteur  (r).  Elle  ails  ensuite  à  Àncone  occuper  le  posl 
directrice  générale  des  sa  1res- fc  m  mes  de  fouie  la  roui 

Km  1  ytjg,  Marie  Mas  te  Mari  lut  promue  docteur  en  méde- 
cine à  Bologne  (a), 

Cette  série  des  femmes  médecins  italiennes  se  termine 
dignement   >  trie  Dalle  Donne    Bile  étail  née  en  '777, 

à  Koueustaldo  Moul.ai;iia,dauN  la  Montagne  bolonais) 
Famille  de  pauvres  paysans.  Envoyée  jeune  à  Bologne  par 
sa  famille  frappée  de  sa  vive  intelligence,  elle  3  étudi 
latin „  sous  le  docteur  Ilodali,  la  philosophie  sons  !«•  célèbn 
Gantezzani,  les  mathémathiques,  la  physique,  la  chin 
et  la  médecine  sous  le  professeur  Riviera.  Après  avoir  sou^ 


ivc  le  plus  de  détails  relatifs  ■■>  la  «  i  i-.iadî 

M.iii/.nliiii.  Vuvi7  aosai  //  Panthéon  rfj  Polo 


C  csi  I.!  <ju'on  iroiM 


1 .  Le)  den 

2.  Levdea  :  ■•  ■-.,  1  'i'i. 


-  157  - 

tenu,  avec  les  phia  grandi  éloges,  la  discussion  publique, 

obtint   l<*  rg  décembre   t  ~  •  »  «  > .  le  titre  de  dottorê88&% 

bilosophie  el  médecine  el  fui  autorisée  A  exercer  cette 

«Irrn  méritrs  seiriilifiijiies  H  le  fut    chargée  le 

ir  f.  îoi  de  diriger  l'école  des  sages-femmes*  En  i8oa 

•i"  par  Bologne,  l'ut  Frappé  du  savoir  de 
dame  et  sur  ta  proposition  du  savant  Gaterzani,  insti- 
tua pour  elle  une  chaire  d'obstétrique,  Elle  acquil  une  1res 
i  ■■   ktion  et  occupa  jusqu'à  sa  mort  cette  chaire 
i  el  une  éloquence  remarquables.  Le  'i  mai 

183$  rite  c me  surnuméraire  à  la  classe  <l«-s 

bénédictins  de    Bologne  à  L'exemple  de  Clo- 
lildc  Tambroni.  Bile  est  morte  au  mois  de  janvier  e84 
ilogne  1  1  . 

admirable  succession  de  Femmes  médecins, 

.pu   contribua  si  brillamment   en  Italie  aux  progrès  de  la 

médicale,  depuis  le  Moyen  Age,  jusqu'à  nos  jours. 


CHAPITRE  XII 

LEspagne 

ftucoup  d«  fem- 
.    lettres  cl  daus  tes  sciences.  —  Le  xvii*  et   le 

li        ii  'Iiiinlicn  introduit  lu  quinine  dans  la 

M.i.I.'iiim-  Oliva  Sahuco;  Son    livre  :    Xin-rn  filû$ofia 
Nouvelle    philosophie  de   la  nature  de 
l'ai 

Après    l'Italie,    ce  fut    l'Espagne  qui   brilla  du    plus  vit' 
••1  au  xvi"  siècle.  Les  guerres  d'Italie  lui  avaient 

1.  1  De»   fen •.    I      160     Maxzetti   ;    Répertorie   etc., 

108-109. 
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donné  le  goût  des  lettres  anciennes,  le  culte  de  la  forme  s'y 
était  introduit,  et  le  développement  de  la  puissance  gou- 
vernementale avait  secondé  ces  tendances  rénovatrices. 

Depuis  la  Renaissance  jusqu'au  premier  quart  du  xvir>  siè- 
cle, l'Espagne  a  produit  un  si  grand  nombre  de  talents  en 
tous  genres,  et  de  si  remarquables,  qu'elle  ne  redoute  la 
comparaison  avec  aucune  des  nations  les  plus  éclairées. 

Sans  crainte  d'exagération  on  peut  dire  que  l'Espagne 
doit  en  bonne  partie  cette  grandeur  au  tact  et  à  l'intelli- 
gence d'une  femme  :  Isabelle  de  Gastille.  Cette  fondatrice 
de  la  puissance  espagnole  était  aussi  une  des  femmes  les 
plus  instruites  de  son  pays.  Elle  apprit  le  latin,  et  appela 
auprès  d'elle  des  savants  de  premier  ordre  pour  faire  l'ins- 
truction de  son  fils  Jean,  et  de  ses  deux  filles,  Jeanne  et 
Catherine.  Les  deux  infantes  étudièrent  avec  ardeur  et 
Vives  rapporte  avec  admiration  que  Jeanne  était  capable 
d'improviser  des  harangues  en  latin  ;  tandis  qu'Erasme 
dit  des  merveilles  de  la  science  de  Catherine  (i),  femme 
d'Henri  VIII  d'Angleterre. 

Avant  Isabelle,  les  femmes  consacraient  déjà  avec  prédi- 
lection leur  temps  à  l'étude. 

La  féodalité  qui  régnait  alors  en  Espagne,  avait  développé 
l'instruction  chez  les  femmes,  et  l'une  d'elle  :  DonaBeatrix 
Galindo,  professeur  de  latin  et  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Salamanque  (2),  avait  enseigné  le  latin  à  la  reine. 
L'exemple  royal  contribua  beaucoup  à  développer  ce 
goût  pour  l'instruction;  et,  jusqu'au  xvme  siècle,  nous 
voyons  des  femmes  exceller  dans  les  lettres,  dans  les  scien- 
ces, et  conquérir  même  les  titres  scientifiques  des  Univer- 
sités. 

1.  Rousselot,  o.c.  II,  16/4,  i65. 

a.  Ch.  Graux  :  L'université  de  Salamanque  in  Revue  internationale 
de  l'enseignement.  1884,  I,  5i6.  Cf.  Rashdall  :  The  universities  of  Eu- 
rope  in  the  middle  âges.  Oxford,  i8q5,  II,  79. 
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Telle  fut  Isabelle  Losa  de  Gordoue  (i546).  Elle  savait  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  et  belle,  riche,  portant  un  nom  illus- 
tre, prit  cependant  ses  grades  de  docteur  en  théologie. Telle 
fut  Françoise,  fille  d'Antoine  de  Lebrix,  qui  remplaça  pen- 
dant quelque  temps  son  père  dans  la  chaire  de  l'Université 
d'AIcala,  telle  fut  Aloysia  Sigea  de  Tolède.  Cette  dernière, 
outre  le  latin  et  le  grec,  possédait  l'hébreu,  l'arabe  et  le 
syriaque,  et  fut  l'auteur  d'une  lettre  en  ces  5  langues  adres- 
sée au  pape  Paul  IV.  Par  la  suite,  appelée  à  la  Cour  de  Por- 
tugal, elle  composa  plusieurs  ouvrages  et  mourut  jeune. 
Julienne  Morella  obtint  le  titre  de  docteur  à  l'Université 
d'Avignon  (i).  Anne  de  Castra  publia  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  ingénieux,  un  entre  autres  intitulé  «  Eter- 
gidad  del  rey  Felippe  //In,  imprimé  à  Madrid  l'an  1629(2). 
Les  ordres  religieux  accaparant  en  ce  temps-là  beaucoup 
de  femmes,  en  comptent  également  nombre  de  remarqua- 
bles. 

Pour  rester  dans  le  domaine  de  la  médecine  mentionnons 
la  comtesse  Chinchon  à  laquelle  la  thérapeutique  doit  la 
connaissance  et  l'emploi  de  la  quinine. 

Femme  du  vice-roi  du  Pérou,  elle  fut  prise  en  i638  d'une 
fièvre  opiniâtre.  A  la  nouvelle  de  cette  maladie,  le  corregi- 
dor  de  Loxa,  don  François  Lopez  de  Canizares(3),  lui  en- 
voya l'écorce  d'un  arbre  qui  croissait  dans  les  montagnes, 
et  dont  les  indigènes  des  environs  se  servaient  contre  la 
fièvre  paludéenne  ;  grâce  à  cette  écorce  la  comtesse  obtint 
une  prompte  et  parfaite  guérison.  De  retour  en  Europe,  en 
i64o,  elle  fit  connaître  ce  médicament,  guérit,  grâce  à  lui, 


1.  Octavio  Cuartero  dans  la  préface  aux  œuvres  de  Madame  Sabuco. 
Madrid,  1888.  p.  XXV. 

2.  Biog.  des  femmes  célèbres,  II,  p.  29. 

3.  C.  Markham  :  .4  memoir  of  the  lad  y  Anna  de  Osorio,  countess  of 
Chinchon.  Londres,  1874,  p.  /(0-/41. 
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un  grand  nombre  de  malades  habitant  les  bords  du  Tage  (i) 
et  communiqua  sa  recette  au  cardinal  Lugo,  qui  la  porta  à 
Rome,  en  16/J9.  Son  efficacité  fut  bientôt  reconnue,  malgré 
les  contradicteurs,  et  son  usage  se  répandit  rapidement 
dans  toute  l'Europe,  sous  les  noms  à'écorce  de  la  comtesse, 
puis  d'écorce  du  Pérou  et  enfin  de  quinquina.  Les  jésuites, 
actifs  dans  leurs  spéculations,  en  firent  passer  une  grande 
quantité  en  Europe,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  poudre  des 
Jésuites.  Depuis,  Linné,  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
service  important  rendu  par  cette  dame,  l'appela  Cinchona. 

Si  dans  le  rôle  médical  que  joua  Mme  Chinchon,  le  ha- 
sard fut  pour  beaucoup,  une  autre  femme  doit  sa  place 
dans  l'histoire  de  la  médecine  à  son  instruction  sérieuse  et 
spéciale.  Nous  voulons  parler  de  Madame  Oliva  de  Sabuco. 
Les  Espagnols  en  font  un  être  presque  surnaturel,  et  les 
moins  enthousiastes  ont  trouvé  son  œuvre  si  excellente, 
qu'il  leur  a  paru  qu'un  homme  seul  était  capable  de  l'avoir 
conçue. 

En  1728,  un  sceptique,  le  docteur  Martin  Martinez, publia 
à  Madrid,  l'édition  nouvelle  d'un  livre  qui  portait  ce  titre 
un  peu  long  :  Nueva  Jilosofia  de  la  naturaleza  del  nombre, 
no  conocida  ni  alcanzada  de  los  grandes  filosofos  antiquos, 
laquai  mejora  la  vida  y  salud  huniana....  escrita  y  sacada  à 
lut  par  Dona  Oliva  Sabuco  de  Nantes  Barrera,  natural  de  la 
ciudad  de  Alcaraz  (Nouvelle  philosophie  de  la  nature  de 
l'homme  inconnue  aux  grands  philosophes  anciens,  laquelle 
améliore  la  vie  et  la  santé  humaine,  écrite  et  publiée  par 
Madame  Oliva  Sabuco,  née  dans  la  ville  d'Alcaraz). 

Réédité,  d'après  une  édition  de  Braga,  1622,  ce  livre 
était  à  ce  temps  tout  à  fait  inconnu  aux  lecteurs  espagnols. 

1.  Son  nom  est  devenu  légendaire  et  selon  la  communication  de 
M.  Hippolite  Serrano  on  le  bénit  encore  aujourd'hui  aux  environs  du 
chAteuu  de  Chinchon.  Markham,  o.  t.  44"45. 
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Et  pourtant,  avant  d'être  publié  en  Portugal,  il  avait  été 
imprimé  deux  fois  en  Espagne  en  1587  et  i588.  La  har- 
diesse de  son  contenu  lui  avait  probablement  attiré  de 
terribles  haines  et  ses  ennemis,  comme  le  pense  avec 
raison  Guardia,  l'avaient  peut-être  voué  à  la  destruction. 
Martin  Martinez,  entreprit  le  premier  la  réhabilitation  d'une 
gloire  nationale  et  d'autres  écrivains  après  lui  l'ont  conti- 
nuée avec  beaucoup  de  zèle. 

Bien  des  doutes  sur  le  texte  et  sur  la  personne  de  l'auteur 
seraient  éclaircis,  si  l'on  connaissait  la  première  édition  de 
1587,  mais  de  cette  première  édition  il  ne  reste  aucune 
trace.  Qu'est-elle  devenue?  On  ne  saurait  dire.  Si  elle  a  été 
détruite,  la  destruction  a  été  complète,  car  il  n'en  existe 
plus  un  seul  exemplaire. 

Quels  étaient  les  ennemis  de  dame  Oliva  ?  Gomme  ce 
livre  renfermait  beaucoup  de  nouveautés,  elles  parurent 
probablement  dangereuses  cl  les  persécuteurs  purent  être, 
d'après  Guardia,  soit  les  gardiens  de  la  foi,  soit  les  partisans 
convaincus  de  la  tradition  et  de  la  routine  médicale.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  probable,  c'est  que  dans  la  troisième 
édition,  l'éditeur  Fructuoso  Lourenço  de  Basto,  parle  dans 
sa  dédicace  à  l'illustre  seigneur,  don  Joâo  Lobo  Barâo  d'Al- 
pito,  du  mauvais  accueil  qui  fut  fait  à  la  seconde  édition. 
Il  ajoute  que  l'auteur  n'était  plus  de  ce  monde. 

Les  bibliographes,  se  conformant  au  frontispice  des  édi- 
tions connues,  écrivent  les  prénoms  et  les  noms  de  l'auteur 
dans  cet  ordre  :  Oliva  Sabuco  de  Nantes  Barrera,  natural  de 
la  ciudad  de  Alcaraz.  Avec  l'indication  ainsi  donnée  de  la 
ville  natale  il  était  possible  d'établir  l'état  civil  d'une  per- 
sonne dont  l'existence  est  si  controversée.  Des  amis  de 
M.  Guardia  de  Madrid,  firent  des  recherches  et  voici  ce 
qu'ils  trouvèrent  sur  les  registres  de  naissance  en  l'église 
paroissiale  d'Alcaraz,  (diocèse  de  Tolède)  «  Le  2  décem- 
Mélanie  Lipinska  M 
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bre  de  l'année  i56a,  fut  baptisée  Louise  Oliva,  fille  du 
bachelier  Miguel  Sabuco,  et  de  sa  femme,  Francisca  de 
Cerar  ». 

Dans  l'extrait  de  baptême  figurent  trois  seulement  des 
noms  de  la  signature  mise  au-dessus  de  la  dédicace  au  roi 
Oliva,  Sabuco,  Barrera.  Pour  de  Nantes  il  est  possible  qu'il 
faille  voir  en  ce  groupe  de  mots  le  vieil  adverbe  «  de  nantes  » 
qui  équivaut  exactement  au  mot  français  «  ci-devant»,  d'un 
usage  si  fréquent  sous  la  première  République.  Dans  ce 
cas,  la  signature  deviendrait  :  Oliva,  Sabuco,  de  nantes 
Barrera. 

Il  n'y  a  peut-être  que  ce  moyen  d'expliquer  raisonnable- 
ment une  énigme,  encore  plus  singulière  qu'importante, 
puisqu'il  n'y  a  point  d'incertitude  sur  le  prénom  et  le  nom 
de  l'auteur. 

Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  recueillir 
sur  la  personne  de  l'auteur.  D'après  une  tradition,  qui  s'est 
perpétuée  dans  sa  ville  natale  d'Alcaraz,  on  croit  qu'elle  y 
exerça  la  médecine,  et  l'on  montre  encore  deux  ou  trois 
édifices  publics  qui  ont  été  bâtis  par  sa  famille.  Son  père 
était  probablement  médecin. 

La  question  d'identité  établie,  reste  à  faire  l'analyse  criti- 
que de  la  «  Nouvelle  philosophie  de  la  nature  ».  Ce  n'est 
qu'en  1707  que  l'Inquisition  s'avisa  de  supprimer  quelques 
passages  de  la  Philosophie  nouvelle,  comme  il  appert  de 
l'approbation  donnée  pour  la  quatrième  édition  par  le 
qualificateur  du  Saint-Office  le  a4  niai  1728. 

La  censure  de  la  congrégation  de  l'index  fut  ponctuelle- 
ment observée,  si  bien  qu'il  ne  se  rencontre  peut-être  pas 
en  Espagne  un  seul  exemplaire  des  deux  éditions  de  i588 
et  de  1622  qui  ne  soit  couvert  de  ratures  aux  endroits  mar- 
qués par  la  griffe  inquisitoriale.  L'auteur  d'une  étude  litté- 
raire sur  Doua  Oliva  Sabuco,  M.  Julian  Sauchcz  Ruano,  a 


—  163  — 

.  de  peine  j  rétablir  \f-  es  biffés  dans  les 

ilaires  do  lu  bibliothèque  nationale   de  Madrid. 

ileur  de  Ig  Philosophie  nouvelle  ne  e*in> 

ie,  «•!  ne  porte  aucun  brage  aui 

ii  la  laissèrent  en  repos,  tandis  qu'elle  dut 

i    très  vivcmenl  les  médecins^  les  légistes  el  les 

-    complet    beaucoup  d'autree  qui  vivaient 

frossciix-i.i  iii's  abus  donl  eUe  de dail  le  réfoi  me  ave<  un 

me  persévérance  rares,  soil  en  langue  rulgalra, 

ii  latin  ;  car,  elle  écrivail  pour  toul  h*  mondé  61  aveo 

i  mifeste  d'être  lue  el  entendue  de  tous.  "  Ceil  par 

n  mande  ce  i  Sodé  de  i  éformee  qui  i < > n - 

ebo         et  donl    ta  i  édactl ';ié  inspin'-e 

désir  «lu  bien  publie       i  , 
La  livre  de  madame  Sabuco  [a)  <-^i  àcril  avec  beaucoup 
,  il  el  'I  aisance,  el  çà  h  là  avec  une  simplicité  pleine 
.i  de  eeua  qu'on  relit  volontiers,  sa  langui 

el  forte. 

irtie,  I»  plus  considérable,  esl  en  espagnol. 

!  un  dialogue  mit  la  connaisancade  soi* 

n    la  nature   humaine    et   sur   les  moyens  île   vivre 

lue  \ icillesse,  ensuite  un  petit  traité 

composition  du  monde  tel  qu'il  <p;-'  :  puis  un  essai  <!<• 

rme  politique  el  sociale;  enfin  des  préceptes  de  >;mté 

qui  principes  développés  dans  le  dialogue 
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La]  lime  très  heureusement  toute  la  doc- 
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remarquable   netteté.    Les   questions    icml    toujoui 
posées,  el  si  elles  ne  sont  pas  toujours  résolues  à  la  satisfao* 

lion  du  lecteur»  c'est  que  l;i   matière  est  aulne  et    in 
ble.  La  délicatesse  féminine  adoucit  avec  beaucoup  d 
le  ton  de  la  discussion   et   la  plus  fine  ironie  dont 
entretiens  une  grâce  piquante. 

Les  trois  bergers  qui  figure  ni  dans  le  premier  dialogru 
son!  beaucoup  plus  instruits  que  le  commun  des  gens  de 
leur  profession9  et  Fou  pourrai!  croire,  B  les  entendre  rai- 
sonner savamment,  qu'ils  <ml  Suivi  les  cours  ries  facultés. 
Du  reste,  !<■  ton  doctoral, sous  prétexte  de  gravite,  ne  déplai- 
sait poinl  alors  aux  meilleurs  écrivains,  woîre  aux  poètes  î 
les  bergers  des  idylles  de  Garcilaso  ■  !>-  la  Vega,  contempo- 
rains de  Charles-Quint,  .sont  Infiniment  [►lus.  savants  qu< 
ceux  des  bucoliques  de  Virgile,  si  éloignés  déjà  de 
simplicité  de  Théocrile. 

L'étude  de  la  nature  ne  suffit  point  pour  argumenter  coi 
Ira  les  habitués  d'universités.  Dès  le  débul  de  l'entretien, 
on  roil  poindre  la  vieille  doctrine  4c  l'humide  radical,  l'in- 
scription du  temple  de  Delphes  apparaît,  et  le  plus  savant 
des  interlocuteurs,  Antonio,  oppose  a  ses  camarades,  Ftodi 
nio  et  V*eronio,  l'autorité  d'Ilippocralc,  de  (îalien     ât  Pli 
Ion  et  de  Pline. 

A  propos  d'une  perdrix  poursuivie  par  un  faucon,  laquelle 
tombe  morte  A  leurs  pieds,  les  trois  amis  traitent  «1rs  effets  «le 
la  peur,  et  par  suite  de  l'influence  des  émotions  sur  les  ani- 
maux et  sur  l'homme.  L'auteur  se  sépare  nette] 
le  dire,  de  son   illustre  compatriote,  le   médecin   Gomes 
Pereiro,  prédécesseur  de  Descartes,  et  le  premier  des  moder- 
nes qui   remit  en  circulation    et   en    honneur  la  doctt 
oubliée  de   l'automatisme  des  animaux.  Elle  admet  le 
ception  îles  trois  âmes  :   végétative,  sensilive,  raisonna] 
innaissant  la  premn  les  plantes,  la   pre 
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les   animaux,   et  les  trois  ensemble  ches 

d'évidentes  réminiscences  de  Platon,  cette  con- 
ceptii  uvelle  se  rapproche  beaucoup  de  l'opinion 

a    -ni  tes  rapports  du  physique  et  du  moral.  Opi- 
entiellemenl  physiologique,  d'autres  diraient  pro- 
n  i  matérialiste  développée  ex professo  parle  méde- 
toi  iiii.Hii-.li.nl  le  livre  fameux  dès  son  apparition 
parai  [tour  la  première  fois,  en    i  '<-'•  (Baeza,   in-8*).  Mais 
ni    le  succès  fut  aussi  prodigieux  que  rapide. 
ne    à   la  doctrine  ggalénique  des  tempéraments, 
ieille  que  la  médecine  grecque,  tandis  que  ta  crase 
'    isyncrasie    ae   tiennent  qu'une  place  insignifiante 
la  Philosophie  nouvelle.  Preuve  irrécusable  que  l'au- 
ne marchait  point  sur  les  traces  d'aulrui. 

présent  que  M"*  Sahuco  n'a  de   commun 
des  vues  et  l'indépendance  de  l'esprit  avec 
v    plus    illustres    médecins-philosophes  espagnols 
iècle  ;  mais  elle   se  tient   beaucoup  plus   près  de 
lluarle  que  de  Pereira,  en   tant  qu'elle   considère  les  ani- 
maux comme  des  êtres  sensibles  et  passionnels.  C'est  avec 
peu  répandues  qu'elle  aborde  ta  jro 
-    des  passions.    Le    premier  dialos/ue,    et    le    plus 
irtanl  roule  sur  la  nature  humaine,  il  constitue  un  véri- 
table traité  d'autant  plus  remarquable  qu'il  n'a  rien  de  dog- 
matique dans  la  Forme. 

lUrqtioi    U-s   passions,  considérées  comme    causes   de 
.  sont-t   " 


plus  fréqi 


,.l. 


;  l'homme  que  chez  les  animaux  ?   La  solution   pro- 

auteur  espagnol  esl  en  tout  point  conforme  à  la 

inimîstc  que  Stahl,  l<-  pins  profond  des  médecins- 

appellc  fièrement  :  «  la  vraie  théorie  médicale  » 

Lppeler  te  immortel  qui  renfei 
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toute  sa  doctrinei  Stahl  a-t-il  puisé  cette  id 

de  M'"°  Sabuco?Selon  toute  probabilité  :  non.  car  l'influi 

i[r   .ri   ouvrage   minima  en    Espagne   même,   étail    a 

;j  l'étranger.  Noua  noua  trouvons  en  fac 

identique  de  deux  esprits  éminents< 

C'esi  à  IYimm'  lu nable  at  acuités,  donl  li 

pal  dans  la  lêta  que  l'homme  doil  selon  M Sabnco  Le  I 

privilège  de  ressentir  les  Funestes  effets  des  |«;issi.ins.  H  i  a 
i.  seul  «les  i<itvs  viv;iiiisquj  souffre  du  préseul  <ha- 

urine  du  passé,  qui  s'inquiète  de  L'avenir    De  LA   lanl  d 

maladies  al  de  morts  subites,  car  le  chagrin  i il  rien  qti 

l'imagination  peu|  produire  les  plue  pernicieux 

Des  exemples  pris  dans  l'antiquité  ou   dans    l'bistoir 
nationale  sont  cités  comme  preuves  ;  d'autres  sont  amprun 
Lés  à  la  rie  ordinaire  ai  montrent  que  les  suites  du  chagri 
ou  du  désespoir  sont  les  mêmes  dans  toutes   les  cla 
sociales.  Le  chagrin  met  la  discorde  entre  l'âme  et  le  corps; 
i]  en  résulte  la  maladie,  la  mori  ou  la  folie;  ce  di 
suspend  les  fonctions  de  Is  partie  i 

Cette  étiologie  de  la  fièvre  consomptive,  dite  nei 
n'est  point  vulgaire,  Les  femmes,  >  ,  al,  el  particuli 

rement  dans  l'étal  de  grossesse,  sont  beaucoup  plu 
Mes  que  les  hommes  aux  suites  du  chagrin  si  de  la  moin 
dre  contrariété, 

Combien  d'enfants  à   la  mamelle  meurent  violirnes 
peines  de  leur  mère!   Il   n'esi   pire  ennemi  de  l'hum 
espèce  que  le  chagrin  et  sa  fille,  la  tristesse.  Vussi  les 
ncs  paroles  produisent-elles  d'excellents  effets. 

i  <u  foil  que  l'auteur  ne  partageai!  point   le   préjugé  des 
médecins  empiriques  ennemis  de  la  méthod 
inaugurée  par  l'orateur  Antiphou,  lequel  eut  la  siitgulièt 

idée  d'ouvrir  à  Corinthe  un  I mu  de  consolation  pour  1 

traitement  des  maladies  morales.  Cet  eswai  ne  n  I, 


s 
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»l  Fin  van  tau  i  tribune  un  emploi  pins  fructueux  de 

son  ■ 

If  premier  qui  ait  conçu  et  appli- 
a  1er  les  malades  d'esprit  par  la  logique 

;ilr. 

ion  qui  doit  être  traitée  eo  douceur i 
par  des  raoj  logues:  en  s'insinuent  dans  le  cœur  de 

la    personne  inritée  et  qui  ne  respire  que  ven- 

I..  i.n.  agit   i  peu  près  à  la  façon  de  Molière,  arrê- 

lenl    <     amie  décidés  à  se  suicider  au  moment  où  ils  allaient 

ma  la  Seine.  Rn  pareil  temps,  il  suffit  «Je  traîner 

iuiI  porte  conseil,  et  il  n'y  a  plus  rien  à  crajn* 

cion  a  remplacé  l'emportement.  Sénèque 

*rr  ilii  |  on  classique  traité  de  la  mlère.  Un 

bon  ami,  la  promenade  au  grand  air,  l'eau  froide,  la  vue 

champs,  le  brait  des  arbres  agités  par  le  vent,  le  mur- 

U  •  "in  .1  h  !«*,  I:i  musique  en  lin   sont   aussi   des 

ices.   Isménias,    médecin    de    Thébes  ai 

Béotfe,  appliquait  la  musique  au  Lraitemenl  de  imites  les 

mtladii 

La  crainte  et  la  peur  ne  sont  pas  moins  redoutables  que 
le  cbaejri  n  et  la  colère. 

Nombre  do  condamnés  à  morl  meurent  avant  l'exécution 

et  la  peur  lue  aussi  bien   les  animaux  que  les    hommes. 

oup  de  remines  enceintes  meurent  ou  avortent  vic- 

peur  imaginaire.  Le   plaisir  et   la  joie  peuvent 

quand  ils  sont  excessifs  et  Irop  brusques. 

L'e.v  prouve  qu'il  j  a  péril  adonner  une  bonne  nou- 

tion;  les  vieillards  surtout  veulent  être 

i  la  joie  qui  entretient  la   vie  et  la 

lechagrin  produisentla  maladie 

n. 


L'espérance  el  le  désespoir  oni  des  effets  analogue 
baine  est  aussi  l'ennemi  de  la  vie    La  honte  paralyse 
facultés. On  voit  souvent  dans  [eséprem  os  publiques 


versités  des  candidats  réduits 


mi 


puissance  par  ce  senti 


me.nl.   L'angoisse  si   le  souci    n'ont  pas  de  moins  Inn. 
effets,  bien  qu'ils  soient  moins  graves  que  ceux  causés 
l'oisiveté,  mauvaises  digestions,  fatigue  du  Corps,  vieil  leesi 
anticipée. 

C'est  un  mauvais  bagage  qu'il  faut  déposer  avec  les 
ments,  quand  vient  l'heure  du  sommeil,  A  chaque  JOUI 
fil  sa  peine  :  il  est  imprudent  de  trop  surcharger  l'avenir. 
Ce  chapitre  est  fondamental  el  d'une  grande  clarté,  on 
comprend  très  bien  cette  division  des  passions  an  deui 
classes  :  celles  qui  sont  favorables,  et  celles  qui  sont  con- 
traires à  la  santé  et  à  la  vie.  11  serait  difficile  d'établie 
mieux  l'éliologie  morale  des  phénomènes  vitaux.  La  joie 
fait  vivre,  le  chagrin  tue. 

Les  passions  salutaires  produisent  un  accord  des  .! 
éléments,  corporel  et  spirituel,  les  autres  produisent  le 
désaccord  et  ouvrent  la  porte  aux  maladies  et  à  la  n 
Platon  le  savait,  mais  les  médecins  n*ont  rien  compris  ;ï 
cette  étiélogie.  Sans  doute,  dit  notre  auteur,  le  cerveau 
prend  sa  part  des  aliments  que  l'estomac  lui  prépare, 
notamment  pendant  le  sommeil  ;  mais  les  maladies  produi- 
tes par  les  excès  de  table  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
celles  qu'engendre  le  chagrin.  Il  trouble  l'Ame  même  il 
le  cerveau  où  elle  réside;  ce  qui  signifie  que  les  désordres 
de  l'innervation  sont  bien  pins  -unes  que  ceux  de  11  nutri- 
tion. 

Jusque-là,  M««  Sabuco  a  cherché  l'origine  des  maladies 
dans  les  passions,  en  ce   qui    suit,  elle  passe  en   i« 

■•s  causes  qui  nuisent  à  la  santé  e1  à  la  vie  par  décrois- 
sance de  l'humide  radical,  el   dont   les  effets  sont  aussi 
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ûcienx.   Elle  commence  par   la    peste  contagieuse    on 

Il  l'ail  lui  sert  «le  véhicule. 
(•■  pénètre  dans  l'individu    par  la   respiration,  par 
terveau  s'en  ressent  dans  ses  fonc- 
i       im-   tout  comme  le  cœur,  <-t  L'effort 
dut  se  débarasser  de  l'élément  délétère  autràtne 
de  perte  de  liquide,  que  l'estomac  en  perd  sa 
Il    ni    résulte    un    trouble    profond   de  l'harmonie 
jui  peut  amener  la  mort,  C'est  un  empoisonne- 
ment  qu'il  faul  combattre  par  les  moyens  les   plus  éner- 
lefl  antidotes  el  les  contre-poisons. 
un  peu   de  bonne  volonté   remarque  .M.    Quardia', 
de  de  direque  c'esl  là  une  vue  de  '.■■«'•ri if.  Il  n'y  h 
bien  longtemps  en  effet  que  l'on  sait   que   l'action  ries 
le  système  nerveux  es!  immédiiUeel  direct.  Evi- 
mteui  «'h  sa  va  il  infiniment  plus  que  ses  contem- 
tlénisles  el  arsbistes,  sur  l'éttologie 
içénie  des  épidémies  el  des  fièvres  par  inio\i<a- 

Ition  el  l'on  voit  qu'il   n'admettait   point   l'essentialité  que 
i  de  peine   â  détruire.    M""'  Sabuco   a 
i  plu  pari  des  épidémies,  connues  autre- 
■■-.  U   nom  générique  de  peste,  suivirent  comme  on  a 
rie  dire  la  marche  du  Boleïl,  allant  de  l'orient   à 

IPuis  nennent  des  considérations  très  justes  sur  les  cau- 
ses D  mvent  altérer  la  pureté  rie  l'air,  et 
sur  h-  processus  des  épidémies  :  ••  Fuyez,  dit-elle,  du  côté 
riennenl  el  non  du  côté  où  elles  vont,  comme  si 
aire  habituel  de  ces  sinistres  voya- 
ges admirables  de  bon  sens  et  de  justesse, 
l'an  ve  tribut  à  son  temps,  en  exposant  très  ingénu- 
iii'Mi  un. n's  n-il    ri    indiiiiie  les    remèdes 
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propres  :i  combattre   les  mauvais  effets  de  eelte  inftuec 

Les  poisons  et  les  venins  n'oi  :|ioti  efficace   qu'en 

atteignent  le  cerveau.   Pour  arrêter  les  suites  d'une  mor- 
sure venimeuse,  Le  plus  sûr  est  de  couper  Is  partie  moi 
ou  de  L'isoler  par  la  ligature,  pour  empê<  ber  le  venin  dar- 
river  au  cerveau.  Pariai  le»  aliments  vénéneux,  l'auteur  ui 
manque  poinl  décompter  la  cervelle  deshêtea  malade 
la  chair  des  animaux  en  rut,  Après  avoir  ingéré  des 

'is  suspects  -ni    de  mauvaise  qualité    le  mieux  est  d< 
vomir.  Le  changement  de  climat   rend   l'homme  mal 
parce  que  son  organisation  dépend  du  sol  qu'il  ha 
l'air  qu'il  respû  eau  qu'il  boit,  •■!  que  toul  i  els  inflw 

sur  ses  aliments  animaux  et  végétaux.  De  là,  riennen 
différents  caractères  des  peuples,  si  mille  autres  particula- 
rités qui  tiennent    aux  circonstances  extérieu 
organisme  ressent    aussi    les   effets    des  chan  la  d< 

temps  'i  de  lune. 

A  propos  du  travail  el  de  la  fatigue  qui  l'accompagi 
l'auteur  reeommaiHli-  lu  divise  :  •    Fettimn  fcnfe  -,  et  n-mar- 
que  tort  à  propos  que  la  sueur,  les  I  ions 

'•h  général  sont  comme  des  exuloires  naturels  qui  main- 
tiennent l'équilibre  de  l'économie  ;  o'esl  par  là  que  Le  cer- 
veau se  décharge  de  ses  impuxeti 

Ayant  parlé  des  effets  «in  bruit  sur   le  cerveau  el  des  suii 
h'.s  i.'i.'Ih'usi ^  ipic  jn'iii  produire  un   son  excessif  e(  subit, 

tammenl  chez  les  femmes  enceintes,  l'auteur  e«l  an 
à  traiter  de  la  bienfaisante  influence  de  Is  musique 

II  n'esl   poinl   de   remède  plus  efficace   pour   Loufc 
maladies  du  cerveau,  r 'est- à-dire  pour  toute»  l<-s  affci  '  i . . n - 
de  toute  nature  qui   atteignent  les  centres  neri  i 

méranl  tous  les  avantages  de  L'harmonie,  l'auti  ■!>»■' 

qu'une   médication  aussi  puissi  >il  tombée  en   dé 

tude. 
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les  couleurs,  [9  saveur  "!<•>-  alimente  ont  selon 
Mme  Sabuco  une  grande  importance',  car  le  cerveau  réagit 
de  mauvais  goût.  Il  faut  donc  choisir 
is  salutaires  e!   rejeter  i«*s 
oif  non  satisfaites,  le  manque 
oeil,    l'élude  après  l<-    repas   troublent   les   fonctions 
h»  sobriété  dans  le  boire  el  le   manger,  et 
•  dans  le  sommeil  donnent  d'excellente  résul- 
ta u. 
\  ce  propos,  l'auteur  rail  des  réflexions  trèa  sages  sur  le 
eples  sont  conformes  aux  n  l'expé- 

snc«   ,'i   .1  ne.   La   boisson  doit  être  réglée  avec 

•(  le  repns  du  soir  doii  être  Iryrr.  Man- 
ie soir,  c'est  se  mettre  dans  les   meilleures  condi- 
1  srver  la  santé,  l'intelligence,  les  nceurs  ''' 
la  w>- 

•  nu .il  doit    iirr   réglé   en    raison    de  son    impor- 

il    présii  1    nutritioni  Excessif,  il  a   les 

nienls   que   L'oisiveté.  Pendant    lo  sommeil 

•  organique,  pondanl  la  veille  le   vie  ani- 

malr. 

Le  lés  et    les  mauvaises  digestions  viennent  pour 

Il  plupart  de  ce  que,  contrairement  aux   lois  de  la   nature, 

le  eei  tsl  obligé  de  travailler  lorsqu'il  devrail  se  repo< 

pos  esl  '!«'  rigueur  après  le  repas;  repos  d'esprit 

rps    Beaucoup  de  maladies   n'ont  d'autre  cause  que 

des  lois    l«i   régime.   La   douleur  locale,  à   la 

un   coup,  d'une    blessure   ou    d'une    tumeur,   peut 

•  !<•>  plus    fâcheuses  conséquences.  Comme  le  cerveau 

ions,  dès   qu'une   partie   «In   corps 

il    \  envoie    des   émîss  esprits  el   humeurs 

m. -ni    et   endolorissent  la  partie  malade,  si  bien  que 

peul   s'ensui  esl   une  excellente   précaution 


que  de  faire  une  ligature  au-dessus   du  poinl   doulour» 
pour  couper  l<-  chemin  d  L'humeur. 
Voilà   une  Lhéorie  assez  singulière  de  l'inflammation  ci 

de   la  llu.vion  sur   lesquelles  les   médecins  sont  encore   loin 

d'être  d'accord. 

Broussais  aurait  signé  le  très  en  ri  eus    el  très  intéressant 
chapitre  qui   traite  du  froid,  appelé  par  lui  ennemi  de  I; 

vie,  Mme  Sabuco  le  traîl  re  plus  énergie nent  d 

Demi  delà  nature.  Il  tue  soit  immédiatement  soit  indirec-. 
lement.  Mais  la  ehaleur  escessive  agil  d  peu  près  comme  le 
froid  rigoureux.  L'air  ambiant,  qui  est  de  l'eau  raréfiée,  est 
le    principal  aliment.   Pour  maintenir  la   bonne  lempi 
turent  lea  qualités  vitales  de  l'air,  il  le  Faul   rem 
comme  on  renouvelle  de 

d'eau  vive.  Rien  n'est  plus  pernicieux  que  l'air  vicié  de  la 
chambre  d'un  malade.  L'air  renouvelé,  tempéré  |»;«i  la  frtt- 
cheur  de  l'eau,  iiu|H('-iîiu'   «II'  senteurs  sbIu!  nourrit, 

vivifie,  rajeunit  et  alimente  le  cerveau 

Après  avoir  parlé  des  effets  du  soleil   et   i\u  serein,  el 
donné  a  ce  sujet  d'utiles  préceptes  d'hygiène,  Mme  Sali 
revue  d'autres  causes  moins  importantes  de  a 
el    de   maladies,   toujours    fondées  sur    les   rapports  de 

PI ime  avec  le   monde  extérieur,  puis  elle  revient  à  I'. 

logie  morale. 

Le  dégoûl  produit  l'ennui,  qu'il  faul  absolument 
ser  en    variant    les  occupations  el   les  exercice  ist   la 

variété    qui    plaît.    Le    travail    accompa  dégoût   ne 

produit  que  fatigue  ;  c'esl  •  faute  de  s'ol 

suivre  une    Lèche   ingrate.  Il  y  ;i  là   d'excellents  corn 
pour  les  hommes  d'études. 

L'imagination  est  comme   un  moule    vide  qui  donne  la 
for de  toul  ce  qu'on  y  jette. 

].;i  peur  imaginaire  peul  donner    ta    mort.    L'auteur  n 
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eile  des  exemples,  el  remarque  £  ce  propos  que    les  effets 
lation  ne  sonl  pas  moindres  durant  le  sommeil 
i|ur  -i  la  veille. 

L'ii  nui   ogii  chez    les  animaux,  puisqu'ils  rêvent, 

et  chez]  souvent  lieu  de  bonheur.  Beau* 

■  «ni   heureux  qu'en    imagination,  el   i 
défaut  de  la  réalité)  s»'  contentent  de  l'image. 
Dana  le  chapil  ant,  consacré  â  l'action  du    soleil 

l'auteur  Fait  d'intéressantes  remar- 
ques sur  la  migration  des  oiseaux.  Mais  il  y  a  beaucoup 
trop  Laisie  dans  l<'  chapitre  consacré  a  l'influence  de 

la  luflte.  Ce    qui    semble    infiniment   plus   juste,   c'est    cette 
rem  ni    ensuite,    « f u ••    l.i     croissance    des     êtres 

ati  csl  accompagnée  du  contentement  ci  de  la  joie, 
tandis  que  la  décroissance  produit  la  tristesse.  Voilà  une 
nulii  /  nette  de  ls  conscience  organique  ou  vitale, 

:s  psychologues  classiques  bien  que  cet 
élément   essentiel  se   retrouve  toujours  dans  l'analyse  des 
lions  internes  el  des  principes  <le  la  connaissance, 
V  la  fin   de  ee  chapitre,  l'un  des  interlocuteurs,  Veronio, 
ni    de   la   complaisance  avec    laquelle  Antonio 
ni    répond   à  Uodouio,  au   sujet  de    la 
i  de  la  décroissance  du  cerveau,  c'est-à-dire  de 
la  vie  ei  il*-  la  mort,  lui  rappelle  la  promesse  de  traiter  de 
lac-  de    sui-uiriiie.  A  cette  demande,  le   prola- 

qu'il  est  parfaitement  dans  la  question,  la 
<•  de  soi-même  consistant  principalement  dans 
la  Connaissance  des  passions  e1  des  causes  de  maladies. 

Toutefois,  pour  complaire  à  son  ami,  il  consent  à  traiter 

en  h  de  la  reconnaissance,  laquelle  n'est  pas  étran» 

gère  au.-.  aux,  puis  de  la  grandeur  d'Ame,  compagne 

ir  de  la  prudence  e1  «le  la  générosité.  Après 

il  de  11 me  magnanime,  el  quelques 


—   174  — 


réflexions  très*  Iqm  sur  la  força  morale  61  ta  haute  imel 
gcnce,  vient   h u  éloquent  éloge  de  lu  pi  de   h 

sagesse  et  de  leurs  bienfaits. 


La 


llil;rii 


H,., 


comparaison  du  microcosme  e1  du 


m 


leni  à  mettre  eu  pleine  lumière  I 


l'homme  avec  le  monde  extérieur,  conformément  aux  prin- 
cipes de  la  philosophie  naturelle* 

Ce  chapitre  renferme  Looie  ls  payi  hologie  de  M1'  Sabuco, 
leasualtste  en  somme*  puisqu'elle  rend  les  facultés  tribu- 
taires des  sens  puisque  le  wosorium  ne  peut  ries  par  lui- 
même  sans  les  sensations  externes.  Le  sens  coram 
dans  la  région  frontale,  avec  l'entendement  ei  la  volo 
qu'elle  ne  sépare  pas  plus  que  Spinoxa  ;  l'imagination  ei  It 

m,   nii'iijieiii  le  département   intermédiaire!  et 
l'arriére  sat  te  siège  de  la  mémoire  qui  conserve  les  im 
du   passé. 

L'entendement  prononce,  t«  rolonté  ordonne,  et  Les 
nés  exécutent.    Pour  rendre  -«-s  explications  plus  clai 
l'auteur  expose  brièvement   i«    mécanisme   de  la  vieil 
ci  comme  il  bouche  à  des  matières  délicates  il  a  soif]  de 
déclarer  qu'il  se  soumet  d'avance  aux  décisions  de 

Le  principe  de  tous  les  neies,  « I <•  ions  lus  sentiments,  >\> 
ions  h- s  mouvements,  de  ions  les  phénomènes  vitaux,  réaide 
dans  la  tète.  Les  i  speurs  de  la  terre  el  de  la  i 

condense  al  en  DUagCS  ''I  retombent  en  pluie,  il  en  »'^l  de  iiiiMiii 

des  rapeurs  de  l'estomac,  qui  montent  au  cerveau  el  proi 
sent  le  sommeil.  C'est  là  que,  transformées  en  chyle,  elli 
retombent,    dans  les   cas   de   maladie   sons   la   lui  m. 
bile  et  d«-  flegme  ;  les  ventosités  précédent   cette  sorte  d« 
pluie. 

Sans  les  passions  qui  le  tuent,  l'homme  sérail  sujet  am 
luis  de  la  nature,  comme  tous  les  êtres  vivants,  il  n'ai 
iiu'iii:  petil  nombre  de  maladies,  comme  lesbêl 
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[le  après  avoir  parcouru  les  deux  peu 

Ii  de  décroissance,  sauf  accidents  impré- 
Lu  rie  monte  el  descend   par  deux  pentes  apposées  :  la 
ible,  In  descend-  triste.  Tout  ce  qui  vit  est  en 
mouvement  et  se  transforme.  Le  péril  n'est  pus  lent  dans  !«• 
i  m-  dans  l'ascension.  Combien  d'hommes  sains,  forts 
passés  soudainement  par  la  mort,  sOit  à 
int      -ii  «ii  pleine  maturité.  C'est  que  le  flux  du 
.-nriini''  une  pluie  d'orage,  tandis  qu'ili 
il  loui  -ut  pour  Les  naturel  maladives,  dont  ta 

prolonge  indéfiniment. 
■  (lux  lent  el  continu   rend  tes  hommes  plus  sages  et 
pins  Intelligents,  en  desséchant  progressivement  dans  la 
vieillesse  le  cerveau,  d'oe  \  ient  le  jugement  tandis  que  l'hu- 

!  ■ le  jugement  des  jeunes  hommes 

■  lit  aux  enfants. 
Ile  théorie  esi  <.(•■  tout  point  contrain-  â  eelle  del 

ii  lequel  la  folie  de  Don  Quichotte  fat  le  résultai 
eilles  prolongées  qui  desséchèrent  à  tel  point  le  cerveau 
dier,  qu'il  en  perd  il  la  raison  i  le  rapprochent  m  I 
itx  qui  savent  que  les  médecins  espa- 
i  Cervantes  comme  nnr  autorité  en  patho- 
le. 
M*' Sidiuro  ne  met  point  en  doute  l'excellence  de  sa  doc- 
i  jusqu'à  prétendre   que  les  vieillards 
idi enl  des  enfants  très  iiiir|liL.r.'!it<% 
L\  humide  avec  '-''Ile  du  i  ha  ad  et. 

Ide  base  pendant  vingt  siècles  à  la  médecine 
lis  premîèi  ridaient  aux  quatre 

A»  en    des   explications   uubti 

uaruue  liue il  uue  les   fruits  produits  par 
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des  terres  humides  ont  moins  de  saveur  et  de  durée.  Du 
reste  elle  raille  agréablement  les  hypothèses  des  anciens  sur 
les  années  climatériques  et  leurs  combinaisons  de  chiffres 
cabalistiques. 

A  propos  de  la  croissance  et  de  la  décroissance  du  cœur, 
imaginée  par  les  Egyptiens,  elle  se  sert  d'une  formule,  qui 
revient  souvent  sous  sa  plume,  notamment  contre  les  méde- 
cins :  Cuncta  errore  plena. 

Ce  qu'elle  a  fort  bien  vu,  c'est  qu'en  tout,  la  période 
d'état  est  de  beaucoup  la  plus  courte,  et  que  les  change- 
ments insensibles  qui  se  font  dans  les  périodes  ascendante 
et  descendante  de  la  vie  transforment  profondément  le  tem- 
pérament, le  caractère,  les  mœurs,  les  passions  et  toutes 
les  fonctions  de  l'organisme,  bref  le  physique  comme  le 
moral. 

Le  tableau  des  changements  insensibles  est  digne  d'un 
médecin  physiologiste,  d'un  moraliste  observateur  et  d'un 
peintre  de  sentiments  et  d'idées.  Mme  Sabuco  n'a  rien 
emprunté  aux  peintures  classiques  des  divers  âges  de  la  vie, 
et  les  siennes  sont  si  vraies,  si  vivantes,  qu'elles  échappent 
à  l'analyse  ;  il  faudrait  les  reproduire  avec  sa  vigueur  de  pin- 
ceau et  cela  n'est  point  donné  aux  traducteurs. 

Ce  que  cette  femme  remarquable  a  supérieurement  com- 
pris, c'est  que  les  sentiments  et  les  idées  de  l'homme  sont 
en  raison  de  ce  sens  intime  de  la  vie  qu'il  faut  appeler  la 
conscience  organique  ou  vitale,  et  qui  est  le  fondement  de 
toute  la  psychologie. 

Plus  d'un  point  de  son  œuvre  prouve  que  Mme  Sabuco 
connaissait  l'anatomie  du  système  nerveux,  soit  d'après 
Valverde,  élève  de  Bealdo  Colombo  et  correcteur  de  Vésale, 
soit  d'après  Charles  Estienne,  dont  les  beaux  travaux  sur  la 
structure  de  la  mœlle  et  le  grand  sympathique  étaient  con- 
nus depuis  plus  de  quarante  ans. 
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il  \   i  de  particulièrement  remarquable  dans  son 

['injporl  rdèe  bu  enveloppes  du  «■<■!-- 

•■I  de  le  moelle. 

\\>  ûr  traité  de  la  nutrition  fauteur  parle  de  l'effet 

sur  l'économie  et,   à  ce  sujet,   il   prescrit  un 

ne  spéci;  femmes  grosses, el  aux  mères  nourrices, 

ssentiel,  parce  que,  dans  la  première  enfance,  c'est 

Système    nerveux    <•<•  ri  I  ra  I    qui    CfOll    <"'    se    déve- 

iopp 

a  lion  esl  étudiée  simultanément  au  triple  point 

■  If  % iw  ti  ité,  de  la  maladie  el  >l<  la  morale.  La  faim 

soi!  -"ni  des  sensations  «lu  système  nerveux,  lequel 

ii  méats  solides  ou  liquides,  selon  qu'il  est  à  l'état 

il'liumi<îiié  ou  il.-  sécheresse. 

rieillesse  ••'  la  mort  sont  les  conséquences  naturelles 

de  [*épuisemenl  -lu  liquide  nourricier  par  la  sécheresse  des 

centres  nerveux  des  nefs  qui  en  émaneni  el  des  v\\. misions 

is  de  la  périphérie. 

-ornant  en  termes  généraux  toute  sa  doctrine,  Madame 

Sabuco  ajout»'  :   •  Quand  «mus  ïi «*z  à  la  ville  paisible,  aver- 

v  les  médecins  qu'il  se  trompent  du  tout  au  tout,  H  vous 

i.ii  méritoire  -  Ces  derniers  mots  prouvent  claire- 

lie  la  philosophie   nouvelle  avait  pour  but  de  pré- 

rén ovation  de  la  médecine  par  la  réforme  radicale 

>■  de  l'homme. 

Pour  d.'ir.'niri    li    irieille  théorie   médicale,  c'est-à-dire  le 

nisme  ■•'  l'arabisme,  fortifiés  depuis  la  Kenaissance  par 

d'Hippocrate,  surnommé  le  Divin,  encensé  comme 

idole  par  le  troupeau  servile  des  commentateurs  ;  il 

enouveler  la  philosophie  naturelle,  il  fallait  fonder 

ooe  d«-  lu  nature  humaine  sur  une  base   plus 

le   el    [dus  large  que  l'hypothèse  orientale  des  quatre 


U 
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humeurs,  des  qualités  premières  correspondantes  des  trois 
âmes  et  des  trois  sortes  d'esprits. 

En  d'autres  termes,  il  fallait  commencer  par  démolir  de 
fond  en  comble  l'imposant  édifice  de  la  médecine  grecque 
commencé  par  Hippocfatc,  continué  par  les  Alexandrins, 
achevé  par Galien, conservé  parles  Arabes, restauré  par  les 
érudits,  et  fréquenté  comme  un  temple  par  la  quasi-totalité 
des  médecins  élevés  dans  le  respect  superstitieux  de  la  tra- 
dition classique  et  de  l'orthodoxie.  Entreprise  hardie,  pres- 
que surhumaine,  car  le  travail  de  démolition  demandait 
plus  de  courage  et  d'énergie  que  l'œuvre  même  d'édification. 
L'histoire  (i)  nous  apprend  que  l'on  traite  de  fous,  d'halluci- 
nés, tout  au  moins  de  visionnaires,  les  grands  révolution- 
naires et  les  réformateurs,  en  médecine  comme  en  politique 
il  n'y  a  que  le  succès  immédiat,  incontesté,  qui  absolve  et 
justifie  les  coups  d'Etat. 

L'échec  de  cette  femme  vaillante  qui  la  première  imagina 
de  réduire  la  nature  animale  en  général,  et  la  nature 
humaine  en  particulier,  à  l'unité  souveraine  du  système 
nerveux,  fut  complet. 

Une  pareille  tentative  ne  pouvait  d'ailleurs  pas  réussir 
dans  un  pays  dont  les  universités  perdaient  leurs  franchi- 
ses et  renonçaient  forcément  aux  traditions  libérales  et  à  la 
tolérance,  sous  la  pression  d'un  pouvoir  ombrageux  ren- 
dant l'orthodoxie  obligatoire  par  la  force  et  la  persécution. 

Les  docteurs  orgueilleux  et  infaillibles  n'admettaient 
point  qu'on  enseignât  hors  des  écoles  et  sans  s'être  assis 
sur  les  bancs. 

Il  ne  fut  tenu  aucun  compte,  de  cette  haute  manifestation 
féminine,  renforcée  d'un  traité  de  physique  générale  et  de 
cosmographie  et  d'un  projet  de  réforme  de  la  police  civile 

i.  Guardia,  o.  c,  p.  27g. 
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ittlter  pour  l'hygiène  prft  ée  b(  publi- 

mplcl  ilrs  vues,  aperçus,  réflexions  ai  para*- 

ctoresse  tans  diplôme,  A  la  fois  Bavante, 

iqueute,    Fournirait  matière   d  une  étude 

iiij]  plus  développée  fjue  la  notre.  En  terminant,  ran* 

dont  I  Martin    Ma  ri  i  nez,  ainsi  qu'A  Loue  ceua 

qui  m  ls  plui  lard,  <-i  grâce  à  t| u i  nous   avons   pu 

i-«-  remarquable  <i«*  MmeSabueo,  Bette  orloî  re 

li  delà  médecine  féminine  al  de  l'Espagne. 


CHAPITRE  XIII 

L,es  études  médicales  des  femmes  françaises 

(  V  ['     ;i     \\  m''  su.,   i  i 


imee  médecins  c)  dei  chirurgien  nés  en  France.  — 

ili-  i  i-rir  ilt^|i..i  m —  S. hiv  | voir  exercer,  l«s  femmes  fran- 

cepenJunl    lu    médecine.    —    La  Renaissance.  —  Le 
tftfi  -     MiU'     île     Biberon.     —     Mme    d'Arcon  ville.    — 

Lu  Faculté  'I'-  Paria,  après  de  longues  luttes,  remporta 

m    Ira  femmes  médecins  al  les 
..  ifn  IimujiL'  ri'i^.-ulupe.  Dèa  le  icvi"  siècle,  au  Lémoi- 
•  ï  ii  c  i-  f.  un    ne  vil   plus,    en    France,  de   frmtnes 
pral  decine 

Il  ocoi  e   des  chirurgie s.   Biles   apparte- 

•  la  corporation  des  chirurgiens,  indépendante  de 

-.•   trouvaient    p  hors  de   ses 

.  d'auti  i  u  es  x  inrenl  Paire  éi  tiac  à 

Leur  corporation  engages  une  luiti>  il.-s  plus 
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acharnées  contre  ta  faculté,  el  fut  battue.  Les  chin 
jusque-la   égaux  aux   médecins,    furent    dégradés  au 

d'artisans,  on  limita  leurs  f liions,  el  I )equi  pouvait   _xa 

•'■ini  donné  au  i  médecins  au  détriment  des  chirurgiens, le uj — ar 
fut  donné.  La  malheureuse  corporation  tomba  dans  la  plusses-g* 
profonde  misère  ;  el  il  n'est  pas  étonnant,  qu'en  an  td  étal  »  i 
beaucoup  de  chirurgiens  aienl  vu  leurs  collègues  fémininsaaeei 
d'un  mauvais  œil.  D'autre  pari,  la  corporation  soumise  ■  II  *  sa 
faculté,  dut  fatalement  subir  son  ascendant  dans  la  que» 
lion   féministe,   Ces  deuj    facteurs  furent  pou  cou] 

dans  la  publication    par  les  nus  d'édîta  el  d'ordonnancei —    - 
défendant  également  aux  femmes  l'exercice  de  la  chirurgie- 

Un  troisième  facteur,  non  moins  important,  est  celui  d< 
la  centralisation, 

La  centralisation  commença  sous  Charles  VIN  et  attei — 
gnil  son  apogée  sous  te  règne  ds  Louis  XIV.  Les  nombreu- 
ses principautés,  les  terres  el  les  rilies  appartenant  â  deen  ssi 
maîtres  divers  forent  réunies  entre  les  m. nus  d'un  seul  M  I. 
Les  guerres  intestines  s'apaisèrent,  les  seigneurs  féodaux  au  »  u 
lieu  de  se  combattre,  offrirent  leurs  services  a  la  royautt 
Leur  énergie  s'employa  aux  campagnes  italiennes,  espagno- 
les, allemandes,  s;ins  cependant  sVpuiscr.  Malgré  tout 
beaucoup  de  cerveaux  el  beaucoup  d<-  liras,  autn-fois  •<< 
pés  aux  querelles  Féodales  restèrent  OIS  if  S,  et  il  fallut  I 
ver  un  autre  emploi  de  leur  activité. 

Or,  grâce  à  ce  calme  relatif  la  civilisation  put  se  cl 
per.    Les   villes    s'agrandirent,   les  savants  devinrent   plu 
nombreux,  L'énergie  des  hommes  se  tourna  vers  la  cultui 
intellectuelle  abandonner'  jusque  la  surtout  bux  femmes  e  i 
aux  clercs.  Les  femmes  eurent  donc  contre  elles  I 
physique  d'abord  el  ensuite   le  gouvernement,  qui  < 
d'hommes,  protégeait   les  hommes.   Biles   perd  eun 

droits  un  non.  Leurs  défaites  commencèrent  au 
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>|iii  puiatlm  élrançe,  c'est  surtout  l'époque  de 
ancR    qui    marqua    pour    elles,    en    France,    la 

tri  lion  du  vasselage,  disparurent  n&turelle- 
enl  les  as  droils  des  cassates  :  la   participation  aux 

I   m\  honneurs  de  la  cour.  Bientôt  dd  leur  enleva 
jugei    l.i"-  ordonnances  royales  de  r56oel  1667, 
Uabl  toute  la  France  des  officiera  délégués  pour 

urles  biens  seigneuriaux,  réglèrent  définîti- 
.  ette  question.  Peu  S  peu,  on  exclu!  les  femmes  de 
lions  publiques  1  1    qui  n'étaient  pas  bobs  la 
mmédiate  de  la  propric*  de,  enfin  on  en 

priver  du  droit  de  ae  défendre  devant  le*  tribu- 
aux.  Bien  que  dans  le  livre  de  Jostice  et  de  Plei  (h  m  J)  il 
il  eni  f)mc  ne  puel  défendre  nulni  en  plet, 

est  sans  seigaor  elle  peu!  bien  deffendre  son 
même  »,  Boulillier   en    i6o3  (Somme   rurale 
<1.  Macé  p.  \  juristes  s  Item  sçachez  que 

i:i(  qu'elle  soit  mariée  on  ;'i  marier,  n'est 
me  procuralrice,  pour  quelque  personne  que 
le  fut  défendu  tout  faic.i  d'armes  et  «!<•  pro- 
stration 

au  point  de  vue  des  autres  professions. 
Mlle  Chauvin  (ai  prétendant  que  o  dés  le  mu" 

option  seulemenl  qu'on  rencontre  au  w  e!  iviH  nié 
.-.    cotte  de  Mercvur  créée  en    i5fig,  d'Hwlsoîn   1 

du    Irais  ml  l.i  di- 

-  iblfl  de  iik.ilf  in  romelle.  Les  Pain 

femmes  dans  certaines  provinces 

provinciaux.  is  l>> 

les  veuves  ou  des  filles   imposées 

101111  lefois  admises.  |Cf  Mme  Vincent  : 

me  en  France  in  In1 
I    p,   -i>~}. 
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siècle)  on  peut  dire  que  tous  les  métiers  sont  exercés  par  les 
hommes,  depuis  celui  d'épicier-apothicaire,  jusqu'à  celui 
de  tailleur  de  robes  et  de  chapelier  en  fleurs  »  est  trop  ou- 
trée pour  être  admise,  il  est  impossible  de  nier  que  les  hom- 
mes envahirent  la  plupart  des  nombreux  métiers  qu'exer- 
çaient les  femmes  au  Moyen  Age  (par  exemple  l'industrie 
de  la  soie  et  des  objets  de  luxe,  la  corroierie,  etc.)  et  qu'ils 
se  substituèrent  à  elles.  Il  se  pût  qu'on  acceptât  encore  les 
femmes  dans  quelques  corporations,  mais  on  les  privait  de 
dignités.  Au  Moyen  Age,  dans  l'industrie  de  la  soie,  les 
«  tisserandes  de  soie  »,  les  «  feseresses  de  chapeaux  d'or  et 
d'oeuvres  à  un  pertuis  »,  pouvaient  avoir  la  maîtrise  et  l'of- 
fice de  chef  de  la  corporation  ;  dans  la  fabrication  des  tissus 
de  soie,  les  femmes  partageaient  avec  les  hommes  la  dignité 
de  juréi  Ce  dernier  privilège  leur  fut  enlevé  (i). 

Il  en  fut  de  même  pour  la  maîtrise.  Toutefois,  on  permit 
encore  aux  filles  de  maîtres  de  communiquer  la  maîtrise  à 
celui  qu'elles  épousaient  :  les  veuves  pouvaient  continuer 
le  commerce  et  l'exercice  de  la  profession  tant  qu'elles  res- 
taient en  état  de  veuvage.  Il  aurait  été  bien  étonnant  que 
les  chirurgiennes  fussent  épargnées.  Aussi,  en  i484»  les  let- 
tres patentes  de  Charles  VIII  retirèrent-elles  aux  femmes  le 
droit  d'exercer  le  métier  du  chirurgien.  Celte  défense  ne 
fut  probablement  pas  tout  de  suite  rigoureusement  obser- 
vée, en  tous  cas,  on  fit  pendant  longtemps  une  exception 
pour  les  veuves  de  chirurgiens.  Ce  n'est  que  le  8  août  1694» 
qu'il  fut  défendu  «  môme  aux  veuves  des  maîtres  d'exercer, 
à  moins  qu'elles  n'eussent  d'enfants  ou  serviteurs  approu- 
vés ou  trouvés  capables  de  ce  faire  ». 

1.  Plusieurs  corporations  seulement  composées  exclusivement  des 
femmes  échappèrent  à  ce  sort.  La  se  maintint  aussi  1»  belle  institution 
des  prud'fcmmes  jugeant  les  différends  entre  les  patronnes  et  les  ouvriè- 
res. 
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i,  priva  les  fc  le  la  possibilité  ■  !<■  a  do* 

1res  branches  de  la  science  loucha ol  en  partie  à 

in  n  le,  le  parlement  par  arrêt  «lu 

que  :  ■■  h  l'as  anii  tea  Femmes  al  filles 
ne.  l  l'état  d'herniaire,  et  dentiste, 

ni  dans  antre  partie  delà  chirurgie  sous  quelque  prétexta 

i  celle  qui   concerne  las  oceouche- 
snenb 

\  ,  iment,  n»  ne  tr<niv.>  plus  que  par  hasard 

.■lui  du  parlement  de  Bretagne 

eque]  mu-  rem  me  qui  avail  I''  lalenl  de  remettra 

[liés  lui  maintenue  dans  r&xeroice  de  Dfi 

lonl  elle  faisait  un  usage  gratuit.  Ou  encore,  comme 

I  de  i.i  cour  d'appel  de  Tourna»,  da.1 

l'MH-l.t,  oa  ni  procès  antre  1rs  mettras 

•   ImuM'iriis  d<-  la  ville  de  Lille  appelants  si  Marie-Jeanne 

sonvitle,  femme  autorisée  de  Marc  Antoine  Hanneton] 

iretier  nmlii    Lille,    iuiimre.    Ladite   d'Assoiiville,   à  la 

plusieurs  cei  lificals   c  mtenanl  qu'elle  avail   le 

■"■ni  merveilleux  pour  guérir  les  hémoroldej  ; 

soûl   if'uj.  permission  du  magistral  de 

Lille,  de  I'-  pouvoir  débite)  jusqu'au  rappel. 

IIS  «li*  Lille  s\  t'l;iii-iil  opposé,  disant  qUS  sili- 

ituta  .m  réglementa  de  lcura'rt,il  était  défendu 

autres  qu'au*  chirurgiens  de  débiter  lea  onguentael 

ippliquer     i  n  magistral,    malgré  cette   protestation 

H  déclaré,  par  sentence  du  37  dudil  mois  d'août, 

1  l'ordonnance  tlu   huil    retirait  l'effet  du  règlement  o, 

ii  ni  iippelc 

lui  ions  du  procureur  généra]  du  1 

ni  de  M.  Deluplacu    a  mis  l'appellation  au  néant, 
dont  était   1 
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effet,  a  condamné  les  appelants  en  l'amende  et  aux  dépens 

de  la  cause  d'appel     i   . 

Mais,  nous  le  répétons,  ces  arrêts  mhiI  CXCCptionn 
en  résumé,  on  peut  dire  qu'A  celle  époque  les  médeciennes 
et   les  chirurgiennes  françaises  cessèrent  d'exister.   Elles 
avaient  reçu. 

Cependant  si  les  facultés  el  les  édita  royaux  pouvaient 
défendre  aux  femmes  d'exercer  la  médecine!  ils  ne  pou- 
vaient lêa  empêcher  de  l'étudier. 

Déjà,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  la  médecine  unirait 
en  France  quelques  esprits  Féminins.  Le  célèbre  médecin 
bâli 'is  Félix  Plalev  qui  avait  étudié  [a  médecine  A  Montpe- 
lirr  fera  i65o  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  A  Montpellier,  le 
thealrum  servait  souvent  aux  dissections»  qui  étaient  alors 
présidées  par  un  professeur;  un  barbier  maniait  te  seul] 
Outre  l«'s  étudiants,  l'assistance  se  composait  de  seigneurs 
et  de  bourgeois  en  grand  nombre*  de  dames  auasi 
quand  on  disséquait  un  homme  (2).  »  Dans  les  bibliothèques 
des  daines  éclairées  de  ce  temps,  figuraient  les  livres  médi- 
caux. E.  Quentin  Bauchnrt  nous  décrit  entre  les 
bibliothèques  de  Diane  de  Poitiers  1  i44ori566).  Sur  trente- 
six  livres  divers  (tbéologiqueSj  géographiques  et  apparte- 
nant à  l'histoire  naturelle  et  aux  belles-lettres]  nous  BU 
trouvons  cinq  traitant  de  médecine.  Ce  sont  les  meilleurs 
livres  médicaux  de  l'époque,  à  savoir     Si  : 

La  dissection  des  parties  du  corps  humain   par  Charles 

Etienne  (Pari 
La  manière  de  traiter  les  plaves  et  les  accidents  d 


1 .   Pinauli  :    Rtcaeîl  d'arrêts   nntahlrs  du  parlement    dt 

p.   3&9 

a.  Platcr:  Itemoisa»,  Genève  û  -\. 

9 .    S,   iJuanliu-Uauchiirl  .  Les  fi-ninn-s    bibliophiles,  IViris  i  KSlï   : 
Bl  SUIT, 
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r   An  Paré,    rnaistrc  barbier,    chirurgien  a  Paris 


l.i    tii'llniilr    nu aloire    de    la    maladie     vénérienne     |   it 
Thi- 

aération  de  l'homme  pari.  Sylvius,  nus  tn 
•  r  1 1  :  a  1 1 1  ■  k  «  -  Chroalien.  — Livre  de  la  nature  b( 
Util  il  lOVS  des  femmes  H    de   In  rural  ion  des  maladies 

qui  l'iuii'iil,    par    le    même    auteur    el    traducteur. 

(Pai  La  deuxième  partie  de  ce  livre  est  d'ailleurs 

•  Aiv  il'iiui'  épltrc  à    Diane,  dans   laquelle  l'auteur  s'é- 
nl  sur  le  sujet  qu'il  a  traité.  Marguerite  de 
i  dans  sa  bibliothèque  les  mm  rea  d'Hip- 
rate  et  V Examen  omnium  simptt'cium  (Examen  de  tout 

IAntonii   Musae  Brasaroli  Ferrari  ensis  (Lyon 
Louise   iJe   Lorraine,    (i555-i6oi)  la  chirurgie    de 
An  xti  présente  ta  c pLète  décadence  de 

féminine  en  France(a),  l'intérêt  pour  la  science 
nus  considérablement  Pourtant  Junker  cite  comme 
«ni  de  la  médecine  la  marquise  Dauphin  de  Sartre 
épouse  du  marquis  Rubîas  d'Esloublon.  C'était  une  femme 
qui  brillait  par  son  esprit,  son  intelligence  et  son  savoir. 
Bile  connaissait  bien  les  mathématiques,  l'histoire  naturelle 
ei  s'occupa  il  beaucoup  n  de  la  théorie  de  la  médecine  et  de 
l'aii  s  médicaments  n.  (Junker:   Centur.  femiu.  éru- 

Elle  mourut  à  Arles,  en  Provence,  en  ri 
le   le  [joui    pour  l;i  science  reprit.  Vers  17821 
pour   les  dames  d'avoir  dans  leur  cabinet, 
lire  d'histoire  naturelle,  des  frai  1rs  de  physique 

1  ii-IS.iui  h.irt  0.1      11.  V. 

L09     BOUS      I.OUÎB     XIV      fu  i|UC 

luit  à  rougir  do  leurs  connaissancM. 

îles  Ff- 1  u  1 1 1  - ■  • .  I  ' 


ci   de  chi mie  —  «lit  Taine,  dan*  son 
Biles  assistent  aux  expériences  scientifiques,  aile* 
des   eaurs   de  science   physiques  e!  naturelles    Bu    i 
elles  obtiennent  La  permission   de  Fréquenter  le  •  do 

collège  de  France. 

Jl  \   :i  dans  ces  études    beaucoup   de   dilettantisme  — 
chose  d'ailleurs   assèi   naturelle  ra    l'étal   défectueux  de 

I    r.lur   Mimii    IV-IIIHIIIIir    cil     l't'    lrni|i-  n..if-..     il  i      |r 

désir  lérieûx  d'apprendre.    Peut-on   appliquer  I'-  nom  «l<* 

dilettante  ft  Mlle  de  Lézard  ière  qui   t posa    /• 

dêà  fois  politique*  <i<-  lu  monarchie  f> 

remarquablea  dans  la  philosophie  du  droit  ?  ivut- 

1er  dilettante  Mme  du  Chàtelet,  auteur  il<-  livres  d'astre 

mil-  rf  de  mathématiques  1res  appréciés  ?  Ce  qualifi 

convient   non  plus  "î  o  MlleBihéron,  m  ù  Mme  d'Arcon  ville 

on  di*  Necker. 

I WSjàj  i  Is  lin  'In  Kvti"  siècle,  i'. neni   quelque 

iiiciliranx  «lus  hux  IVnnnes.  Dans  la  bibliothèque  p 
de  Ha!  1er j  on   trouve  un  recueil  de  secrets  en   médi 
(Paris  1791  ifi-Si  dti  ;"'  une  demoiselle  d'Auvergne.  i> 
coup  de   personnes  connaissent  aussi    un    |i<-iii    1 
Mme  Fouquet  publié  en  1701,  maintes  fois  réimprimé  de» 

.  el  traduit  dans  diverses  langues  sur  les  // 
lis  i't  domestiques  choisis  <■!  expérimentés,  l'Ius  in 
nous  paraîl  1   hnsauxmères  qui  veulent n* 
par  Mme  L..,  m  1  A  l'heure  où  la  question  de  l'allaitement 
maternel  passionne  les  meilleurs  esprits  du  dical 

de   Prance,   ce   petii   livre  nous  semble   mériter  l'honneur 
d'être  mentionné  spécialement.  I  >  ailleurs  il  fut  Recueilli 
I,'   public  ai ec  une  m  eillam  c  cl  on   te 

-•ne. m  i-  an     1  y,,i  . 

1     l  >'«p  ■  i-'  ri ' 


saB 
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.  v  lit-on  •'■  une  <  I  ■  — .  premier  en  papou,  qui 

petit  ouvrage  ne  vieti I  pas,  d'un  Ion  dogmatique, 

smblablea,  qu'il  faul   qu'allai  nourrissent, 

elle  lente  <i«-  leur  montrer  c ment  il  faut  qu'elles 

ii.   ei   que  ri$n  n'ttt  plus  ui$é  ti  plus  unuttu- 

siècle,  noua  voyons  lu  marquise  Voyer, 
dissection,  el  la  comtesse  de  Coiçoi  dissèque 

mains.  M  ne  de  Staal  Delaunaj  i  1 6o,3-i 

Inin  ses  éludes  ;  elle  atteint  une  telle  perfection 

que  le  nui  du  Vernay  van  tant  ;'i  la  duchesse 

Le  Mite  Delaunay,  la  loue  singulière- 

l,i  till«-  .le  l'Vance,  qui  connafl  le  mieu  \   le 

corps  de  L'homme 

Us  Femmes  déjà  citées  :   Mlle  Biberon,  e1  Mines 

d'Aï  el   Wecker  représentenl   les  études  médicales 

•s  du  wiii -  sii-«  le  iI'iiim' façon  encore  plus  brillante. 

177-1   l'Académie  royale  des  Sciences  recevait 

e  des  plus  émi nen t».  Le  prince  royal  •!<•  Suède, depuis  : 

ive  III,  assistai!  &  la  séance. 

n    léjour  dans  la  capitale,  datant  déjé    de   quelques 

célébré,  ni  par  des  bals,  ni  pai  des  opé- 

\w  dire  de  « rrimrn,  jamais  le   baromètre   de 

Paris  as  fui  ins  à  In  dense  que  cel  hiver  là  ;  maie,  la 

'empressa  de   reçu  n  naître   par  des  hommages  plus 
Dstteurs,  l'honneur  <l<*  la  visite.  Lr  prince  avait  manifesté 

i.IIiiimk      t  i  r  r  c  1-.1  1  1  r    .le-      !     ni  ni  <■  v   f  r.  1  1 1 ,.  1  ]-.--. ,     I       \  .    |,      .'.S  ',-?,. 

i--l>'.  Revue,  den  deux  Motutn> 
n-  n  1 .1 1  ■  erreur   que   commet 
uiiçrntitl  n.    Il-   parlent   d'une  Thèclc 

femme  ln>s  studieuse  qui  aurait  reçu   h    Montpellii 

!D(I !<•  thèse 

Mrs  v  rai  excepté  •  ■-<  i  :  le  studieux 
Lrouvé  .1  l.i  bihliolhéq  uc  nutionak  » 
rheclc  I  '-li'  it< 
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drs  goûta  très  littéraires  >'i  i  rès  artistiques;  par  conséquent 
on  lui  présentait  la  vie  française  sous  De  jour.  Cependant, 
la  nouvelle  imprévue  de  la  mort  subite  du   roi,  son   p 
vint  au  bout  de  quelques  n  ulever  l   l'empresse- 

iiniii  du  publie  el  dormir  à  son  séjour  un  caractère  politi- 
que. Malgré  cela,  il  ne  voulu!  pas  quitter  Paria  sans  honorer 
de  sa  présence  l'Académie  française  et  l'Académie   r<> 
des  sciences,  Il  se  rendil  donc  l<-  6  mars  1771  sans  appareil 
et  sans   cortège,   à   la   séance  particulière  île  l'Académie 

ncvale  ilcsscicnr.es.  D'Alerulierl  Ouvrit  la  sraurr  par  un 
ours.  Trois  académiciens  Macquer,  Sage  et  Lavotaier, 
lurent  chacun  un  Mémoire,  le  premier  sur  le  llini  glsss,  le 
second  sur  la  blende,  le  troisième  sur  la  nature  de  I  e 
La  séance  se  termina  par  plusieurs  démonstrations  anato- 
iniijues  de  Mlle  Biberon 

«  Fli  c'esl  sans  dificulté,  ce  quTil  y  a  eu  <1<*  plus  digne  île 
l'attention  <l<-  Sa  Majesté  a  «lit  Grimm.  Puis  il  nous  commu- 
nique d'autres  détails  sut-  ladite  dame. 

«1  Cette  fille  Agéede  plus  de  quarante  ans,  pauvre, 
si  s  tant  d'une  petite  rente  de  douze  à  quinze  cents  livres, 
infiniment  dévote  d'ailleurs,  a  eu  loute  sa  vie  la  passion 
l'anatomie. 

((Après  avoir  longtemps  suivi  la  dissection  des  oadavres 
dans  tes  différents  amphithéâtres,  elle  imagina  de  faire  des 
anatomies  artificielles,  c'est-à  -dire  de  composer  non  seule- 
nu-ut  un  corps  eu  1  icr  a  ver  toutes  ses  parties  internes  elexter- 

msia  de  l'aire  aussi  toutes  les  parties  séparément  d 
leur  plus  grande  perfection.  Si  vous  me  demandez  de  quoi 
sont  composées  ces  parties  artificielles, 
pondre, ce  queje  sais  c'esl  qu'elles  ne  soûl  pasde  cire,  puis- 
que le  l'eu  n'a  pas  d'action  sur  elles;  ce  que  je  sais  eni 
c'esl   qu'elles  n'uni  aucune  odeur,  qu'elles  sonl  in  corrupti- 
bles et  d'une   vérité1  surprenante.  Que  vous  examinîea 
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tes  poumons,  ou  le  cœur,  ou  quelque 

noble,   tous  les  trouvères   imitées  avec   i.tnt 

jusque    dans  l«-s   plus    petits    détails,  jusque 

nuances  1rs  plus  délicates,  que  vous  sures  de  la 

pctu  sttnguer  1rs  limites  de  l'arl  ei  de  le  nature    ht 

.ilirr  Pringle  eul   la  curiosité  de  voir  ces  ou- 

torsqu'il  vimi  à  Paris  il  y  a  quelques  années;  il  eu 

étonnement  qu'il  s'écria  en  baragouinant  ri  en 

Bssionné*  —  Mademoiselle,   il    n'y   manque 

lu  puanteui 

h  effet  que  ce  merveilleux  ouvrage  de  Mlle  Bihc- 

>  »  i  m  ■  chose  unique  en  Europe  el  que  le  gouverne- 

•  li'i  depuis  longtemps  en  faire  L'acquisition  pour 

le  cabine!  d'histoire  naturelle  ou  jardin  du  roi,  et  surtout 

i   l'auteur  d'une  manière  qui  honnn*  «■(  encou- 

u 

Mlle  Bihérou  conlinue-t-il,   .1  dans  ses  idées  beaucoup 

de  neltei  iii  des  déninnsiration*:  u ver  auiant  de  clarté 

n«  Je  sais  bon  gré  à  l'Académie  «1rs  sciences 

il'.n  ■''•a  procurer  au  roi  de  Suède  un  spectacle  si 

intéressant,  quoiqu'elle  n'ait  d'ailleurs  aucun  droit  sur  1rs 

de  notre  anatomiste  féminin.  » 

Mllr   Biberon   étail    fille   d'un  habitant   de    Paris,    sans 

fortune.  Elle  naquit  vers  [y3o  el  mourut  en   1786,  ftgéade 

cinquante-cinq  ans,  Dès  ses  plus  jeunes  ans.  1  Ile  sentit  un 

ni    irrésistible   pour  l'étude   de  fanatomie  ;  mats  la 

ilion    peu  aisée  de  ses  parents  ne  lui  permirent   pas  t\r 

suivi  "ni.  Elle 'eul  beaucoup  de  peine  a  se  procurer 

quelques    lil  res,   e(  sister  :i  d<  'etinri  ne 

elle  que  rarement.   Mais,  elle  surmonta  toutes  ces 

mu    Morandi-Manzoliiti   n'eu!    pas  les 
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honneurs  de  II  célébra  Italienne,  N'ayant  eu  a  ni  protêt  lion 
m  manège  -  (i)  ellsesl  restée  négligée  et  oubliée  dans  an 
•  uni  de  l'Estrapade,  où  elle  occupait  une  maison  halj 
jadis  par  Denis  Diderot  le  philosophe.  Comme  elle  procurail 
!Ul  qui    voulaient   s'instruire  le  moyen  d'acquérir  des 
notions   énatomiques  sans  s'exposer    sa    dégoal    sou,' 
Invincible  de  roit  opérer  sur  des  cadavres,   et  comme  «Ile 
demandait  pourls  visite  de  bob   cabinet  snatomique 
rétribution  minime    trois  livres),  tes  médecins  et  les  ehi 
rurgiens  la  persécutèrent  et  réussirent  à  provoquer  contre 
elle- lin  ilotriiM'  r.Ur  ii'crviiir  -les  rli'vi's.  Senls  Jossieu  e1  Vil- 
foison  n  l';iiis,    Hunier  c\  Mewson  à  Londres,  apprécièrent 
ias  méritas  <i  lui  de rent  <l«-s  secours   Enfin, l'ambassa- 
deur de  Rusais  acheta  SOU  Cabinet  pOUr  l'impératrice  CatbS- 
niH'     II. 

Mm  lu  mie  t  Iimum  ii-vr-Clu'uliii  le  d'Arconville    I  720-t8o5 
pïtssiorniH  aussi  [toirr  l'an  ato  mie.  Mariée  à  M.  M  •  ou- 

seiller au  parlement,  amis  de  Dressai  ,-\  de   Lavoisier,  elle 
s'adonna  de  bonne  heure  aux  lettres  et  aux  - 
s'occupait  d'histoire,  de  chimie  de  physique,  d'histoire  natu- 
relle h  à& médecine,  elJe  suivait  les  cours  du  jardin  du 
(entre  autre  celui  d'anatomie   et  sa  société  était  compoj 
outre  lai  personnes  déjà  citées,  de  Ssi  nie-Pal  sye,    lu 


t.  GrimiB.  d.  c. 

2,  En  dehors  des  cm»  res  médicales  don i  nous  .il luns  p» rlrr.pl 
loua  L'anonymat  divers  ouvrages  et  qm  •  ems-léaso 

si-pi  roi  unies  in  is'de  «  Mélanges  ».  Ils")    trouve   entre  autres  ,: 

uses  :  la  Iraductioa  de  l'Avis  d'un  père  à  son  (ils,   u 
d'Altfax  fij.'i'ii.  Traité  de  l'Amitié,  Traité  des  pussions,   Vie   i 
n. M  d'i  1-.S.1,  deua  t  olumea  i n  8°,  \  ie  du  Vlari 
ii  île  i  rois  volumes  in  ta,  Paris  1777  :  liisli 

rot  de  r*w  in  i'  ai  d'i 

En  i-joçt  elle  publia  la  traduction  des  •  i  ie      le  sliaid. 

Paris  "1  V"'  C'est  un  ouvrage  pré<  icu*    Madame  d'Arcouville  ■ 
des  découvertes  nouvelles,  cl  ■•■  Ira  ré  ,.»n   elurlé  '•!  lia  In  le 
.!.'  la  <  lui. 
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Malesherbes,  Mon ih ion.  Mme  de  Kercado,  Jussieu,  Macquer, 
Valmont  de  Bomare,  Chantai,  Lacépède,  Fourcroy,  Sage, 
Araeilhou,  Gosselin,  et  autres. 

En  1709,  elle  fit  les  frais  d'impression  de  la  traduction 
d'un  traité  d'ostéologie  du  Dr  Alexandre  Monro  (deux  volu- 
mes in-folio  avec  de  superbes  planches)  écrite  par  le  Dr  Sue. 
Quels  soins  elle  consacra  à  cette  édition  !  et  comme  elle 
comprit  l'importance  des  planches  anatomiquesl  Voici  ses 
propres  paroles  :  «  Plusieurs  personnes  prétendent  et 
M.  Monro  lui-même,  que  les  planches  ne  sont  d'aucune 
utilité  en  anatomie  ;  que  c'est  sur  la  nature  même  qu'il  faut 
étudier  la  Nature.  Je  crois  que  des  planches  d'anatomie 
bien  faites,  c'est-à-dire  copiées  fidèlement  d'après  le  cada- 
vre, peuvent  être  très  utiles  dans  certains  cas,  en  ajoutant 
néanmoins  qu'il  faudra  toujours  préférer —  toutes  les  fois 
qu'on  le  pourra,  —  la  Nature,  à  ce  qui  ne  fait  que  la  repré- 
senter ». 

«  Comme  le  principal  mérite  des  planches  d'anatomie  con- 
siste dans  l'exactitude,  j'ai  pensé  qu'on  ne  pouvait)7  appor- 
ter trop  de  soin.  C'est  dans  cette  vue  que  je  ne  me  suis  pas 
contentée  qu'elles  fussent  passables,  j'ai  voulu  qu'on  ne 
put  rien  y  critiquer,  et  pour  y  parvenir,  je  n'ai  épargné  ni 
mon  temps,  ni  mes  peines. 

«  Tous  mes  dessins  ont  été  tracés  sous  mes  yeux  ;  il  y  en 
a  même  que  j'ai  fait  recommencer  plusieurs  fois,  pour  cor- 
riger des  défauts  très  légers,  qui  eussent  peut-être  échappé 
aux  yeux  mêmes  les  plus  habiles,  mais  que  le  point  de  per- 
fection que  je  m'étais  proposé,  ne  me  permettait  pas  de 
laisser  subsister.  A  l'égard  de  la  finesse  du  burin,  je  me 
flatte  qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à  toutes  les  gravures  de  ce 
genre  »  (1).   Elle  ajouta  au   texte  de  M.  Monro  plusieurs 

1.  Œuvres,  t.  V.  p.  209-215. 
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i,  sur  des  singularités  qu'elle  avait  remarquées  elle- 
même,  ou  qui  lui  avait  été  communiquées,  el  !«■  lïi  préi 
d'une  bonne  préface  <iMI  suffirai!  seule  à  prouver  i 
naissances  médicales  sérieuses  de  Mime  d'Àreonvilli 
profondeur  de  son  esprit. 

n  Après  la  connaissance  de  l'Etre  suprême,  dit-elle,  el  di 
nos  devoirs  envers  lui.  l'objet  le  pi  Us  intéressant  pou  moi 
est  d'étudier  les  différents  ressorts  qui  noua  font  mouvoît 
Cependant  quoique  l'Univers  entier  ne  nous  oflfre  rien  di 
plus  admirable  que  le  mécanisme  du  corps  bumeio,  l'an; 
Lomie  est  an  général  la  moins  cultivée  de  toutes  les  sciences 
et  celle  qu'on  abandonne  ordinairement  aux  recherches  de* 
gens  de  l'art,  qui  souvent  même  né^liv-ent  «if  l'approfondir. 
La   curiosité   qui    nous  est  si   naturelle,   ne  s'éteint-elle 
donc  que  lorsqu'il  s'agit  «le  ce  qui   nous  touche  de   plus 
près  '  ii  'est-il  pas  surprenant  qu'on  désire  savoir  quels 
les  fleuves  qui  arrosent  l'Inde,  tandis  qu'on  ignore  quelh 
sont  les  différentes  liqueurs  qui  coulent  dans  nos  vaii 
qu'on  s'informe  des  forces  d'un  Empire,  au  lieu  de  remet 
ter  aux   principes  «le  celles  qui   mois  font  agir;  en    un    nm.l, 

qu'on  veuille  acquérir  les  lumières  sur  tout,  excepté 
propre  existence.  » 
n  Où  en  serions-nous,  si  ions  les  hommes  étaient  reab 

dans   celle     indifférence    lé  ne  ;    que  deviendrait    Ut 

malheureux  dont  les  jours  seraient  menacés  parus 
dent  imprévu  ou  par  un  dérangemenl  dont  uns  orgaiu 
sont  que  trop  susceptibles  si  on  laissait  à  la  nature  seule 
soin  de  le  guérir  (i  )  ». 

Plus  loin,  on  trouve  ce  joli  pas-;.'  Malgré    le 

»  qu'on   :i   laits  dans    l'a  ua  tomie ,  depuis  lanl   de   siècle* 
il  en  rcsle  encore  beaucoup  à  faire,   I   <  si  ience  anah.mirp 


l  .   i/:urrr.< ,    |  ,   |..    |M 
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:<       île  champ  défriché  en  irrandn  partie,  cou- 
le loin,  il  salis  fa  il  m  quelque  r;i.;<>n  la  vue,  mais  en 
de  près,  "ii  '-si  surpris  de  la  quantité  d'épines 
>■!  de  loni  il  est  encore  hérissé  m 

a  ne  raison  de  plus  pour  explora    ce 
mp    M, us   il   y   Faul  de   la  méthode,  tt    Afin   que  cette 
il  ne  faul  pas  que  le  hasard  ou  l«-  caprice 
•il  d  |n  «ni  s'applique  indifféremment,  tantôt  à  l'os- 

niii'ii  ;i  l'angiologie,  selon  que  l<'s  objets  s'offri- 
ront  i  s;i  *  m 
i  l.a  .i  ne  peul  être  d'aucun  avantage  à  des 

nts  '|>ti  Tj'.mi  [>:i>-  encore  l<-s  connaissances  préli- 
minaires. Il  Faul  se  Faire   «ni  plan  qui  dirige  le  travail.  On 
lis  que  superficiel  lemeni  ce  qu'on  sippiviul  s;»ns 
ide     el     ose  dire  que   de   toutes  les  sciences,  l'anato- 
elle  qui  en  exige  le  plus. 
«  Jr  oe  «Tains  pas  de  trop  m'avancer  en  disant  que  non 
■•  «i  1 1  -  ■  i  ■  i  - 1  ■  ï    l'ostéoiogie   est    ta    plus    indispensable,   niais 
nd   même,  elle  seule,  la  plus  grande  partie 
c'est    le    Fondement   et    la  basa  de   cette 

Les  questions  les  plus  divirsrs   île   ranatomte,  histolo- 

phvsiologîc   el    pathologie  t  intéressaient.  Ses  œuvres 

contiennent  nue  série  de  traductions  et  d'articles  relatifs  à 

branches  de  la  science  médicale.   Voici  leurs 

litrei 

(position  des  mouvements  de  systole  et  de  diastole  du 
eœur. 

criplion  du  sac  et  du  canal  lacté  du  corps  humain. 
bserva lions  de  M    Richard  Halle  sur  [es  glandes  luaxil- 
.•■s  .-i  le-  ides  soin aires 


,  1.  V,  p.   aoa 
Hélanie  Lipin^ka 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Deverel,  touchant  la  fracture 
de  la  rotule. 

Observations  sur  deux  faits  extraordinaires  en  chi- 
rurgie. 

(Sur  un  ulcère  de  la  jambe  él  sur  une  fistule  au  niveau 
des  fausses  côtes). 

Observations  sur  une  portion  de  l'intestin  colon,  sortant 
d'une  blessure  pendant  l'espace  de  quatorze  ans. 
Observations  sur  les  os  et  le  périoste. 
Observations  sur    une  tumeur,    située  dans  les    lombes 
d'un  enfant. 

Observations  sur  un  fœtus  qui  a  résidé  quarante-six  ans 
dans  le  corps  de  la  mère. 

Observations  sur  les  membranes  qui  enveloppent  les 
petits  faisceaux  de  fibres  dams  lesquels  un  muscle  est 
divisé. 

Mémoire  sur  les  ravages  de  la  peste  de  Constantinople. 
Affirmation  touchant  un  jeune  garçon   qui   a  vécu   un 
temps  considérable  sans  nourriture. 

Lettre  touchant  l'opération  des  médicaments. 
Conjecture  du  docteur  Michel  sur  la  nature,  la  cause  et 
les  remèdes  des  maladies  qui  ont  régné  sur  le  bétail   en 
1722. 

Lettre  de  Van  Leeuwenhoeck  sur  les  pores  des  feuilles 
du  buis  et  sur  le  duvet  des  pèches  et  des  coings. 

Mais  son  travail  le  plus  important  est  Y  «  Essai  pour 
servir  à  Fhistoire  de  la  putréfaction  »,  publié  à  Paris  en 
1 766. 

Persuadée  que  la  connaissance  des  substances  propres  à 
Tetarder  ou  à  accélérer  la  putréfaction  à  laquelle  parais- 
sent tendre  tous  les  corps  organisés,  était  assez  importante 
par  elle-même,  elle  entreprit  une  série  de  recherches  dans 
ce  sens. 
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i  eri  be«  étaienl  d'au  tan  I  pi"--  précieuses  que,  jua- 

\|.   Pringle,  médeci  pal   dea  armées  du   rui 

était   presque    le  seul   qui  s'en   tût  occupé. 

rsoi  sur  /"  putréfaction  est   un   fort  volume  contenant 

des  expériences  de  Mme  d'ArconvilJe  suc 

classée   de  substances  animales,   végétales  al 

Btt8rdan1    "ii   accélérant   la  décomposition.    La 

itvanla  étudia  d'abord  La  putréfaction  des  substancea  aui- 

;i   elles-mêmes,  puis  celle  des  mén 
lubs  tans    l'eau     Bile   entreprit   ensuite   use   série 

d'expériences  -i<-  préservation  A  l'aide  de  produits  Qui  <*<»"- 
v  iande  pendant  un  à  de  us  jours,  puis  deux  à 
i    quatre    el   ainsi    il«'   suite  jusqu'à    sept  mois 
Sa  trente-deuxième  classe  fui  constituée  par 
daienl   les  œufs,  l^s  poissons  ai  la 
de  inaltérables.  Chaque  série  d'expériences  lui  suivie 
d'nh  ées  sur   :    a    Le  journal    des    Bxpe* 

en  1761,  sur  !<■*  substances  sep  tiques 
et  ai  ques         La  deuxième  partie  «lu  traité  contient 

ériences  sur  la   bile  humaine.  <■■   Résultai 
des  minéraux,  soil  simples,  soît 
dulcifiés.  Ileniarques  sur  les  expériences  précédentes  Faites 
avec  la  bile  humaine,  el   remarques  sur  les    expériences 
faii.  a  bile  du  bœuf 

I  1  lui'-  d'Arcunville  appartient  incontestable- 

importantes  productions  de  l'esprit  Féminin 
Eomaîne  de  la  médecine. 

ne  donl  le  nom  doit  être  inscrit  eu  Lettres  d'or, 
de  science,  mais  aussi  dans  les 
éfortuatrice  des  hôpitaux  rran- 
rer. 

attachait  un  si  çrancl  prix  aux  occupa- 
l'esprit,  enlrepi  il .   en   1  779,  de 
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fondera  titra  d'essai  un  petit  hôpital  pour  y  pouvoir  appli- 
quer tes  réformes  du  régime  hospitalier,  i  îrées  psi 
ellr  cnnniH-  les  plus  raisonnables  el  les  plus  urgentes. 

Kl  h-  décril  elle-même  quel  était  l'étal  des  hôpitaua 
France  as  soi  la  Révolution.  Plusieurs  malades  étaient  < 
ses  dans  un  même  lit.   abandonnés  â   une  malpropre" 
révoltai!  les  sens  tes  plus  grossiers  ;  el  contraints  de  respi- 
re* un  ;iii  corrompu  qui  détruisait  l'effet  <le  tous  les  t 
des,    Cependant    l'administration    [raapinajt   des    sommet 
considérables  sans  aucun   profil    ai  pour  les  malades   ai 
pour  la  société.  Potivaitron  remédier  a  un  tel  étal  de  du 

BCSÎ  I'<mi\  ait-un  obtenir   de   meilleurs  résultats  à   moins   <lt 

frais?  L/espril  pratique  «l»*  la  vénérable  Gamme  entreprit  de 
résoudre  ce  problème  el   comme  »  les  plus  beaux  projets, 

disait-cllf,  smit  sutiveul  impraticables  et  les  Calculs  les  plus 
exacts  eu  spéculation  varient  dans  l'expérience  .  elle  mit 
ses  projets  à  exécution. 

Diuis   s«ni  livre,  /IoxjhW  <i>'  Charité,  rns/itution,   rrytnt  et 
ttsayes  i!r  ci'itf  nmisun,  elle  rrml  compte  de  s. m  essai  cou- 
ronné  du  plein  succès.    Lui  organisa    un   petit    hôpital    de 
cent  vingt  lits,  dit  hospice  de  charité.  Les  malades  éts 
seuls  dans  un  lit,  soignés  avec  la  plus  grande  propreté,  et 
avec  toutes  les  attentions  nécessaires  à  leur-  rétablissement] 
placés   dans   des  salles  bien  aérées,  sans  odeur   el 
bruit9  servis  par  des  sceurs  de  lu  charité  et  par  un  médecin 
et  nu  chirurgien  logés  dans  la  maison  «i  consacrés  à  i 
seule  m -t'upulion  ;  nourris  avec  les  aliments  les  plus   salu- 
taires et  traités   avec   les  drogues  1rs   mieux  choisies.  On 
rempli!  toutes  ces  conditions  d'une  manière  satisfaisante 
fit  après  une  épreuve  de  plus  d'une  année,  «  l'on  l'est  con- 
vaincu que  la  journée  d'un  malade  coûte  un  peu  moin 
dix-sept  sons;    ce   résultai     a    été   tiré    en    réunissant   I» 
dépense  propre  des  malades,  lu  uuurriture  el  l'cnlret 


loarrtture  el   les  gages  des  domestiques,  les 

nia  da  chapelain,  les  achats  de  liage  neuf,  el 

tépenses  possibles,  prévues  el   imprévues   ».  Kl 

■i  l.i  renié  de  ce  fa.il  el  donner  en  même 

de  facilités  à  ceux  qui  o   voudraient  Forme 

l'avenir    de  pareilles  institutions,  ou   de    plus  considéra- 

c  Necker  n*a  pas  crainl  d'exprimer  el  de  réunir 

détails   les  plus  minutieux,   en    faisan!   connattre  nos 

seulement  toutes  les  règles  observées  pour   parvenir  à  ce 

double  bol  d'humanité  el  d'économie,  mais  encore  ««n  il«  > n- 

'   te    pris   des  denrées,  en   désignant    le   nom   et  la 

neurc  des    fournisseurs  e1  en  imprimant  la  copie  exacte 

.1--  tous  les  comptes,  tels  qu'ils  ont  été  lignée  el  acquittés 

mois  par  mois,  el  jour  par  jour.  Tous  ces  chiffres  se  irou- 

ii  de  l'ouvrage. 

Ce  qui  est  ,i  remarquer,  c'est  que  «  les  malades  se  sont 

beaucoup  plus  rapidement  à  l'Hospice   de  Charité 

dans  d'autres  établissements  «lu  menu-  yenre.  ce  qu'un 

peut    attribuer,   soit   à  la  pureté  de  l'an,  soil   à  des  soins 

itanl  plus  efficaces  qu'ils  Boni  toujours  proportionnel  à 

ndue  des  devoirs,  suit  enfin  à  l'observation  de  la  règle, 

j|ui  m*  permet  pas  de   garder  personne  au-delà  du   te 

guérison  ;  et   c'est  sans  doute  aussi  par  ces 
■nlieHes  que  cet  hospice,  qui  n'a  que  cent  vingt 
suffi  jusqu'à  présent   au  soulagement   de  tous   les 
ivres  malades  de  Saïnt-Sulpice  el  du  Gros^CailIoit,  quoi- 
qu'on  ail  reçu,   sans  distinction,   toutes  les  personnes  qui 
ipporlaienl  un  certificat  de  pauvreté  et  qu'on  se  soit   bien 
Hperçu  i(ii»'  le  bon   ordre  <\r  cette  maison  y  attirail    sou- 
'  des  malades  d'un  étal  supérieur  à  celui  des   indigents 
prennent  l  'I  lôtel  -I  >ieu  puni  n-l'n 
Mme  Neckcr  termine  m   exposé  :       Vprès  avoir 

réuni    dans  l'Hospice  de  charité  tous  les  secours  qui 


peu renl  dépendre  du 

rciulu   riimpti*,    c'est    niiii  iH-  ri  inl     g      [-s    DOUCheS    |>1u-    élo- 

quentes   qu'il  faut  remettre  l.<  cause   dee  pauvres    al    qu  il 
appartient  de  11  plaide] . 

s  Puissent-elles  rainere  les  pi  i   les  obftla< 

l'opposent  toujours  aux  projets  d'une  bienfaisanc 
rée.  El  il  dans  des  vues  aussi  pures  il  est  permis  de  feire 
an   retour  sur  son    propre   bonheur,  puissent   les  pen 

;ui  mi   conduit  cette  entrepi ii  la  dou- 

leur de   voir   s'évanouir  les  espérance  mi- 

rurrs.    » 

fb  espérances  ne  se  aonl   pas  évanouies.  L'ouvre  c 
maniée  pai  le  noble  femme  ;■  prospéré,  et  le  graine  qu 
a  semée  a  porté  de  beaux  fruits.  \  oild  pourquoi  te 
qui  compatissent  bus  souffrances  humaines,  loua  ceux  qui 
rêvent  au  bonheur  <l«*  l'humanité,   doivent   retenir  le  n 
•  i  1rs  méritée  •!<•  Mme  Necto 

Elle  .i  laissé  encore  an  traité  sut  les*  Inhumations  p 
cipitéea  »  publié  en    !7',i<".  Ce  traité   contient    un 
d'idées  neuves  qui  ont  trouvé  plus  lard,  au  km   siècle,  I 
application.  Ella  i  recommande  un  examen  plus  co 
ciaux  des  signes  de  In   mort,  propose   de     ■  i  dans 

chaque  hôpital  «•(   dans  chaque  hospice  une  salle  spé< 
bu  dépôt  des  cadavres,  et  de  construire  dans  (unies  les  vil- 
les  "ii  tous  les  villages  un  bâtiment  spécial  ayant    li 
destination  (u.  Elle  conseille  snfin  lu  création  d  le  II 

France  de  chirurgiens-inspei  teui  -•  Fun  soit 

par   !«•   B^juvernemeril  soil   par  la    municipalité,    e(  ohli 
de  eoualater  les  décès,  Pour  Faii  ir  lai 


i    \  ce!  égard,  rllc  n'a  pna  pin  01 
polODs  Iw  discussions  c| 

1rs  i,  ,!r  hii-ii,  de  louic  Il6<  essîté, 
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précaul a  dans   le    peuple,   <  » t» 

■que  municipalité   une  instruo- 
lion  Lplûmeni  el  àla  portée  deegens  tes  moins 

i     \)i,i.    \n\rr  apparlii-nr 
..  i'",i   voila  comment  les  Femmes  que  fUni- 
ii.ui  de  la  médecine,  surent  pourtant   servir  la 
>■  honneur. 


CHAPITRE  \l\ 

Les  femmes  médecins  en  Suisse,  Allemagne 
et  Angleterre 

ii      •     i"   AU    XV'lll'    SIÈCLE. 


Vllci  Coup  il'iril   général.  —  La   reuve  du    docteui 

des  dames  allemandes.  —  Beruc  : 

Marie  de  Million.  —  La  doctoresse  I  • Lhée  Bncleben 

herine  Tislieni,    Anne   ll.ilkrit,  Elisabeth    île    Kenl, 
iuo  Slepheas.  —  Lad)  Montaa/ue. 


L'histoire  des  Femmes  médecins  allemandes  ressemble  un 
elle  des  Cérames  médecins  Françaises.  Elles  disparais- 

aui  temps lernes   Toutefois  la  lutte  des  universités 

fui  moins  intense,  et  au  xvi  11e  siècle  nous  y 
Femme   médecin   qui   conquiert   ses   grades  A 

r *  '•  par  le  roi  de   Prusse   Lui-même  :  la 

ben 
retour,  «1rs  fem  1  être  attrib 

decine  au  n  sièi  le  de  !;• 
.  [Vailli  horribles  guerres  qui  déchirèrent 
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le  setn  de  la  société  allemande  au  xvi1  et  au  kvji*  siècle  ei 
abaissèrent  considérablement  le  niveau  intellectuel  de  l'Alle- 
magne, durenl  exercer  aussi  une  influence  funeste  sur  tes 
tendances  des  femmes  allemandes,  Cependant  v.-rs  la  . 3 *•  1 1 
xième  moitié  du  xvi1  siècle  des  femmes  allemandes  agei 
ent  encore  la  médecine  sans  être  importunées  par  let 
autorités.  Ainsi,  Félix  Pister  nous  raconte  qu'à  Baie,  loi 
de  sa  n»iiuvf  1 1.".;.-,  parmi  I«s  nombreux  médecins, se  trou- 
vait  une   femme  :  ta  veuve  du  docteur  Othon  Brunfels 

quelle  jouissait   d'une    i^TBIllIe    vo»ur   <   I    - 

A  côté  de  ces  femmes,  exerçant  la  profession    médi< 
dans  le  véritable  sens  du  mot,  d'autres  étudiaient  la  méde- 
cine pour  leur  plaisir  personnel*  Celaient,  comme  en  Fia  m  •<-. 
des  dames  de  la  haute  société.  Au  wf  siècle,  la  palatine  dt 
Nouburç  et  Anne  Sophie,    épouse  tir  l'électeur  de    Sa» 
Auguste  l,r  s'occupaient  de  nuire  sience.  Cette  demi 
princesse   royale  do  I  );nn m  .i  k  possédait,    selon   Chn 
Weisse  et  Heinzmann  de  grandes  connaissances  aussi  bien 
dans  le  domaine  des  langues  que  dans  celui  de  t'hiati 

naturelle.  Elle  excellait  surtout  en   botanique  et  e 

çine  et  consacrail  avec  prédilection  ses  loisirs  à  cette  der- 
nière, l'.lli"  cultivait  dans  son  jardin  beaucoup  d'herbei 
médicales  et  en  préparait  des  médicaments  qu'elle  distri- 
buait aux  pauvres  malades.  Dans  le  mé bui  elle  établit 

aussi  d'autres  grands  jardins  et  fonda  à  Dresde  une  excel- 
lente pharmacie  qui  existait  encore  «mi  r83o  (2). 

En  menu*  temps,  Eléonore,  princesse  de  Wurtemberg, 
inspirait  la  publication  d'un  manuel  de  thérapeutique  et 
selon  l'auteur  de  ce   livre  : 


1.  iriixPbier    Vémoirm  Î866*  p.  89. 

2.  Hnrless  :  Verdicnstr  der  Frauen,  Gôttingen  i 
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■  plupart  •! -•  remèdeu  ta  priai  esse 

dans  ^.i  pratique,  ells-siftmc,  avec  buci 
H  ,i  m.  h  daa  Mehrteil  dieser  Sim-k, 
Sri  h  cirl  nui  gjos8em  Gl  Qch    {•). 

BoSil  liesse  Eléonore  Marie  Rosalie  deTroppau 

■■■j tmI.jj  F  tir   mi  recueil  des  médicaments  contre  pres- 

loutes  les  maladies  h  le  publia,  en  i6oo,  bous  le  litre  : 

l!  t/.n-jin  von Troppau  und  Jfâgeradorf  sechs 

cher  auserlesseoer  Artzeneyen  und  KunstsMîcke  fast  von 

aile  .Ifs  rneuschlichen   Leibea  Gebrechen  und   Kranckhei- 

i    ,c,..,i  fol.  »  (Six  livres  ■  !<•  remèdes  et   moyens 

*cli..i>is  contre  presque  Loutes  les  souffrances  el  maladies  du 
<  «»                .m     Ce  livre,  qui  traite  aussi  de  la  diète  et  de 
imentation  des  malades   eut  un  grand  succès  el  b  été 
m.    .i  plusieurs  reprises  (Zerbat  i6»3  4ai   Leipsick 
IA ii  \mii    siècle,  il  parut  sous  un  titre  Bases  origi- 
»  iâ  i  :  Au  fgesprun  gêner  Granalapfel  des  christlichen  Sama- 
Grenade  on  verte  du  Samaritain  charitable  —  Leip- 
mbergue  iy33). 
i  milieu  «lu  hvii*  siècle  mourut   à  léna,  à  un  âge  déjà 
I  >•  ai           vinnetie  née  comtesse  de  Sayn  <-i  Wittgenstein, 
'»  «  feriée  en  prei pes  noces  avec  le  comte  Jean  de  II-1 

111  avec    le    «lue  Jean  Georges    de  s 

ni"  h.    s^|. mi   Paultin  elle   n  acquit  dans   les   sciences 
dicales  b  étions  rt  quelque  expérience   ». 

le  "•■  semble  pas  avoir  laissé  d'écrits. 

Les  historiens  el  1rs  bibliographes  allemamls  ri  h  ni  nie  un- 

ieurs  Femmes  munies  de  connaissances  médicales.  Il  al 1er 

l'"l  explication)   d'un    petit    manuel 

bûchlein   i6o3  in-8)  de   Barbe   Weintraubin.  Har- 

Xh   Marguerite  Keil,   aée  Pute, 

> .  M    V  ■  94,  p.  7-8. 

1 
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qui  s  <"  *  h  j.,ii  i  surtout  de  chimie,  connaissait  aussi  1res  bien 
lu  médecine el  laissa  un  manuel  d'obstétrique.   Puis   Mar- 
i  Lie  Sibylle  von  Laser  (née  von  Einsiedel  de  liaui. 

instruction,  poète,  théologienne,  el  en  même  temps  vouée 
arec  ardeur  à  la  médecine.  Elle  Bavait  par  cœur  le  volu 
neiix  manuel  de  médecine  <!<•  Sennerl  et  faisait  des  expt 
r[ en  ces  I  hérapeotiques. 

An  commencement  du  xvm*  siècle,  Hélène  Ud 
Nulilr,  l'est  livrée  également  â  l'étude  «le  Ea  médecine,  noi 
pas  empirique,  mais  rationnelle  et  pratique  j  elte  b  eci  ii  m 
ouvrage  que  note  Ilaller  sans  en  donner  l'analyse  -  Medutfa 
medêctnaûi  Qé&rKàrze?  Ht'<jrij)\  wienutn  die  Médecin  reekl 
(jrfii-titic.iirn  suit,  Wahrendorf,  1702,  in-s, 

Pau! lin  parle  encore  il'u ne  autre  Vllemand*  empa 

Christine  Régine  rlellwïg  née  Kratreustein,  Saxonne  qui 
vivait  à  la  finduxvu'ef  eu  commencement  du  xviii'  aii 

•  -ne  intelligente  femme,  dit-il,  bonne  poétesse  et  pianistt 
s'intéressait  aussi  beaucoup  à  la  médecine  été  ta  thérapeu- 
tique el   n'y    était   [tas  s.tns  e\  |.éne  née         i 

Les  femmes  médecins  de  profession  disparurent   Cepen- 
dant, dans  une  xill«-  suisse  peuplée  par  lesÀllemands 
Berne,  nous  trouvons  au   kvii'  siècle  une  femme  qi 

naissait  très  bien  la  eliimt -yie  el  lu  médecine  et    n-mpl 
souvent  son  mari  absent  dans  la  pratique  médicale.   I 
Marie  de  Hilden,  aôeGolinet,   épouse  du   célèbre   noeitfl 
Fabrice  «le  Hildeo< 

Bile  était  originaire  de  Genève  ;  et   c'est  pendant  ion  e^ 
:   .m  bord  iln  lac  de  Léman,  1 1 585-7)  que  le  1  élèbre  eln- 

rurgien  fit  sac missance  el   l'épousa.    Avec  !<•  temps, 

l'initia  A  l'art  uV  l:i  médecine. 

]l  1m  ;t|i[ii  H  aussi  l'ail    des    RCC<  t  et  1  •""! 


i.   lliirloHs  :  o.  c 


[le   ses  uu\  res  1'lialiilelë   «.le   s;i   !'<■  ii  1 1  il  «■ 

lient    reçue  I   d'observ; us  cunlieal    plusieurs 

fiit*  ijii!  ,ii  la  pratique  médicale  •  1  #»  Maria.  Bu  voici 

un  qui  Lui.  i  birurgie  : 

•  >.    ii n   nommé   Michel   Dilberger 

l.i  carde  de  son  épétî  61  se  brisa  la 

nu'  côtes  gauches  prea  de  la  colonne 

brale  ave<  saillie  des  fragments.  Fabrice  étail  Absent, 

il  veillai:  près  du   lit  d'un  chevalier.  Alors,  sa 

p  pelée,  Bile  trouva  le  malade  dans  une  grande 

Des  douleurs  violentes  e!  une  «vue  rnnsjrlér;ihte 

liralion  réi iMaienl  un  étal  inquiètent. 

«  .'  tout  ce  qui  étail  nécessaire  A  l'opé- 

m,  ma  femme  replaça  heureusement  les  os  rompus  dans 

■    m  naturelle.   Ensuite,  elle  oignit   lou!  le  flâne 

cée,  applique  un  cataplasme  de  farine  d'ofge 

méluuyée    :i  lit  [hiiicIit  «le  n»c.  aux  Heurs  du  grenadier  ^atl- 

.   noix   de    cyprès  <i    racine  de  Lormcnlille  réduits   en 

un  ceul  entier,  mil  dessus  des  éclisses  en  l»«»is 

n  soutenir  1rs  oa  fracturés  en   place,  si 

I    i.mi i  .l'un  bandage  modérément  serré, 

a  l.rs  douleurs  ci  presque   imiiiic.IimIi-iii.-iii.   Ma 

fomn  crivit encore  de  l'eau  de  prunelle el  debericen 

artiei  égales  (une  gorgée  deux  fois  par  jour),  une  di 

i  le  pansement   tous   tes  jouis.  Le 
ii  je  revins  «li«-/  moi  ei  je  trouvai  le  patient  hors 

tinger  •». 
.-inuine-  i   I  l). 

I,i  aagacité  de  Mme  Mi  bien  de  même 
iir  médical  esl  rtiisloire  bien  connue  de  la 
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paillette  d'acier  qu'elle  eut  l'heureuse  idée  d'extraire  d< 
l'œil  d'un  patiesl  ;'<  l'aide  d'une  pierre  d'aimant. 

Mans  une  lettre  écrite  le  g  juin  lôag  à  son  ami  Js 
rlagenbach,  médecin  à  Râle,  Fabrice  vante  l'habileté 
tricale  de  Marie.  Il  décrîl  le  cas  d'un  accouchement 
difficile,  IVudunt  le  travail  l'enfanl  meurt,  la  parturiente 
«•si  extrêmement  épuisée  <*i  l'accouchement  s'éternise  borrt- 
blement.  Dana  tes  eau  pareils  les  accoucheurs  de  l'époque 
«le  I lï Idr-ii  avaient  recours  à  L'opération  céraaienne.  Fa- 
brice réjeta  cette  méthode  et  s'appliqua  à  épuiser  d'abord 

tOUS  les  moyens  naturel*  de  lui  Ut  h-  Innail. 

Or,  dans  notre  cas,  il  déclara  qu'il  aimerait  mieux  se  ser- 
vir  de  sa  méthode.  La  malade  et  sa  famille  j  consentirent. 
a  Sur  quoi  ma  Femme,  qui  avait  fait  celte  opération  &  Lau- 
sanne, à  Paient  ac  et  ailleurs  bien  des  lois,  l'exécuta  en  mi 
présence.  Elle  oint  les  parties  génitales  de  le  malade*  at 
introduit  un  petit  sur  chaud.  Ayant  ainsi  réveillé  la  lonicit 
dn  muscle  utérin  elle  extrait  petit  a  petit  l'enfant,  secon- 
dée par  les  efforts  de  la  parturiente.  Kn  une  demi-heure  tonl 
était  bien  Uni    1 1  ». 

Fabrice  prodigue  A  sa  Femme  il«-s  la  em  nre  d 

lettre  $  François  Nonheini.  «  Tu  me  demandes,  lui  écrit^il 
de   publier   la    description    de   mon    procédé   oh 
(  lertes,  j<-  te  veux,  in  ni  s  mes  cas  présentant  une  Lï'ès  grandi 
i arîétë,  il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  les  arrangi 
élucider. 

n  Je  te  dirai  seulement  que  j'ai  fait  mon  opération  plus 
de  quarante  fois  el  ma  femme  Pa  exécutée  aussi   bien 
qnemmentelmdmpccl  hiver,  toujours  aver  plein  - 

Les  Faits  cités  démontrenl  suffisamment  que    Mai 
Kilden  a  été  bien   souvent   l'aide  el  le  remplaçant  de 

..  Qpera'.  o,  c.  p.  577-8  (>  i  ceaion,  IW  observation), 
•   Opéra  .  ù,  a,  p.  578  (VI,  i>v  • 


■lu:, 


\  ussi     le    conseil    de    la    VÎIU    3C    BefDC    SUt-il 

•iih'-s  el  lui  conféra  le  droil  de  citoyenne 
i  ' . 

ns  plus  tard,  Dorothée  Chrétienne  Erxleben 
rtir. 
BIIc  \  ii»i  bu  monde  a  Quedlinbourg,  le  i3  novembre  ryiô, 
i  valétudinaire  dans  son  jeune  âge,  elle  éprouvait  «ne 
lion  ri    un  soulagement  remarquable  en  ai 
que  donnait  à  son  frère  le  docteur  Chrétien- 
;  ■■    Leporin,    I ••  «i r    père.     Dorothée    lit    des    progrès 
;  bientôt   elle    ml   terminé   le  rouis  de   ce  qu'on 
appelle  1rs  humanités  ;  ensuite  «'II'-  étudia  lu  médecine  sous 
l«-  même  mettre  et  avec  le  même  condisciple.  Les  ouvrages 
dans  lesquels  «'II''  puisa  les  éléments  de  l'art  de  guérir  méri- 
tant liçnali-s,  |i;»iin-  qu'ils  riippelleni  des  noms  juste- 
ment   .  Stiilil,    Hoffmann,    Bœrhaave,     Werlhof, 
Alberti.    lunker,   Heisler. 

l>;tus   l'autobiographie    qui  précède   sa    thèse    médicale 
-•ll«-  raconte  ainsi  son  enfance  : 

1  ;n  passé   les  premières  années  de  ma  vie  dans  uni" 
I.-sm   .1  presque  toujours  soutirante.  I   nr  mala- 
ii m  iv  quittée  que  déjà  une  autre  s'abat- 
lai  I  sur  moi.  Mai-   celte  circontance  m'a  rendue  heureuse, 
mil  d'étudier  dès  ma  prime  jeunesse  lotit  ce 
ivail  embrasser  un  esprit  juvénile. 
«  Feu  mou  père  remarqua  entre  autres  que  je  supportais 

B up  plus  de  palienoe  ma  faiblesse  persistant! 

■   peint;   mes  maux.    lorsque  je  pouvais 

qu'il   donnait  à    mon   frère   aîné.    En 

e,  il  me  permit  d'être  son  disciple  h  ceci  d'au* 

lontiers  que  mou  frère  étudiait  aussi  avec  plus 

Û I  quand  il  me  « oy.ui  à  r..i<-  île  lui. 


-2!  ni 


\yrr   |fl  h-Mi|>s,    ma  Bftlllé    -'.<  in  r  1 1<<  r,i  i-(  je  M  H'  VÎS  oblîj 
île    nie    roiisnci  rv   au\   smns  du  ménage  de   uicni   père.   M  i  i  - . 

malgré  cela  (d'ailleurs  jamais  je  n'eus  l'idée  de  m'en  plain- 
dre      JC     p "SuSl  :ns   mes    rtudrs    ri     je     Djtfl     SUIS     |" 

qu'il  est  très  possible  pour  une  femme,   malgré    toutes 
occupations  domestiques,  aussi  bien   de   lire  no  livre  ave^ 
profit  que  d'apprendre,  et  que  marne  si  ou  es!  très  o 
pée,  oo  peui  trouver  quelques  moments  poui    soi,  ai   01 
veui  négliger  un  pets  ses  propres  commodité 

Mllfi  Laportn    evail    dtvji'i  in-quis   d»-s  rimuaissuiH'rs  mrtli- 

ealea,   théoriques  ai   pratiquée    très    étendues  lorsque    U 

roi    Frédéric  le  Grand  vint   ;i   Quedlinbourg,  Ou    la    lui 

présenta  ej  l<*  iA  avril  \-jl\i  le  poi  lui  permît  i\ 

sèment  de  souscrire  A   l'université  de  Halle  el  <l\   passeï 

ses  examens  médicaux.  A  Halle  se  trouvait  déjà   si 

Frédéric. 

«  Après  avoir  fait  les  humanités,  j'ai  abordé  ta 
cine.  Mon  frère  l'étudiail  aussi.  Bienlol  il  aousquttl 
s'inscrivit  à  l'Université  de  Halle.  Quel  bonheur  était   ; 
lui  de  pouvoir  écouler  «le  grands  maîtres,  Combien  de  i"i- 
je  désirais  eue  avec  lui.  Mais  ce  n'était    pas  possible,   mon 
père  étajsj  seul  <-i   malade.  *  Elle   resta   auprès  de  lui,  le 
remplaça  maintes  Foie  et  continus  ses  études. 

En  i7-V-«.  aile  épousa  Jean  Chrétien  Erxleben,  ministn 
du  saint  Kvan^ilr  ;i  Onrdlinbourg  Peu  de  temps  après  elle 
perdit  son  père.  I  es  devoirs  d'épouse  el  de  mère,  qu'elle 
remplit  conslam ni  avec  un  soin  scrupuleux,  absorbè- 
rent désormais  la  plus  grande  partie  de  sou  temj 

«  Bien  que  je  sache,  continue-t-elle  dans  son  autobio- 
graphie,  que  le  mariaye  n'empêche  pat 
et  rfuau  runtniirr  ri  le   peut   travailler    a    côté   d'un   m 
intelligent  a ve<   plus  de  facilité  et  de  plaisii  ndant,  \< 

n'ai   pus  pu    pn  icndanl    longtemps  de  la  sion 


pas  |iu    pini 


tu 
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M"ii  mini   était  veuf,  il  avail  quatre  enfanta  d'un 
ri  les  soins  qu'il  leur  fallait  consacrer  cl 
'in*-  ja    remplissais  toujours  avec  te  plu*  grand 

np  de  Leraps.   En  outre,  la  destinée  ne 

. na    pas   les    tristesses    Mon    mari   tomba   bientôt 

dade  et    la  morl  s'ensuivit  qnetqnes  années  plue  Lard, 

tanl  notre  mariage  j'ai  donné  Le  joui1  à  quatre  enfanta, 

| lail  loujou ps  \ aquer  ;•«!  ménage.  >» 

les    menls  donl   elle   put  diapoaer 

fur»  |a  médecine  et  au   commencement  de 

i  elle  put   enfin   penser  à  l'obtention  du  grade 
La  permission  royale  d'il  j  avail   Lreize  ans  ne 
retirée;  au  contraire,  le  6  mars  [754»  le  roi  po- 
lit dans   lequel   il  autorisait  la   faculté  médicale 
.!•■  Halle  d1  •  admettre  la  supplicante  à  la  promotion  s'il  n'y 
il  i  ien  d'impoi  tanl  à  objecter,  0 
Le  6  mai    >'■•'{.  Mme    Erxleben   passa  l'examen   oral  an 

'.  qni  durait  deux  heures,  et  j  lit  montre  il<*  a  ci ais- 

tellemenl    Fondamentales    et    d'une    éloquence  si 

que  toutes  les  personnes  présiMiirs   «  en  étaient 

il  contentes,  ••  Un  nouvel  édil  royal  du  18  mai 

•1     .1   la  Faculté   te   pouvoir   d'investir  Mme  Encleben 

le  .!.-  docteur  rf  ta  puise  d'un  étudiant  régulier, 

1  se   fil  solennellement    le    ta  juin    1 7.V1  à    la  maison  du 

curJunker,  alors  doyen  rie  lu    Faculté  de  médecine 

:  de  nombreuse  et  1  onsidérable  assistance, 

ation    inaugurale  ne  parait  point,  comme  tant 

destinée  à  remplir  une   simple  Formalité.  La  can- 

ite    discute    avec    beaucoup  de    sagacité    une    question 

ito  aejucunde  curare  roi 
mua  rnintis  im.i-  ntrntionis    (Comme   quoi    un  Lrai te- 
ll trop  natif  cl  h  éable  amène  souvent   une  guéri- 
I.  année  sui  vante   elle  I  elle-même 
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cet  ouvrage  en  allemand  avec  des  additions  (Halle    1755 
8°  chez  Gebauer). 

A  Poccasion  de  sa  réception  doctorale,  Mme  Erxleben 
reçut  de  toutes  parts  les  félicitations  les  plus  honorables 
en  prose  et  en  vers.  Elles  sont  insérées  à  la  fin  de  sa  thèse. 
L'une  d'elles  en  style  lapidaire,  composée  par  le  professeur 
Boehmer,  annonce  que  cette  auguste  cérémonie  autorisée 
par  le  roi  de  Prusse,  n'avait  jamais  eu  lieu  en  Allemagne. 

Stupete  nova  litteraria 
In  Italia  nonnunquam 
In  Germania  nunquam 
Visa  vel  audita 
At  quo  rarius  eo  carius. 

Admirez  le  nouveau  cas, 

En  Italie  parfois 

Mais  en  Allemagne  jamais 

Ni  vu  ni  ouï 

Mais  plus  rare  il  est,  plus  il  est  cher. 

Le  professeur  à  l'université  de  Zurich,  Rose,  s'est  pro- 
noncé en  1870  (à  l'occasion  de  la  deuxième  promotion  doc- 
torale d'une  femme  à  son  université)  de  cette  façon  sur  le 
travail  de  Mme  Erxleben  : 

«  Le  voilà  devant  moi.  Ecrit  dans  un  style  agréable,  il 
mérite  d'être  lu  au  même  titre  que  la  plupart  des  autres 
ouvrages  médicaux  de  son  époque.  A  remarquer  dans  le 
livre  de  Mme  Erxleben  le  passage  où  elle  parle  de  la  jalou- 
sie de  ses  collègues  de  Quedlinbourg.  » 

Mme  Erxleben  a  publié  l'année  même  de  son  mariage 
un  ouvrage  en  allemand  intitulé  :  «  Examen  des  causes 
qui  éloignent  les  femmes  de  l'étude  »  (Grundliche  Untersu- 
chung  der  Ursachen,  die  das  weibliche  geschlecht  vom  Stu- 
diren  abhalten.  Berlin  1742),  dans  lequel  elle  prouve  qu'il 
leur  est  possible  et  utile  de  cultiver  les  sciences.  La  pré- 
face est  du  père  de  l'auteur. 
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'H  buI  une  iioua eJ le  édition  en  t7/ii.i  1 1  '- 

i  buil  uns  I  able  dame  a  joui  d'une  rcnora- 

•i   d'une  pratiqua   étendue.  Elle  est  morte  le 

.  Parmi  ses  quatre  enfants,  non  fils  aîné,  Jean 

Polyeucte  a  contribuée  rehausser  l'éclat  «In  nom 

d'Erxieben  ;    malheureusement,    célèbre    déjà  comme  mé» 

■  el  naturaliste,    il  mourut  prématurément  à  l'âge  de 

n    1777. 
Eu  Angleterre,  la  Renaissance,  accueillie  avec  faveur  par 
1  v  III,  qui  créa  la  première  chaire  de  grec,  eu  i54o, 
étra  assez   profondément  dans  l'éducation  «les  femmes 
des  hautes  classes,  pour  que  Erasme  pût  vanter  leurs  côn- 
es linguistiques  el  littéraires,  ainsi  que  leur  érudi- 
tion.   Certaines   lisaient    Les   auteurs    médicaux   anciens. 
le  nous  le  -lii  à  propos  de  Catherine    Tishem, 
el  institutrice  de  l'éminenl  philologue  Gruter.  Très 
médecine,  «elle  lisait  Galien  en   grec, et  peu 
de  médecins    en   auraient    été  capables  u    fait   observer  le 
célèbre  auteur  du  dictionnaire  historique  (a  - 

tpendant,  déjà  sous  Henri  V,  une  loi  avait  été  promul- 
guée qui  défendait  aux  Femmes  sous  peine  de  prison  Pexer- 
èdecine  (3).  Mais  de  même  qu'en  Allemagne  et 
en  France  on  connaissait  des  exceptions. 

Ile  étail   une  dame  célèbre  par  sis  souffrances  et  ses 
aventures,  lady  Anne  Halkett  (1623-1679).  Pille  cadette 
de  Thomas  Murray,  noble  Ecossais,   elle  reçut   une  éduca- 
tion    très    soignée.    Pour    pouvoir     soulager    les     pauvres, 
me  elle  nous  le  «lit  dans  son  autobiographie,  elle  étudia 
la  médecine  el  la  chirurgie,  et  bientôt  elle 


1.  J  xfraqt  in  'and,  tetj 

iter. 
144. 

I  i 


—  210  — 

y  excella  tellement  que  «  des  patients  lui  vihrent  de 
toutes  parts,  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  même  du  con- 
tinent »  (i). 

En  i65o,  elle  rendit  des  services  signalés  à  sa  patrie. 
Cette  année-là  fut  livrée  la  sanglante  bataille  de  Dunbar,  et 
le  jour  même  elle  alla  à  Kinross,  où  l'on  déposait  les  bles- 
sés et  leur  donna  des  soins  médicaux.  Dès  que  le  roi 
apprit  cet  acte  de  dévouement,  il  envoya  à  Mme  Halkett 
des  remerciements  spéciaux  pour  son  patriotisme  et  son 
habileté. 

A  peu  près  vers  la  môme  époque,  Elisabeth,  comtesse  de 
Kent  (Elisabeth  Kanljsi)  publia  en  anglais  sous  ce  titre  : 
«  .,1  choice  manual  or  rare  secrets  in  physick  and  c/iirur- 
(jery  (Londres  1670^  in-12.  (Manuel  choisi  ou  secrets  rares 
de  la  médecine  et  chirurgie)  un  livre  qui  a  eu  un  grand 
succès  et  fut  traduit  en  allemand  par  Jean  Caspar  Grimm. 
Schacher  en  cite  trois  éditions. 

Au  xviii»  siècle  nous  rencontrons  encore  en  Angleterre 
une  femme  versée  dans  la  chirurgie.  C'est  Catharina 
Bouffer,  femme  d'un  chirurgien  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvmc  siècle,  et  fit  montre  de  connaissances  très 
étendues. 

Elle  pratiqua  très  certainement  la  chirurgie  et  se  fit  sur- 
tout une  réputation  dans  le  traitement  des  hernies.  La 
réduction  opérée,  elle  appliquait  un  caustique  et  après  la 
chute  de  l'escarre,  elle  se  servait  du  nitrate  d'argent  ou  de 
l'huile  de  vitriol.  Elle  s'occupa  aussi  de  la  cure  de  l'hvdro- 
cèle  par  l'ouverture  permanente  de  la  poche.  Ses  idées 
sont  contenues  dans  l'ouvrage  qu'elle  a  publié  contre 
Robert  Houston  :  An  Answer  to  a  liook  intilled  :  the  His- 
torv  of  Ruptures  and  Rupture  cured  hy  I).  Rob.  Houston. 
Londres  1726  in-8.  (Haller  Riblioth.  chir.  II  io3). 

1.  Autobioyraphy  (publiée  par  la  Caindcn  Society,  1875). 
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Inps  une  autre  anglaise,  Miir  Jeanne  Ste- 
imté  de  Berkshire,  inscrirai!  glorieusement 
■  tos  l'histoire  de  le  thérapeutique.    Elle  imagina 
•de   très  efficace  contre  la  pierre,  <-i   le 
i  en  acheta  en  1 7^0  Le  »  pris  de 

ni   alors  de   terrible  l'opération  île 
[a  taille  pratiquée   dans  lea   cas  de  calcula  néphrétiques  ; 
découvi  ail  donc  un  bienfait  pour  l'hu- 

tim; 

iute   innovation,   ledit    remède    rencontra   des 
■I  même   des  adversaires,  ftfais,  ce  passage  du 

Ida    d'un   contemporain,    M,    Cantwel,   sur  les 
ail  entreprises  d'après  ce  procédé,  Doua 
'•h  m  iqoemmenl  les  ai  antagea  : 

•  I  1  de  de  MU  hena,  écrit-il   m'a  été  révélé  an 

pool   la  pre  fois.  L'année  suivante,    M    Shaw, 

I     m  lus, —  nommé  depuis  par  le  Parlement 
écj  ivil  qu'il  ea  avait  va  dea 
me  le  H-,  apporter  de  Londrea  la  menas 
ami  n'osai    pas  m'en   servir,   parce  que  je  n'en 

la  composition. 
1."  étanl    appelle    &    Londres    pour   traiter   un 

•1 1  •"!    d'une   maladie  où   on    l'ai  ail  opéré  jua- 
iailai   plusieurs   personnes  qui  avaient 

•  > 1 1 J ■# ■  Slcpliens,  el  malgré  l'oppositi |ue 

j'en  conçus  une  idée  Favo« 
■•lui mu  de  !  sussitdl  que  I  1 

Quelque  lemps  ;t|u t'-s  mou  1  ri.uu    ,1 

•  Mite  Stephens,  qui  venait 

mi  Parlement  d'Angleterre.  Je  L'avais 

iccès  a    11  n  homme  al  Laqud   de  la   jra- 

.1  .-ii   faire   de  cuves  se 

tous  lesjuui 
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Le  remède  élanl  assez  désagréable  al  en  outre   cher, 
«joule  : 

i  J'ai  quelque  espérance  de  rendre  ce   remède  moi 
dégoûtant,  el  après  tout  ce  que  j'en  ai  vu,  o\  ce  qi 
vois  tons  [es  jours,  je  ne  pourrai  jamais  m'empéchei    de 
croire   très  utile  et  préférable  à  la  Uiillr.  par  rapporl  ai 
personnes  qui  auront  passé  l'âge  de  quinze  ans. 

Comme  bb  cherté  b  empêché  jusqu'à  préseni  que  I 
pauvres  nr  puissent  hier  aucun  avantage  de  cette   déco 
verte,  je  donnerai  ici  la  faconde  faire  h  décoction 
rieuse,  dans  laquelle  consiste  toute  l'efficacité  «lu  remèd 
afin    que    chacun    puisse    se    médicsmenter   à    peu 
Trais  (i)*  <- 

L'action  «lu  remède  de   Mlle  Stéphane  consistai I 
yrand   pouvoir  dissolvant.    Les    expériences    du   docte 
anglais  Haies  démontrèrent  qu'il  n  avail  efficacement  disse 
des  pierres  dans  la  vessie  de  ceux  qui  ont  persévét 
user  assez  longtemps  m  (a),  Mais  la  quantité  de  savon  qui 
entrait  le  rendait  si  répugnant  que  bien  des  personne! 
pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre,  du  moins  à  le  continue 
Haies  se  mît  donc  à  examiner  en  quoi   consistait  la   prim 

paie    force   du    remède,    [mur    servir   de    ^uide    .1    . niv     i| 

voudraient  le  rendre  moins  dégoûta  11 1  et  plus  efficace. 

Haies  s'assura  par  ses  expériences,  que  le  savon   el 
chaux  vive  iju'v  ajoutait  Mlle  Stephens  étaient  les  vrais di 
solvants  de   La   pierre,   il  chercha  aussi  quelle  quantité 
en  fallait, pourcominuuiijiier  e.-tie  \  erlu  à  l'urine.  h 
avoir  rendu  compte  il  donne  cet  aperçu   historique: 

«  Les  anciens  chirurgiens  n'ignoraient  pas,  que  Lâchait 

1.  Uifion  :  Etat  de  la  médei  ■  Tina  et  m 

B-ta». 

Héde  de  Vite  Sttphtm  i 


213 


ml  dissolvant  de  [«pierre,  Usée  faisaient 

■  p  de  préparations  | r  cel  usage;  mais  ne  sachant 

ni  1rs  conduire  â  la  vessie  en  assez  grande  quantité] 
■ans  risquer  la  naïades,  Us  ne  les  <»ni   point  admi- 

Mlle  Stephens  a  été  ass  a  heureuse  pour  trouver  ce 
qui  leui  manquai I  i  i 

Bn  France,  l<-  médicament   de  la  dame  anglaise  éveilla 
également  un  grand  intérêt.  La  Faculté  de  Paria  n'entendait 
pas  que  l'Angleterre  s*en   réservai   Je  privilège.  On  ae  ru i i 
rechercher  en  quoi  pouvait  consister  cette  panacée 
•1rs  ealculeux.  <  îuérin,  chirurgien-major  de  la  Charité,  Rot- 
tien  il  Morand  examinèrent  [s  question.  Ce  dernier 
fit  sur  l'emploi  du  remède  en  renom  des  observations  nom-* 
qu'il  >  ommuniqua  à  ses  confrères  de  l'Académie,  «  In 
trouva  qu'il  ne  s'agissait,  en  réalité,  que  d'un   mélange  île 
coquilles  d'huitres  el  de  savon  d'Espagne  (a).  «  Le  mérite 
ire  plus  grand  pour  Mlle  Stephens  qui   soi    tirer 
ans  aussi  simples  de  si  bons  effets  thérapeutiques. 
La  France  profila  plus  qu'elle  n'espérai I  de  celte  décou- 
verte           les  investigations   îles   médecins  entreprises  A 
propos  de  ce  médicamenl  établirent  ta  puissance  dissolvante 
au  de  chaux  el  de  potasse  mêlée  à  du  savon  pour 
lins  calculs.  On  se  rappela  que  Vichy  élail  doté  d'eaux 

uiiii'  Km composition   analogue    au     remède    de 

Mlle  Stephens  ;  on  proclama  hautement  ce  fait  el    la    petite 

en  bénéficia  d'une  façon   énorme.  Elle  commença  à 

;s  une  eau  qui  n'était  pas  aussi  chèreque 

le  in  en!  acquis  par  le  Parlement   anglais  h  même 

Ile  le  remplaça  totalement. 

pi   mI.,fii.  .«  l'époque  où  Catherine  Bowlcs  et  Mlle  Si<> 

phei  m  une   ~,i    belle  renommée,   un  autre  nom 
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féminin  avait  déjà  brillé  d'un  vif  éclat.  Lady  Montagne 
avait  importé  de  l'Orient  l'inoculation  de  la  variole  et  son 
procédé  gagnait  chaque  jour  des  partisans.  En  Angleterre, 
les  suites  bienfaisantes  se  tirent  sentir,  et  les  historiens  de 
la  médecine  contemporaine  daignent  mentionner  le  nom 
de  la  grande  Anglaise  dans  leurs  ouvrages. 

L'inoculation  était  depuis  un  temps  immémorial  usuelle 
et  familière  chez  plusieurs  peuples  de  l'Orient  et  l'on  peut 
s'étonner  que  l'Europe  ait  ignoré  pendant  tant  de  siècles 
cette  pratique  d'un  pays  où  elle  avait  des  ministres,  des 
voyageurs,  des  comptoirs  et  où  des  mariages  se  contrac- 
tèrent entre  Européens  et  indigènes. 

Ce  fut  seulement  vers  17 15  que  Timonio,  médecin  grec 
qui  avait  étudié  à  Oxford  et  à  Padoue,  publia  un  petit  écrit 
intitulé  :  Historia  Vurio/arurn  quae  per  incisionem  exci- 
tanlur. 

En  1717,  leséphéméridesde  l'Académie  impériale  Léopol- 
dine  Caroline  des  Amis  de  la  nature,  publièrent  aussi  des 
observations  où  Klaunig,  médecin  de  Brcslau,  rendait 
compte  de  la  pratique  de  l'inoculation,  telle  qu'il  l'avait 
apprise  de  Skraggenstiern,  premier  médecin  du  roi  de 
Suède.  Un  jeune  homme  appelé  Boyer,  fit  de  ces  faibles  don- 
nées le  sujet  d'une  thèse  qu'il  soutint  la  même  année  devant 
l'école  de  Montpellier.  On  donnait  peu  d'importance  à  la 
matière  de  ces  dissertations  d'apparat,  c'était  ordinairement 
un  jeu  d'esprit,  ou  un  paradoxe  propre  à  faire  briller 
l'élève. 

Mais  en  1 7 1 5  vint  à  Constantinoplerambassadeuranglais 
Montague.  Sa  femme,  jeune,  active  et  éveillée  apprit  bien 
vile  ces  faits,  et  s'y  intéressa  beaucoup.  Bientôt  elle  écrivit 
à  une  de  ses  amies,  Mislress  S.  C. 


SI 


1717.  A ndrinople  f  ftvril 

aïs   «tous  «lire   mu    chose 
m  >■  .'1  I  looslaotinople  :   la    petite 

sel  si  commun  parmi  noue  n'y  «-si   nulle- 
reuse  par  l'invention  de  l'inoculation  ;  le]  ejj  le 

iét ter  de  quelques  femmes  âgées  qui    se   eonast* 

sortes  d'opérations  dana  l'automne  vers  le 

••ml. ir.  torsq  cran  de  s  chaleurs  s.. ut  pas- 

Qvoie  demandei  les :sanx  autres  si  quelqu'un 

dp  la  famille  voul  se  donnei  vérole;  on  arrai 

mu-  [..M  1  iiv  Quand  on  i  !  en  blé,   el  pour 

l'ordinaire  quinze  ou  seize  ensemble,  ces   vieilles  arrivent 
de  noix  pleine  de   [a  substance   1  ai 
1  meilleure  qualité,  el  vous  demandenl  oft  voua  préfé- 
qu'ellss  vous  ouvrent  la  veine.  Alors  elles  piquent  Ten- 
dus leur  indiquez,  avec  nue   grande  aiguille; 
nefait  pas  plus  de  mal  qu'une  légère  égralignure,  elles 

inlro  ns  le  pet  il   vaissi  un  Imite  lu  tuai  iciv  «ju  Viles 

11  la  pointe  <i<-  l'aiguille;  après  cela   elles 

bandent  cette  petite  plaie,  en  observant  de  la  couvrir  d'un 

coquille  creuse  ;  elle  répdenf   eetle  nprralion 

à  qu  :  ts  différents,  Les  Pérora  1  ;  nés 

e  Faire  une  insertion  au   milieu   dhl 

chaque  bras  el  l'autre  i  la   poitrine,  en  ITion- 

iiimii  ne  de  la  croix,  mais  pela  produit   un  Fort  mau- 

latssant  une  légère  cicatrice  .  toute 

Femme  exempte  de  préjugé»  préfère  la  jambe  ou   la  partie 

pas  ordinairement  découverte.  Les  enfants, 

cette  "|"-i  al  ion,  ne  jouent  pas 

ml  le  reste  du  jour,  et  jusqu'au  huitième  on  eal  au 

ic,  alors  on  ;«  un  peu  <!>•  fièvre,  on  se  met  au  l«i 

ni  pendu 
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trente  boutons  au  i  jamais  on  n 

marqué,  h  au  bout  de  h  huitaine  on  se  porte  aussi    I 
qu'a  va  ni  L'opération.  Lu  plaie  qui  s*esl  Formée  à  l'en  droit  il 
l'insertion,  ;•  un  écoulement  pendant  toute  la  maia< 
suis  persuadée  que  c'est  là  ce  qui  diminue  les  accidents  ;  I 
y  a  tous  1rs  ans  des  milliers  de  personnes  inoculées.  1 
bassadeur  de  France  disait  Forl  plaisamment,  qu'on  preni 
ici  la  petite  vérole  pour  faire  diversion,  comme  ailleurs  o 

prend  les  eaux.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  ei 

vous  pouvez  me  croire  bien  convaincue  de  la  sûreté  de  celle 
expérience,  puisque  mon  intention  est  de  La  tentât  sur  mot 
chrr  petit  enfant.  -l<i  serai  même  assez  patriote  pou 
employer  tous  mes  soins  à  faire  adopter  cette  ra 
L'Angleterre,  et  je  n'aurais  pas  manqué  d'écrire  plusieui 
particularités  sur  cet  ohjfi  à  quelques-uns  de  nos  médecin 
si  j'en  connaissais  parmi  eux  d'assez  désintéressés  pourtra 
veiller  à  détruire  une  branche  aussi  considérable  de  leu 
revenus,  en  faveur  de  l'humanité;  mais  cette  maladie  es 
d'un  si  grand  produit,  nue  ce  serait  exposer  ;i  tout  lent  re 
sentiment  l'homme  assez  hardi  pour  tenter  dr  la  détruir 
Si  Dieu  me  prête  vie  jusqu'à  mon  retour,  j'aurai  peut* 
le  courage  de  goerroyer  avec  eux;  voilà  pour  vous  un 
belle  occasion  d'admirer  les  sentiments  héroïques  de  vol 
amie  1 1  ).  » 

Milady  Montagne  fit  inoculer  la  variole  à  son  Bis,  Agé  «1 
Unis  ans,  dans  le  villai^'  (\r  \\r\-j  lin"-  à  quatorze  mi 

les  de  Constantin  ople,  le  r8mars  rji8.  Sa  fille  ne    fui  pi 
alors  soumise   i  la  même  «preuve  parce  que  la  nourrice  qu 
l'allaitait  n'avait  point  eu  La  petite  vérole.  Les  seuls  détail 
que  noua  possédons  sur  cel  essai  mémorable,  s. .m:  cous 
gués  dans  an  fragment  de  li'Mre  que  Miladi  M 

i .  Leitra  tU  Hîtady  Voniague, 


jours  après  à. son  mari,  qui  étail  resl 

nbassade.  Les  anglais  ont  rail   calquer  ci 

agmenl  dans  l'édition  qu'ils  mil  tlnmiée  en   i8o3 
\[i!inlv  Monlague  eo  cinq  volumes.  Cet  hon- 
neur étail  bi         tau  seul  monumen!  qui  nous  reste  d'un 
aussi    intéressant    dans   les  annales    de  notre 
ESuropi  \nnual  regriater  b  calculé  que  sur  chaque  roil- 

1  i  on  d'hommes  i  fui  <l"iv enl  la  vie. 

Revenue  eu  Angleterre  elle  intéressa  la  plupart  des  mères 
!-•-.  Femmes  <l«'  la  cour.  Bile  racontai!  à  tous  qu'il  existait 
1  ienl  une  pratique  très  répandue  dans  le  peupte,  grAce 
t     ceux  qui  s'v  soumeltaîenl  étaient  à  l'abri  des  terri 
I  ■  I  *  es  de  la  \  ariole. 

La  maladie  provoquée  était  toujours  bénigne,  et  assuraîl 
.•h  retour,  à  ceux  qui  l'avait  eue  une  Fois,  une  immunité  à 
pe  bsolae  poui  l'avenir.  En  même  temps  Maitland 

rurgien  échauffait  le  zélé   «.In  collège  des   médecins. 

Leréstitlat  de  celte  double  campagne  Fui  la  permission  que 
donna  le  gouvi  ni  d'essayer  ['inoculation    sur    cinq 

Iran]  condamnés  à  morl   el  internés   à   la   prison  de 

^ewiçate.    Elle    réussi!    parfaitement,   les  criminels  Fureul 
■  [  on  répéta  l'opération  avec  un  égal  succès  SUT  des 
faits  de  l'hôpital  des  orphelins. 
Lord  Batbursl  y  soumil  ses  six  enfants  ;  enfin  la  princesse 
'■•*  Galles  Si  inoculer  les  siens  le  a8  avril  1722. 
mate  produisit  une  émulation  générale  en 
de  la    nouvelle  méthode.  L'année    même  elle  était 
en  Amérique;  trois  ans  plus  tard,   elle   pénétrait 
'»  Allemagne  (1)  el  en  Russie,  enfin  de  la  Coste  essayait  de 
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ua  il  un 


I  bé< il 


Fans 


inh.ii  que  greffer  ainsi  une  maladie  c  étail 


Si  ai  liciuL  leur  il  S  ulrichi  eterre. 

(ils, 


vouloir  tenter  Dieu  et  imiter  le  diable,  qui  avait  certaine- 
ment inoculé  la  lèpre  au  patriaclic  .lob.  Milady  Montagne  se 
vit  consultée  et  sollicitée  avec  un  tel  empressement  qu'elle 
fut  obligée  de  se  réfugier  à  la  campagne. 

Il  paraît  cependant  que  quelques  doctrines  contrariaient 
par  des  prescriptions  particulières  les  vues  de  Milady  Mon- 
tasse. C'est,  du  moins,  ce  qu'on  peut  présumer  d'un  passage 
d'une  de  ces  lettres. 

Ces  légers  nuages  n'arrêtaient  point  les  progrès  de  la 
découverte  et  n'altéraient  point  la  gloire  qu'elle  avait  méri- 
tée, la  plus  pure  sans  doute  à  laquelle  un  mortel  puisse      - 
aspirer.  Le  Dr  Downman  lui  consacra  des  vers  dans  son     ^m 

poème  didactique  sur  l'enfance.  Les  hommages  de  ses  corn 

patriotes  l'entourèrent  toute  sa  vie  et  la  suivirent  jusqu'à**-! 
Venise,  où  elle  s'était  retirée  dans  sa  vieillesse. 


CHAPITRE  XV 

Une  femme  médecin  polonaise   au  XVIIIe  siècle 
Mm"    IIALP1R 


Situation  et  caractère  do  la  femme  polonaise.  —  Les  Polonaises,  el  1m 
médecine.  —  La  doeteres.se  Halpir.  —  Son  autobiographie. 

Au  xviii'  siècle  nous  rencontrons  encore,  dans  un  autre 
pays,  une  femme  médecin  :  c'est  en  Pologne;  et,  la  vie  de 
cette  doctoresse  mérite  d'être  contée. 

Jetons  d'abord  un  regard  sur  la  situation  de  la  femme 
polonaise. 

Nous  la  voyons  respectée  de  tous  temps  ;  dans  la  sphère 


I 
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aie  :'i  l'homme.  Les  (fuerres  ci  1rs 


mtinues  Je  la  vie  jmiIjI i«| in*  imposées  par  Porga- 
publicaine  de  l'Etat,  éloignant  boui  ent  al  p 

temps  les  ris  du  foyer  familial,  l'administration  des 

i  presque  exclusivement  entre  sas  mains.  Cette  cir- 

nce  développe  en  Pologne  l<-  type  de  La  Femme  trail- 

énergiqne,  de  la  maîtresse  ■  !<•  maison  rangée,  pré- 

mplissanl   son   rôle  avec   intelligence  •■!   pspril 

inventa  ni  >!••  nouvelles  branches  d'industrie  el 

les  de  grandes  fortunes. 

i  s,  un  trousseau  de  cleft  ■>  la  cein- 
arcourl    les  champs,  surveille  las  travailleurs, 
iple,  achète,  vend,  signe  des  contrats,  soutient  des  pro- 
ies Hem  es  de  sa  patrie  au  s  mai  chés  euro* 
•n  <l<-  blé,  de  bois,  de  miel,  <l<-  cire, 
Af  résine. 

ni  ainsi  gagrfé  lui  scrl  ■•  augmenter  l'étendue  des 
terre  e  défi  ii  he  .  elle  envoie  ses  fils  faire  leui 

:   Padoue,  à  Paris,  contribuant   de  ta  sorte  au 

oloppement  matériel  et  moral  « i  «■  pays  (i). 

Les  libertés  politiques,  dont  jouit   l'ancienne  Pologne] 

enfantent  le  besoin  de  fréquentes  réunions  et  délibérations. 

I.<  femme  j  I--  s'habituer  à   la  vie  de  société  el  de 

i  la  chose  publique  qu'elle  connaît  ainsi,  al 

elle  affectionne  chaleureusement.  Quoique 

;  une  pai  i  i  m  médiate  aux  graves  eff 

incombent    >  l'activité  masculine,  ces  alFain  ipent 

■.  son   cœur,   son  imagination, 

tir  .1  tout  instant  des  étroites  limites  de 

m  auhjer  mie  uni 

Héroïques  aman  tes  de   ta  patt  ie. 
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\u   svni*  siècle,  le  roi  Jean  Sobieski,  le  défens 
Vienne,  en  écrivant  sa  généalogie  pour  le  a  once  du  Pape 
v  parlait  de  sa  mère  en  ces  termes  ;     Ma  mère  avait  le  < 
non  d'une  femme,  mais  d'un  homme. 

a  Les  plus  grands  périls  n'étaient  rîeh  à  ses  yeux.  Dèj 
notre  plus  tendre  enfance,  elle  noua  inculqua  le  plaisir  de 
ne  pas  démériter  de  nos  ancêtres  en  célébrant  leur  {grand 
zèle  et  leur  courage  à  détendre  l'Eglise  ei  la  patrie,  en  nous 
Faisan!  déchiffrer,  en  même  temps  que  notre  alpha! 
l'épitaphe  de  notre  aïeul  : 

«  O  quant  dutoé  ci  décorum  pro  palria  mori  '  - 

«  Déjà  après  la  mort  ■!<■  u.'tre  père,  elle  disail  que 
de  ses  fils  s'enfuyait  du  champ  de  bataille,  elle  ne  le  consi- 
dérerait ] il  us  comme  ><>"  enfant  ;  et,  souvent,  en  noua  mon- 
iront  notre  blason,  elle  noua  citait  la  mère  Spartiate  qw 
enrayant  ses  fila  à  la  guerre,  leur  répétait  montrant  leui 
bouclier  :  Vél  eum  hoc  vel  super  hoc  '  (Reviens  vainqueur  m 
que  l'on  me  rapporte  un  cadavre  l) 

i  !  'est  es  qui  arriva.  Marc  Suint-ski,  l'atné  1 1**^  dea 
périt  dans  une  bataille  contre  les  Turcs; Jean  sauva  de  l'Is- 
lamisme la  foi  et  la  civilisation  de  l'Europe. 

Elisabeth  Dr  usbacka,  femme  auleurde  ta  première  n 
du  x v  1 1 1 •"  siècle,   it  éerit  beaucoup  de  poésies.   Vou 
sans  diMiir  que  e'étnienl  d'amoureux  soupirs,  des  rêveries 
subjectives,   «les   romances   au   clair  de   la  lune?    Pas  du 
tout.  Elle  flagella  dans  ses  satires  les  vices  particuliers  al 
généraux,  se  plaçant  au  point  de  vue  de   l'intérêt  public  «i 
visant  pluioi  l;i  société   que    les  individus    La    direction 
qu'elle  donna  /■  son  beau  lalenl  lui  lit  tort,  mais  elle 
ce  genre  poétique  dans  le  sang,    son  idéal   se  résumait  eu 
ces  trois  mots  :  Pro  pubtico  bono  \    Douée  d'un  beau  ta] 
poétique,    elle   fui  plus  citoyenne  et  penseuse 

poétesseï 
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m  troisième  profil  1res  original,  celui  d 
tndfl  dame  qui  fut  en  même  temps  nue  maîtresse  de  mai- 
son bon  ui  d'une  princesse  de  haute  Lignée  qui 
-i;i    pas  moins  dis  tendances   réformatrices  el 
déni  i  la   princesse  Anne  Jablonowska,  née 
Sapieba     Au  lieu  de  chercher   dans  L   <-apii;iJ.-  ..u    à  IV- 
existence  facile  el  agréai) le,   elle   passa  sa  vie 
dam              ".Is  domaines,  donl  elle  augmenta  de  beaucoup 
ateur  eu  y   purtani   la  culture  el  l'administration  à  un 
Ii;mii  degré  de  perfectionnement.  Bile  fui  aussi  une  réfor- 
nancipa  les  serfs  établis  sur  ses  biens,  leur 
ouvril    des   hospices  el   des  asiles,   fonds  des  écoles,    des 
bibltot  Lièquea,  des  caisses  d* épargne,  jusqu'à  des  imprime" 
Bile  écrivil  plusieurs  volumes  sur  la  situation  des 
paysans  polonaise!  sur  les  moyens  de  rr  lever leur  niveau 
omique  el  intellectuel,  il  faul   considérer  cette  aristo- 
tnteJlîgente  el   magnanime  comme  La  représentante 
nombreux  groupe  de  femmes  polonaises  moins  riches 
toina  i  onnues. 
Déjà,  de  ces  quelques  exemples,  il  apperl  < { 1 1 *■  1rs  [Vnimes 
tient  apprécier  la  science  et  qu'elles  se  l'ap- 
idité.    Il  fiiui  noter  ici,  que  c'esl    >  une 
femme  que  La  Pologne  doil  la  restauration  de  l'iinuxu 
Cracovie,   fondée  en    i364  par  le  roi  Casimir  !<•  Grandi 
imbée  en  déchéance  après  sa  mort.  Cette  femme  étail 
ta  raine  Hedvige  (j383-i4oo). 
Nous  avons  vu  déjà  auxui1  «m  nu  uv"  siècle  deux  femmes 
s.  Voici  maintenanl  un*'  étudiante  à  la 
mm  ersité  de  Cracoi  Le. 
e  temps  après  sa  restauration  (i4oo),  un  prêtre  alle- 
mand   Martin,    depuis    abbé  du   couvent    des    Ecossais   à 
Vienne,  n«nv  Le  fa.il  auh anl  : 

liirnn  tes  étudiants,  il  y  en  avait  u 


—  222  — 

se  distinguait  particulièrement  par  ses  talents  et  son  zèle. 
On  découvrit  que  c'était  une  jeune  fille.  La  faculté  en  fut 
scandalisée,  car  c'était  un  crime  que  d'échanger  les  vête- 
ments féminins  contre  ceux  d'un  homme.  La  jeune  fille  fut 
mandée  devant  le  tribunal  ecclésiastique.  Quand  on  lui  de- 
manda quel  était  le  mobile  de  son  crime,  elle  répondit  : 
l'amour  de  la  science.  Ses  collègues  ne  purent  que  témoi- 
gner en  faveur  de  la  jeune  étudiante,  qui,  consacrée  avec 
enthousiasme  à  ses  études,  donnait  à  tous  le  bon  exemple. 

Impressionnés  par  cet  aveu,  les  juges  se  montrèrent 
cléments  et  la  condamnèrent  seulement  à  la  réclusion  dans 
dans  un  couvent,  où  elle  vécut  depuis  comme  institutrice 
des  nonnes  et  dont  elle  devint  plus  tard  supérieure  (i). 

Quand,  au  xvi*  siècle,  éclata  la  réforme,  les  femmes  polo- 
naises prirent  une  part  très  active  à  ce  grand  mouvement. 

Les  auteurs  contemporains  mentionnent  certaines  fem- 
mes qui,  dans  les  temples  et  même  dans  les  réunions  de 
famille,  prêchent  et  interprètent  les  Evangiles.  Les  Polo- 
naises du  xvr  siècle  possédaient  une  intelligence  assez  éveil- 
lée et  un  courage  assez  soutenu  pour  prendre  une  grande 
part,  non  seulement  au  mouvement  protestant  importé  d'Al- 
lemagne ;  mais  encore,  aux  agissements  d'une  secte  très 
intéressante  qui  se  créa  sur  le  sol  polonais  et  fut  l'expres- 
sion d'une  certaine  direction  de  la  pensée  polonaise  pendant 
un  siècle  entier.  On  l'appela  du  nom  de  son  fondateur,  le 
socinianisine.  Peu  de  personnes  savent  en  Europe  que  c'est 
de  cette  production  de  la  pensée  religieuse  en  Pologne  que 
tinrent  leur  origine  les  sectes,  aujourd'hui  universellement 
répandues  en  Angleterre  et  en  Amérique,  des  unilariens, 
des  anti-tri  ni  (ariens  et  des  anabaptistes. 

i.  Z  m  il  ose  i  do  nuuki  (Par  amour  de  la  science),  în  «  Sler  »  1897 
n<>  :>.2.  Le  document  en  question  se  trouve  aux  archives  de  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vieune,  sous  le  titre  «    Dialogus  hisloricus  Martini 

'bâtis  Scotorum  Viennae  Austriac  ». 
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ni  très  loin  la  critique  des  dogmes  : 

ds  i  rrîuilé  cl  la  divinité  du  Christ 

eaienl    l«-    liapléme  qur  comme  une  cérémonie 

M\r  •  i  «  «  ï   méi  itatl  -i  èU  e  i  on  Mak   leur 

rictemenl   évangélique  «•!    leurs  principes 

dament  i  ntique  «|  ne 

I«'n  philosopfa  'en  formulèrent 

de  pareils  qu*é   la    lin  du   ivitf   siècle,   Or,  ;m   milieu  da 

\w  u  -"i  cou  :  du  il iir  siècle,  nombre  il«' 

Pol  affilièrent  à  cette  secte,  diamétralement  oppo- 

alors  le  |>l"  élément 

m. wi;  i  es  de  lenra  convictiona. 

l'-ni  < •!•  que  nous  avenu  servira  pour  expliquer 

rites  dans  la  \  te  de  La  femme  médecin 

•  - 1 1 1    nous   voulons  parler  :    Mme  Halpir.  Son 

et    i  ndépendanl .  son  arden  r   pour  la 

enfin  I  m  ce  que  lui  voua  la  république 

,11ns  compréhensible,  Personne 

es  lui  ci  l  le  droit  d'excn  er,  elle  ne  songeait   même 

I**s  oder  la  permission,  tant   l'opinion  piililiqur 

în  de  chii  te  femme  médei 

I)  l'exercice  de  lu  médecine  par  les  remmea  était 

lire.  Une  des  occupations  prineipa- 

tait  ■!-•  soigner  l<"-  malades. 

de  Posnanieel  de  Cracovie  noua  voyons 

la  reine  Hedi  i*fe  dont  un  des  pi  ip*  était 

■   malades,  de  les  panser,  rie  leur  préparer  des 

h  belle-filte,  la  duchesse  Anne   s'intéressait 

•    ( i )'.   Plus  lard  au  \> in"  siècle  ce   son! 

hialori  Kuhala,  surtout  les  femmes  qui 

■  •  •  i  '  i , -  ..  i  la  terrible 
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invasion  de  la  Morl  noire  en  i65a  elles  lultèrenl  vaille  m  - 
ment  contre  ce  fléau  : 

«  Qrâce  ma  Femmes  on  observait  dans  les  maisons  «le  U 
noblesse  el  delà  Immu  ^oisie  aisée  les  prescriptions  d'anti- 
sepsie de  ce  temps  :  on  nettoyai I  l'air  en  brûlant  *  1  * 
phre,  «lu  vinaigre,  «les  -mi.  iMis  el  il«-s  surf u ma  ;  on  jonchait 
1rs  huttes  el  les  palais  d'herbes  odorantes  el  de  feuilles  «I»- 

saule,  on  arrosait  le\s  parois  de  vinaigre. 

c  Pour  se  préservi-r   .le  la  maladie,  on   employait   ta  thé- 
riaque  «le  Venise,  on  faisail  boire  à  tous  «les  infusions  d'é- 
pices.  Enlin  « le  s  I«- s  premiers  symptômes  on  procédait  au: 
purgaAions  énergiques  ;  en  outre,  les  dames  se  servaient  «J< 
pilules  «le  lUifus,  de  la  Col  us  armena,  du  benzoarei  do 
drtum,   et   de    préparations   de    différentes    plantes 
pays) s  i  m. 

Des  femmes  médecins  attitrées  se  trouvaient-elles  pai 
ces  «lames  doot  chacune  avait  une  pharmacie  domestiqu 
Ni. us  ne  sauriom  mdre  affirmativement  ;  avant  M 

li  doctoresse  Ilalpir  nous  n'en  avons  pas  rencontré.  Mais  il 
se  peut   que  les  documents  et  les  mémoires  nous  en 
lent  encore,  comme  cela  est   arrivé  tout   récemment   ayet 
Mme  llalpir. 

Cest   à    l'historien    polonais,    M,    Glatman,  qu'un    doit    I 
découverte  de  l'autobiographie  manuscrite  dï  celte  d< 
resse.  Dans  la  revue  de  Lembere;  intitulée  :   Preewodnil 
naukowy  (Guide  scientifique),  il  en  a  donné   une  an 
assez  étendue,  tout  en  présentant    L'auteur  de  l'anlobi 
phie  sous  une  lumière  plutôt  fâcheuse.  Pourquoi  ".'  pai 
qu'il  ne  veut  pas  «pie  la  femme  étudie. 

Ceci  nous  a  imposé  le  devoir  d'étudier  le  manuscrit 


i.   Kubala  :   i./iiii.-i    smierc   (La    Morl    noire]  in    Szkice    btsl 

ises  bîstorîqiu 
a.  Il    se  trouve  A    la    Bibliothèque  iJ 
Tcha)  i  '  Iracoi 
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même.  u(  n<nu  m  le  regrettons  pas  ;  car,  grâce  à  cela  Mme 
ll;«l[.u  nous  apparatl  sous  an  jour  bien  différent. 

onaise  m   s'étend  pas  heaucoup  sur  sa 

apprenons  seulement  qu'elle  wt  le  jour  an 

un  Lîthuanic    au   palalinal  de   tfowogrodek  et  qu'à 

d  ans  s.im  père  Joachim  Rusieckî  la  maria    A 

un  oculiste  allemand  Jacob  Hatpir.  Aussitôt  après  les  im- 

mariés  partirent  pour  Constant  inopte  oè  M.  Halpir 

uni      i  ienlèle  i  m  lidérable. 
ni.',  douée  d'une  vive  intelligence,  devint  bientôt 
peu  de  temps  elle  arriva  &  seconder  son  mari 
dans  1rs  opérations  ophtalmologiques  el  acquit  des  connais- 
nédicalcs  assez  étendues, 
m  dabileté  s'ébruita  el  la  clientèle  commença  à  affluer 
•  elle.  Lu  j. rui  me  considérail  toutefois  son  êduea- 

m  dicale  comme  incomplète  el   demandait  toujours 
dan  douteux  des  conseils  à  son  mari  Mais,  ses  succès 

i  l'envie  de  plusieurs  de  ses  confrères;  et  ici 

ce  'in  incident  bien  caractéristique. 
Quelque  temps  après  s*  m  retour  à  Constantinople,  le  doc- 
rlalpir  fut  appelé  auprès  d'un  haut  fonctionnaire  turc, 
h      tchaouche  »  atteint  depuis  sept  ans  d'une  cata- 
ili    par  iin-iiilircs.  Il  promit  au  docteur  cinq 

cent--  le  i  as  de  guértson. 

Le -sort  fut  propice  ««i  docteur  étranger  ;  peu  de  temps 
après  son  intervention,  le  tchaouche  pouvait  lui-même 
•  lit  sans  canne  »«. 

que   h-  bruit  de  sa  guérison  se  répandit,    le  sultan 
Mahomed]  manda  I  lalpir  i  hez  lui,  le  remercia  d'avoir  rendu 
>u  fidèle  serviteur  el  lui  fit  des  cadeaux  magni- 
fiq.  .1  célèbn 

M.  Iquo  temps  après    il  advint  que   son    malade, 

i  I 
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lequel  achevait  le  traitement  et  prenait  encore  des  médi- 
caments, mourut  subitement.  Le  cas  était  d'autant  plus 
terrible  que  la  mort  suivit  l'ingestion  d'une  potion  que 
Halpir  lui  avait  prescrite.  Une  fureur  sans  nom  s'empara 
de  la  famille  du  tchaouche.  Les  enfants  du  dignitaire,  per- 
suadés que  Halpir  avait  empoisonné  leur  père  menaçaient 
sa  vie  ;  heureusement,  il  réussit  à  s'échapper.  Un  peu 
apaisés,  ils  présentèrent  une  supplique  au  grand  vizir,  Ismaïl 
pacha,  et  celui-ci  condamma  le  docteur  sans  long  procès  à 
la  peine  de  mort. 

La  conduite  de  Mme  Halpir  en  cette  circonstance  montre 
qu'elle  jouissait  d'une  grande  présence  d'esprit.  Quoique 
atteinte  elle-même  en  ce  temps  dune  grave  maladie,  elle  se 
fit  immédiatement  transporter  en  palanquin  chez  le  grand 
Vizir,  lui  remit  une  pétition  de  sa  part  et  se  rendit  le  len- 
demain chez  les  autres  dignitaires  pour  les  prier  d'appuyer 
sa  cause.  En  effet,  gr.lcc  à  ses  démarches  le  Vizir  commua 
la  peine  de  mort  en  une  somme  à  payer  aux  héritiers  du 
mort,  somme  que  ces  derniers  fixèrent  à  cinq  mille  lèves. 

Mme  Halpir  ne  s'arrêta  pas  à  mi-chemin.  Elle  voulait 
élucider  complètement  l'histoire  de  la  mort  du  tchaouche. 
A  force  de  demander  elle  apprit  que  la  potion  avait  été 
préparée  chez  tel  pharmacien.  Elle  continua  ses  investi- 
gations et  réussit  à  découvrir  qu'au  moment  où  on  prépa- 
rait la  potion,  un  médecin  israélite  du  nom  de  Jonsecase 
trouvait  dans  l'officine.  Plein  de  haine  envers  Halpir,  il 
avait  profilé  d'un  moment  où  le  pharmacien  avait  quitté  la 
chambre  pour  verser  du  poison  dans  la  potion. 

Voilà  donc  Mme  Halpir  qui  s'adresse  de  nouveau  au 
vizir.  Ismaïl-Pacha  étaittombé  en  disgrâce  et  un  autre,  Ali- 
Pacha,  lui  avait  succédé. 

Elle  lui  exposa  le  sujet  de  sa  plainte  etJonseca  ne  tarda 
pas  à  faire  des  aveux.  Mais  Ali*Pachà  était  moins  sangui- 


::iït  el    vuy;iiil    |i-  i  >-|ir  il  I  i  i    Ar   l 'Is  i  ;i.-|  i 1  r,  il  sr  r.in- 

rle  lui  ordonner  de  rendre  A  Mme  Halpir  li  Bomme 
payée  aux  héritiers  b1  «le  lui  imposer  bu    »utre 
une  forte  amende  pécuniai 

Il  h  <i  une  nouvelle  vens;<M le  .lounecu. 

ira  haineux,  il  se   rendïl   chez   Hakim-pachai   chef 

médecins  de  t  turc,    el   le  pria   ■!«■  défendre  A 

Mme  Halpir  1er  les  inalades<   Ce  qui  fui  l'ait,  «m  lui 

'int  seulement  de   s'occuper  de  l'ophtalmologie*    Bl  en- 

n.il.i.li's  ne    ,]c'-;iii-ni-ils    appartenir  qu'au    sexe 

IMMIII. 

La  polonaise  obéit,  mais  Im-nlol  mi  s'ailivss;i 

de  n  il'-  dans  des  cas  relevant  de  I»  médecin»-  in- 

endre  d'un   Lch souche  atteint  de  lithiase  rénale 

i  momeiil  où  Mme  Halpir  vinl  le  voir  il  souffrait 

d'une  rétention  d'urine  depuis  cinq  jours.  I  ne   benroofle 

du  traitement   copahivique   sauva    Le  patienl  ; 

slion   d'une  dose  de  baume  de  copahu  Ifl  p 

•  le  chemin  ou  dehors,  une  débflclc  d'urine  sanguin 

notante  suivi)  cl  une  amélioration  immédiate  sa  produisit. 

emplâtres  el  les  bains  achevèrent  lagnérison, 

de  très  heureuses  conséquences  pour  Mme  Hal- 
pir nnbla  tic  dons,  et  en  sa  qualité  d'employé 
itr  du  bu  lia  n,  la  recommanda  su  chef  des  janissaires* 
De  Le  chef  des  janissaires. 
■  i  de  la  façon  des  plus  polies,  il  fitbrûlei  de  fenoens 
us   lu  salle  * I •  *  réception,   puis  on    apporta  du   café,  du 
tabac,  de  l'eau  rosée.  Il  me  remercia  aussi  chaleureusement 
d'à  vol  i    gruéri  non  employé  <-i  me  fil  cadeau  d'un  chibouli 
ni  d'une  valeur  de  vingt-cinq  lèves,  d'une   bassine 
en  argentj  di    douxe  coupes  eu  même   métal   et  de  d< 

\  una  une  lettre   pour  Flakim*pai  ha 
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«  H  m'y  louait  beaucoup  et  le  priait  de  me  donner  le  tt 
rVst-a  dire  une  patente  qui  me  permettrait  de  traileràt 

ianiini>|il«'   iniii  le  ide  sans  distinctioo  de  sexe.  Dan 

ladite  lettre  son  excellence  l'aga  des  janissaires  déclan 
mu  Ire  ijuo  j'étais  son  médecin  particulier.  Il  me  fil    accom- 
pagner d'un  de  ses  serviteurs  les  plus  dévouée  el  lui  rai 
manda  il"*  remettre  la  lettre-  au  pacha  el  «!<•  corroborer  orai 
liment  ee  qui  était  écrit  ». 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  Hakim*pacb.a  était  ud   raéde 
ci  11  Français  lequel,  après  s'être  fixé  à  Constant)  nople,  avait 
embrassé  l'islamisme.  Quand  il  eut  lu  la  missive  il  chai 
d'humeur  et  dit  à  la  jeune  femme  : 

—  Je  s>>\>  que  lu  .'s  une  femme  el  encore  toute  jeune; 
cependant   les  études   médicales   demandent    même    aux 

hommes  beaucoup  de  temps.  C ment  donc  as-in  appris 

oette  discipline  ? 

—  Dieu  aidanl  et  à  force  de  travailler,  je  l'ai  apprise  flans 
le  délai  de  plusieurs  aimées  chez  im.hi  mari,  r/ailleui 
me  semble  que  j'ai  fourni  assez  de  preuves  de  mes  connais- 
sances. Il  n'v  a  pas  longtemps  j'ai  guéri  un  malade  qui  était 
atteint  de  Ls  cécité  depuis  vingt  sns. 

—  Hun,  répondit  le  français,  dans  ma  maison    deme 
une  vieille  femme  qui  a  été  nourrice  de  mon  fils.  Elle  s  perdu 

la  vue  il  \  a  s<-pi  Lins.  Si  lu  la  lui  rétabli  donnerai  le 

trstir,  el  je  {<■   recommanderai   moi-même   aUS  pi  US   grands 


seigneurs  de  la 


ville. 


i.    Sur  ces  mois  il  me  conduisit  dans  la  chambre  OÙ   r 
celte  femme  aveugle  el  je  pris  sur  moi  de  la  guérir.  D 
m'aiila,  je  lui  rendis  la  vue  d'une  façon  îles  plus  p 
en  quarante  jours  de  Lrailemenl  ». 

Ce  fut  l'examen  pratique  de  Mme  Halpir.  G  lui»  elle 

devitil  doctoresse  attitrée.  Hakim-pscho  dut   même  lui  re> 
connaître  une  intelligence  au-dessus  île  la  mu-venne,  u 


—  m 


que  peu  après  il  lui  envoyai!  un  malade  qui  occupai I   • 

boule  position  <-i  donl  la  guérisnn  pouvait  avoir  un  reten- 

idérable.  C'était  un  imam  (prêtre  musulman) 

la  «oui  impériale,  doué  de  toutes  les  vertus  et 

beauté  physique,  en  outre  favori  du  sultan. 

iption  pustuleuse  couvrait  son  corps  «m  l'obligeait  ê 

antonné  dans  son  appartement.  Tout  en  consultant 

ropre  expérience  et  en  ayant  recours  au  savoir  âr  ion 

mari,  Mme  Halpir  guérît  l'imam. 

La    voil<    donc    BUT  le   chemin  de  la    gloire.    Dés  lors    le 

imçats l'entoura  de  sa  sollicitude:  les  Turcs  n'ai- 

nant  pas  beaucoup  appeler  les  médecins  du  sexe  masculin 

auprès  de  leurs  femmes,  il  lui  procura  une  clientèle  consi- 

ible  pai  nu  les  g]  amis  de  la  cour.  El  pour  qu'elle  fui  plus 

prés  du  palais  du  sultan,  il  lui  acheta  une  des  maisons  qui 

le  quartier  impérial  et  lm  lit  don  d'une  phar- 

m:i 

An  milieu  de  ses  nombreux  succès  Mme   Halpir  tomba 

malatU  el  ne  se  rétablit  qu'au  bout  il*-  quelques  mois*  Son 

mari,    ennuyé    pur  la    longueur    th.-    lu    maladie    <•(    par    1rs 

i  consécutives    peut-être  aussi   ou  peu  jaloux  de  la 

a \t  médicale  de  sa  femme   la  quitta,  elle  et  sa  fillette 

Cons  e    de  deux    uns.    M  partit   emporlanl   avec 

ent  du  ménage  et  ne  laissant  aux  siens  qu'une  petite 
Imv;  un  de  ses  amis. 
Abandonnée  et  priver  de  fortune,  épuisée  par  la  maladie 
>-t  les  chagrins,  la  jeune  Polonaise  ne  s'abandonna  pas  au 
dé<  nl.i  .1  retourner  dans  sa  patrie, 
le  Mme  Halpiresl  aussi  plein  d'imprévu  que  son 
stantinople. 
rYccorapagnée  d'un  vieux  Tartare,  qui  connaissait  on  peu 
Mme    flalpir   prit    la    route    d'Andrinople.    Sa 
lit  presqui  ians  le  secours  de  quelques  amis 
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lurrs  lu  pauvre  femme   n'aurait  pas  pu  payer  lu 
Baignée  de  pleurs  aile  entra  dam  1*  nouvelle  ville.  Pai 
liarddana  lu  pm  I  imenl  contim  fi  el  Iron 

de  i  pi  m  i  irivM 

l.;i  science  médicale  la  sauva.  Le  lendemain  de  son  s 
v  i-c  elle  ia  rond it  ^l'étebliasemenl  dea  bains  d< 

un  me  d'ailleurs  aujourd'hui,  les  bain 
tuaient  par  Mtcejlenoe  le  lieu  <l>  lauU 

mânes. 

((  D.uis  rr  |i.iy>  —    M i mis    r;ici»nlr    .Mme     ll;il|iir     —    il     >-^l 

(l'usage  i|ne  les  iv ia«  qui  vonl  au  bain  si-  parenl  cou 

si  allas  allaient  fl  leur  noce,  l 'a r  ii  nies  retient 

enfermée*  et  oc  n'ait  quHn.v  tmins  <|ncu<^  pruvriii  se  i 
iIit  seules,  toutefois  avec  la  permission  de  leurs  maria,  <«ii 
bien,  nI  slles  ne  son!  paa  mai  iéea,  de  leu  ailes 

se   in.i  < mi im-ti i  ru  pteina  liberté,   elles  causent  ensemble, 
mangeai  1*1  boivent,  peuvent  même  danser  <"i  cbanlei 

< \t  n'.'si  |i;.s  pour  chercher  la  clientèle  que  m  de- 

ciopne  s'v  rendit  Bile  était  encore  malade  <•!  se  traînait   A 
peine.   Les  bains  contribuai  mn  rétablissement  défi-: 

nitif,  h  m  même  temps  elle  conquit  l'amitié  de  la  plupai r 
.les  dames  péuniei. 

«  Ces  dames  richement  vêtues  s'approchéreni  de  n 
lii'ciii   beaucoup  de  compliments  <•!  si-  mirent  à  m'invita? 
chez  elles,  sur  quoi  je  remei  ligueur  Jésus,  lu  milieu 

da  cala  une  Femme  âgée,   mère  d'un   cordonnier,  me  'lit  : 
madame  ta  doctoresse,  venez  voir  mon  lits,  il  Kouilïe 
depuis  un  an  d'une  dysenterie,  el  maintenant  il  ea| 

jtoili  iiiiiii  S. 

Salomée  Hnlpir  accepta  l'invitation   de  lion  sœur  Bl 
rendit  «lu-/  le  cordonnier 

uéri  —  dit-elle  ni  terminant  le 
-  quant  ;«ik  détaile  du  Irai 
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immuniquei  d'autant  plus  que  j'ai  déjà  corn* 

in  re  médical  »  <-i  que  je   vais  bienlél    le    raiffl, 

ni  décrits  là.  En  somme,  il   fui  rétabli  es 

récompensa  de  son   mieux.  Bn  nuire,  il  ma 

do  moi  tique,  .los.-pli,  «les  chaussures 

lantoufles  à  profusi il  me  II  une  (elle  renommile 

iitp  de  patients   riches  e1  influents  vinrent    me 

oheroher 

Parmi  laïques  uns  des  cas  «jui  ■.<■  pi-r-sm- 

ellc,  il  en  est  un  bien  joli  al  plein  de  mélancolie. 

H  pi  !  iv  :  Man  band  isi  aélite  d*Andrinople. 

Un  riche   Israélite  de   Bilis/rad  avait  un  fils  très  beau  st 

nommi  I  b  jeune  I <«•  ayant  atteint 

■-I  ans,  son   père   le  maria  avec   tine  jaune  fille 

aura  mois  après  il  IVn\ ■  «lin.*  éiuiliei   l.-s 

l.'-vi  |  rt  au,  mais  pendant  ce  temps  sa 

mu  et  ail  i  Biligrad  ne  pouvant  supporter  cette 

ration  en  mourut.  Lé\  i  apprit  cette  mort  et  tomba  bub> 

—  * i * '*  1   e/ravement   malade.  Ses  parents  I**  firent  revenir  de 

Vidine  à  Biligrad,  mais  ils  no  purenl  ni  jour,  ni  nuit,  l'a»» 

de  son  épouse.  Les  parents  se  dirent  que, 

rin  allait  Lui  faire  perdre  la  santé  <-i  la  raison;  aussi 

Miciil-iU    a    A  iiilrirmple    mi     ils    le  i  c  tua  rii-rrn  I .  Mais 

il  rr  i  mémoire  de  sa  première  Femme 

i  A  ndrinople.  '  In  t'adi  • 

nie    mr   i  icnriln   situ    histoire  pour 

er  d'où  lui  venaient   son  angoisse   précordiale,  ses 

palpitations  continues,  le  tremblement  des  mains  et  l'ineooi? 

chai  à  h*   tonifier  ci    il  dépensa   plus   «le    cent 

i-  |urs  cl  cordiaux  qu'il  >•■  faisait  préparer 

i  nople  suii  anl  m 

Mais  tout  he  de  la  maladie 

'n    pull,    il    appela 
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Mme  Ef&lpîr  et  deux  Turcs  comme  témoins,  paya  en  leur 

présenre     à     la     .li  u-lnresse   pu  l;i  n  ;i  ise   Cinq    f.Mils    le\rs    «'I    Y 

ajouta,  en  outres  des  étoffes  de  sa  boutique  pour  deui 
robes.  «  Pois  il  dit  :  Je  me  vois  Faible  de  par  la  volonté  de 
Dieu,  al  j«  te  récompense  moi-même  car  je  i 

ma  m. mi  ni.-s  parents  iw  veuillent  pas   te  payer  les  50 


auprès  de  moi.  ■<  Le  lendemain  il  mourut. 

Quelques  jours  après,  Mme  llalpir  quitta   Ainh  iimpi' 

continua  son  voyage.  Sur  son  passage  dès  qu'on  appre 
quelle  connaissait  la  médecine,  011  l'appelait. 
Ainsi  à  Jambul  Àlimeghéry,  fils  du  tenon  de  la  Cri 

usulta  pour  s;i  fc  ru  in  <•  <•!  sou  enfant.  Dès  que  ces  deux 
patienta  forent  guéris,  la  doctoresse  partit.  Le  sultan  plein 
de  reconnaissance  lui  paya  mille  lèves,  la  combla  do  dons 
et  l'envoya  dans  sa  propre  calèche  à  Tatar  Pasardjik. 

Ici  de  nouveau  on  la  consulta.  Elle  guéri!  la  femme  d'un 
Ibrahim  Eilendi,  uraïul  propriétaire  de  plantations  de 
Puis  elle  se  rendit  à  l'hilibé,  et  de  là  à  Sophia. 

De  Philibé  à  Sophia  la  ruuir  lra\  er.se  les  Balkans.  ! 
lés  et  les  escarpements  y  sont  Iris,  qu'eu  rie  peut   la   SU 
qu'à  cheval.  Outre  ces  dangers,  le   pays  était  alors  ini 
par  un  brigand  erlrbre,  Il<usseïnaga,  dont  la    bande   atta- 
quai! et  pillait  tous  les  voyageurs.  La  doctoresse  s'j 
quand   même    déguisée  en   homme  1  t    entourée   de    trente 
Sfens  d'escorte.  Bile  n'échappa  cependant  pas  aux  brigands. 

«  Lrn  homme  s'élança  de  derrière  une  roche  el  saisit  mon 
elteval  par  la  bride.  Je  le  salue,  dit-il.  doct< 
tu  aller  avec  la  tille,  al  ta  fortune  ? 

—  Je  ne   suis  pas  doctoi  épondis-je.  J  un 
homme  et  c'est  mon  mattre  qui  m*a  envoyé.». 

—  Je  >ais  bien  que  tu  es  doctoresse  et  que  dans  ton  con- 
voi il  n'y  a  pas  un  seul  Tare. 

n  J'étais  maintenant  sur  que  devant,  moi  se  tenait  & 
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Houssel  i  personne  :  j'avais  entendu  dire  à  maintes 

reprises  que  détail  un  homme  qui  se  hasardait  seul  contre 
qoenl  je  lui  répliquai  : 

—  Cher  Monsieur,  il  m'est  impossible  de  louer  un  convoi 
de  cinq  cents  chevaux.  Ki  cependant,  ce  sérail  peut  eue  !«• 
s,-iii  moyen  de  résister  à  un  digne  chevalier  qui  habite  par 
ici  et  qui  s'appelle  Sary  rtousseînaga.  Dune-  nous  sommes 

petite  poignée  confiants  dans  sa  magnanimité, 
klore  le  Turr  souri I  iii  me  dît  : 

—  Oui,  je  suis  ci-  It nigaud,  Sarv  lloiisseïnaur;i.  Je  VOUS  prie 

ilr  vi-nit  ;m  •-.  m  >i  dans  ma  maison,  car  j'ai   nue  femme  et 

enfants,  fils  ci  filles  el  nous  vivons  à  Karlova.  » 

Mme  rîalpir  le  pria  de  la   laisser  avec  ses  compagnons 

de  royage,  mais  il  lui  rë  pondit  quelle  n'avait  rim  .\  ,  rain- 

dre  el  la  confia  à  son  fils.  Trois  jours  après  la  doctoresse 

.    Karlova. 

n'était  pas  sans  cause  que  Housseïnega  l'avait  arrêtée. 

Il  souffrait   lui-même  d'une  blépbarile,  el   le  père  de  son 

dre  était   atteint   de   paralysie.   Housseïnaga   pria  donc 

Mme  Halpirdc  les  prendre  en  traitement  et,  en  effet,  après 

mois,    rilill;imiii;ilimi  ries    paupières   étaif  guérie  cl   le 

Lique  fut  amélioré  au  poinl  qu'il   pouvait  marcher  ;"■ 

le  des  béquilles,  Cliovée  de  l.mte  |;i  famille  de   Ilousseï- 

eudant  son  séjour  à  Karlova,  rémunérée  généreuse» 

meol  par  le  terrible  J  i  Polonaise  arrivaenfinàSophia. 

Bf le  j  trouva  un  bon  accueil,  Hiupra  Uta  pacha  l'attacha 

comme  docteur  A  sa  cour  et  lui  donna  mille   lèves  par   au 

sans  compter  le   ■  ta  est-à-dire  du  pain,  de  la  viande, 

miel,  '1rs  n-  >ui  el  du 

La  m  que  besoin  lui  serait. 

I  de  l.i  pauvre  femme  semblait  assuré,  quand,  à 
Su  pi»  m,  elle  fit  la  rencontre  de  son  mari  venu  de  Bosnie,  où 
il  s'étail  fixé  pour  ehei  thermales  «les 
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environs,  un  remède  à  ses  maux.  Il  était  couvert  de  plaies 
et  tous  ses  membres  étaient  contractés. 

<  Dès  qu'il  eut  appris  que  sa  femme  était  à  Sophia,  il  se 
fit  porter  chez  elle.  Dans  les  maisons  turques  il  n'y  a  ni 
chaises  ni  tabourets,  on  l'assit  donc  sur  un  tapis  et  à  peine 
pus-je  demander  qui  il  était,  que  mon  pauvre  mari  proféra 
d'une  voix  attendrie  :  «  Dieu  soit  avec  toi,  ù  femme  !  »  Alors 
je  le  reconnus  à  la  voix,  car  il  était  tout  à  fait  chance,  pâle, 
maigre  et  souffrant.  Mais,  dès  que  je  le  vis,  nous  fondîmes 
tous  deux  en  larmes.  » 

Elle  lui  pardonna  vite,  et  M.Halpirla  pria  de  le  soigner. 
Connue  son  cas  était  le  premierque  rencontrât  la  doctoresse 
elle  hésita  longtemps  avant  d'acquiescer  au  désir  du  mari. 

En  vain,  déclarait-elle,  que  jusque-là  elle  n'avait  pas 
traité  de  maladies  comme  la  sienne,  qu'il  était  lui-même 
un  médecin  beaucoup  plus  instruit  qu'elle,  et  enfin,  qu'il 
avait  avec  lui  son  aide,  un  médecin  maltais,  fait  prisonnier 
par  les  Turcs,  qui  l'aidait  en  Bosnie  et  était  venu  avec  lui  à 
Sophia.  M.  Haipir  insista  tant  que  sa  femme  le  prit  en  trai- 
tement. Elle  lui  prescrivit  les  frictions  mercurielles  et  gui- 
dée par  les  bons  conseils  du  docteur  italien  elle  le  guérit. 

Puis,  ils  passèrent  ensemble  quelques  semaines  et  se 
décidèrent  à  reprendre  la  vie  commune.  Mais  son  mari, 
étant  le  médecin  de  la  cour  du  pacha  en  Bosnie,  dut  y 
retourner  pour  régler  ses  affaires.  Il  n'en  revint  plus,  une 
épidémie  qui  sévissait  dans  le  pays  l'emporta. 

La  nouvelle  de  sa  mort  atteignit  douloureusement  la 
veuve.  Ne  sachant  plus  que  faire  et  tout  attristée,  Mme  Hai- 
pir resta  quelque  encore  temps  à  Sophia.  Le  docteur  maltais 
y  séjournait  aussi.  C'était  un  homme  très  éclairé  et  très 
intelligent  à  ce  qu'elle  nous  raconte.  Déjà,  en  attendant  le 
retour  de  son  mari,  elle  avait  étudié  avec  lui  les  parties  de 
la  médecine  qui  lui  étaient  le  moins  familières.  Elle  cite  les 


—  93»  — 

livres  de  Conondancia,  Mulensla!  et  Ninsycht,  de  même 
que  l'Herbier  laissé  par  M.  Halpir  et  qu'elle  étudia  sérieu- 
sement à  Sophia.  Le  docteur  maltais  augmenta  principale- 
ment le  trésor  de  ces  connaissances  thérapeutiques  et  lui 
apprit  si  bien  le  latin  qu'elle  pouvait  écrire  les  ordonnan- 
ces en  cette  langue. 

Ce  désir  d'apprendre  fut  tant  à  l'honneur  de  la  jeune 
Polonaise,  que  trente  ans  plus  tard  elle  savait  encore  un 
gré  infini  au  serviable  Italien  d'avoir  été,  pour  ainsi  dire, 
son  second  maître. 

A  cette  époque,  les  Turcs  étaient  si  acharnés  contre  les 
Maltais  qu'ils  s'opposaient  même  au  rachat  de  ceux  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains,  mais  notre  docteur  réussit 
à  s'échapper.  II  partit  d'abord  de  Sophia  pour  Constantino- 
ple,  de  là  il  passa  à  Smyrne,  puis  en  Italie  et  revint  enfin 
chez  lui.  Cependant,  la  guerre  ayant  éclaté  avec  les  Autri- 
chiens, la  doctoresse  polonaise  dut  assister  à  des  scènes 
horribles  et  la  cruauté  des  Turcs  lui  déchira  le  cœur. 
L'exécution  sommaire,  par  son  pacha,  de  dix  mille  chré- 
tiens révoltés,  la  bouleversa  tellement  qu'elle  ne  voulut 
plus  rester  à  Sophia,  et  malgré  les  difficultés  du  voyage  en 
temps  de  guerre,  quitta  la  ville  pour  continuer  enfin 
son  voyage  vers  la  Pologne. 

Elle  n'était  pas  au  bout  de  ses  mésavanluresl  A  Vidin 
elle  guérit  le  prétendant  au  trône  de  Hongrie,  le  prince 
transsylvanien  Joseph  Rakoczi,  d'une  congestion  pulmo- 
naire. Le  prince  à  peine  rétabli  devient  amoureux  d'elle, 
la  doctoresse  décline  cet  honneur. 

—  Je  ne  suis  pas,  dit-elle,  l'égale  de  votre  Majesté  royale. 
Vous  êtes  un  monarque  et  moi  une  pauvre  femme  médecin. 
Je  sais  que  vous  ne  m'épouserez  pas.  Une  fois  votre  amour 
éteint,  vous  m'abandonnerez  ou  peut-être,  ce  qui  est  pire, 
vous  me  donnerez  à  un  de  vos  serviteurs.  Or,  je  suis  assez 
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riche  pour  avoir  de  quoi  boire,  mander,  m'habillei 
pouvoir  aller  où  je  veux.  Ma  profession  me  suffit,  <-i  qi 

au  mariage,  m  je  conduis  hon m" i«>nn' n r,  je  imuverai 

encore  s  me  mariai 

Mais  le  prince  voil    rouge,   il  veul  recourir  S  la    forfel 
et,  pour  éviter  la  contrainte,   Mme  Halpir  eal   forcée 

I r    clandestinement    un     bateau    el    de    se    rendre 

Rouchtchouk,  ville  située  aussi  but  le  Danube,  quelqui 

lieues  eu  aval. 

Irrité    par  celte   Fuite,    ftakoczi  dénonce  la  docl 
auprès  des  autorités  turques  comme  espion    Ed  temps  de 
guerre,   les  procédés  sont    simples.  On  emprisonne  donc 
nuire    Polonaise   dés  qu'élit*    nie»    le  pied   en   villa   el   un    la 
condamne,   séance    tenante,  à   mort.    Le  lendemain    doî 
avoir  lieu  l'exécution  el  voUâ  que  ses  connaissant 
cales  la  sauvent  encore  une  fois!   Le  lils  d'un   grand  sel 
gneur  de  Rouchtchouk,  trésorier d'Etatj  tombe  gravemei 
nuhi.li-    I  ii  «edème  intense  lui   envahi!    en    une  nuil  I 
la  face,  lu    langue  suri  de   la'bouche,   les  yeux  sonl  i 
par  la  tuméfaction  el    les  trois  médecins  de  la  ville  I 
donnent 

Le  malheureux  père  apprend  alors  l'arrivée  de  Mme  Hal- 
pir,  et  obtient   la   permission  de  ta  faire  sortir  de  pri 
pour  guérir  son  lils. 

Mme  Halpir  accepte  et,  loul  en  lui    donnant   --es  soins, 
elle  raconte  sa  lamentable  odyssée. 

Jamais,  dit-elle,  je  ne  rue  suis  occupée  d'espionnae 

je   SUIS  sine  que  celle  ;iee  us;i  1 1  i  »il    ignOminîeUSC  '|  Il  )    doi 

perdre  émane  du  prince  RakocxL  n 

Le  trésorier  ne  doute  pas  de  su  parole  ei   réussi!   A  obte- 
nir pour  elle  la    perraissi le  séjourner  dans  sa  ju 

maison  lani  que  l'affaire  ne  sein  pas  élucidi 

Pendant  ce  lemps  le  prince  liakoezi     pris  de   remorda, 
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III  aux  autorités  de  Rouchtcliouk  qu'il   s'esl  trompe  '  i 
1  au-dessus  'le  < ««"i t«>  suspicion.  I.''  trai- 
iit  de  la  doctoresse,  traitement  que  nous  ne  possédons 
•  m   I  aiiioliio-riiphie  il  devait  fttre  noté  dans  DU 
idical),  amène  une  amélioration  considérable  dans 
santé  'lu  jeune  Turc,  elle  triomphe  ''t  les  patienta 
île    Mais  elle   quitte   lu  ville   ri    se    rend 
il  en  Pologne,  parMohylew  situé  sur  te  Bug  à  la 
ville  de  Uar,  célèbre  depuis  la  confédération  polonaise  de 

Deux  incidents  troublèrent  s. m  séjour  en  Pologne. 

Au    moment   <>ù   elle  était  à  Sophie,  l'armée  allemande, 

mandée  par  le   général    Daunitz,  subit  une  défaite,  et 

ap  d'Allemands  furent  faits   prisonniers.  I  m  Turc 

conseilla  A  notre  doctoresse   Je   payer  la  rançon  de  quel- 

M  disant  ipif  •  ri-  -a-i  -air  un  mérite  nV\anl  Dieu, 

un  rail  honorable  devant  les  hommes  et  en  outre  nu  profit 

i  .H'  1rs  officiera  allemande  étant  pour  la  plupart 

riches,  milles  ne  demanderaient  pas  mieus  que  de 

-in. m  ave»  quelque  bénéfice  ce  qu'elle  dépenserait  pour 

rachat   des  guerriers.  Elle   sui\ii  <■<■   cmiM-il  ri   racheta 

I:   i 
Quatre    lui   rendirent    bientôt   l'argent,    !<•   cinquième, 
l'iki.-iii    Lardai!   seul  &  s'acquitter  de  se  dette.  Il 
«•i  <l  'autre,  mais  continuai!  a  rii  re 
au\   frais  de  la  doctoresse  h  l'avait  accompagnée  jusqu'à 

I  Là,  il  il  ution  le  plan  qu'il  ai  ail  combiné. 

Pourquoi   rembourser  l;i  yY-nérensr    dame,  si  On    [anivail 
.1   -,r  débarrasser  de  la  dette?  Lui  seul   n'aurait 
peut-être  pas  pi»   convaincre  la  veuve  de  l'excellence  «le 

Bar,    il  s'assura   de    merveilleux 
illir-s  :  l«-  Jésuites. 

,'!•'     de    L  via.  qui   avaient :ou%eiil  dans 


cette  i  Llh  rouèrent  à  l  exécution  du  p  Pitatein  tant 

de  /.rie   qu'ils  réussirent   à  vaincre  Isa  scrupules  de  Mme 
llulpir.  Eli'-  i  éds  É  leurs  arguments  -m  m  mari  a  avw    l'of! 
[chien. 
iii-ri..    jusque*U    peu   pourvu    des    biens   len 
devint  subitement   sise,  sinon    riche.    Mme   Halpl 

.ni  réussi  à  réunir  pendant  ion  royale  une  petite 
mur,  i;i  partages  avec  lui  de  bon  cœur,  Mais  .-lit 
lu  mauvaise  chance  il'-  tomber  sur  nu  être  très  indigne. 

i  .■  i i -•  m  i i -i .:  a>  •■-  son  mari  pour  Dubno.  An 
moment  y   arrivait   le   prince  Harîsiwilt,  commandant   et 
chef  de   l'armée   de   Lilhuanie  ;   lequel    enrôle   le 
comme  officier  al  offrit  £  Mine  Haipir»Pilstein  la  place 
doctoresse   i   se   résidence   ftieswies. 

Cependant  le  doctoresse  voulait,  m.nii  d'entrer  en 
Lions,  remplir  une  promesse  qu'alla  avait  faite  à  pli 
familles  turques  amies  de  ftouchti  ln.uk. 

On  Bail  qu'en  17'î'i,  l'Autriche  ne  combattait  pas  seule  I;' 
Turquie;  elle  était  alliée  avec  la  Perse  et  la  Russie,  Or,  lei 

es  avaient  emmené    pris iers  quelques   Musulm 

de    ftouohtohouk,   braves  pères   de    famille,   qui   ei 
obligé  Mine  Halpir.   Voulant  faire  tout  ce  qui  était   en  sol 

j voir  prinr  sis  bienfaiteurs,  elle  avait  promis  ;>   loui 

proches  d'aller  s  Pétcrsbnurg  demander  a  la  tsarine  Ih  lîhé 
ration  des  prisonnière  el  elle  3  «lia. 

Passons  les  délails  parfois  très  curieux  sui  son 
son  séjour  de  quelques  mois  en  l\uasis  :  ils  ont   In 
de  rapporte  avec  l'histoire  de  Mme  Halpir  médecin.  11 
toutefois  que,  chemin    faisant,  elle  prudigxiail 
médicaux.  Près  de  la    v  »  1 1  *  -   lithuanienne  Dgrodel 

elle    guérit    le   staroste  de   Bobrujsk    M    Lopotj   dat 
ville    russe    de   Narva,   elle  soignait   la  femme  de 
l 'haiis.  Enfin   a  I V-irivL,iir-_\  dtinx    la  première  rna 
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eUa  ri •  1 1 «•   du  «I   Keraoulof,  Bile  assietail    [a 

il.-  pendant  l'accouchement.  Mme  Karaoulof,  so  reoon- 

recommandà  à  I»  personne  la  plus  puissante 

h  lu  août  i    l.i  princesse  rcherkaskaîa  el    cette  dernière  la 

médei  i 

i  le  sympathie  ilr  la  princesse  en  le  guérissant 
dont  elle  souffrait.  L'ablation  de   La  le  fl 

de  le  '"«n  de  la  tsarine,  attira  iuf  elle  l'attén- 
ue   L'impératrice  lui  confia  sa  blanchis- 
.  te  depuis  quinxe  notre  doctoresse,  après 

m'  Ih  cataracte,  l'enlevé  avec    succès.  Très 
a,  la  tsarine    retint    Mme  tfaJpïr  auprès  d'elle,  lui 
loua  lea  m  |ui  \  iendraienl  la  cher- 

in  m  an  de   au   pharmacien  de  la  cour  de  préparer 
tenta  qu  el  le  01  don  i  qui  était,  paraU-H, 

■■■  i Icciim  de  l;>  cour   el  libéra  ensuite 

de  llouchlchouk,  Au  comble  du  bonheur, 
I  tes  adieux  a  la  souveraine  et  partit  pour 

lu  forteresse  al,  où  se  I raient  les  Rouchtchoukois, 

n    Pologne  près  de  «on  mari    Hais,    de  grands 
ipéi  i--  -I".-.  elle,  Monsieu  r  avait 
■-  1rs  lu, -us  . le  s;,  femme  et    se    montrait)  <•»  outre, 

.il    et    mail né  la    envers  elle.   Tant    et    ai    bien    que, 

L'diiilc    ;i   \u   misère     pai     son    digne    conjoinl 
..i..  ;■  .  I ,  - 1 .  i .  1 1 , ,  l .  •  i  aide  et  secours  aux  parente   il«' 
Pilatain,  et  entreprit  un  en  Caruiole,  où.  ils  étaient 

fixé».  Bile   rencontra   en    eux  des  gens  aimables,  aîncè 

peu    fortuné*  cl  en  oulre  fort   irrités  contre  leur  Bis, 
i  mal  conduit  da  ai  ait  dissipé  su 

était  entré  dans  l'année  que  par  désir  de  courir 
ntun 

lilta  bien  rite  et,  de  pa  •  où  elle 

ii    foire   -<'-•  cmiches,   «Ile  rencontra  l'a  m  basse* 
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deur  Djaki  Alibly  Efendy  et  s'adresse  à  lui    L'arabe 
enchanté  de  trouvera  l'étranger  une  personne 
l'art  médical  et   sa   Langue,  d'autant  plus  que  mirnl.fr  .1- 
ses  ij'i-ns  i-iuiriit  tombés  malades  et   que  le  médecin  all< 
niaml  appelé  auprès  d'eux  ne  comprenait  rien  «!«•  leur  lan- 
gage, offrit  à  Mme  Pilstrin  l;i  place  de  docteur  à  l'ambas- 
sade turque  de  Vienne. 

Chez  l'ambassadeur  venait  souvent  le  traducteui  de  I 
pereur  d'Autriche  el  lorsqu'il  apprit  que  Mme  Pilstein  était 
un  médecin  distingué,  il  la  recommanda  A  un  comte  di 
l'empire  qui  souflV.iii    «les   veux.  Ce  comte  fut  un.  ri   et  h 
renommée  de  la  doctoresse  se  répandit  bientôt.  Après  plu- 
sieurs mois  île  séjour,  1rs  conditions  matériel]'  do< 
loresae.  mère  d'un  beau  garçon  nommé  Stanislas,  s'éi  ■■. 
tout  a  fait  améliorées.  Mais  l'impatience  de  revoir  son  mari 
el  su  tille,  qu'elle  avait  laissés  en  Pologne,  fil  que  Mme  Pila 
tein  quitta  sa  nombreuse  clientèle  ri  revint. 

Nouvelle  désillusion.  Son  mari  avait  encore  dissipé  le  pet 
qu'elle  avait  laissé  en  dépôt  chez  la  femme  du  castellan  <J> 
Smoleiisk.  Il  était  en  prison  pour  avoir  désobéi  à  set 
chefs  el  n'avait  plus  la  moindre  affection  pour  sa  femme. 

Mme  Hatpir  resta  cependant  en  Pologne  une  quinzaine 
d'années,  exerçant  la  médecine  dans  les  différentes  villes 
de  la  Pologne  (le  plus  longtemps  à   Dubno  en    Vol hy nie), 
maria  sa  fille,  fit  éduquer  sou  Hls  Stanislas  el  partit 
iy5«j  pour  Conslantinople,  où  elle  devint  bientôt  le  méde 
cin  du  harem  du  sultan  Mo  us  ta  fa.  Il  faudrait  dire  pi 
médecin  de  La  famille,  car  ce  sultan  c'était  que  bigame  et, 
d'autre  part,    tous  les  membres  féminins  de   la  famille   du 
souverain,    avaient   recours    aux    soins    de  ls    doctoresse 
polonaise* 

Nous  abrégeons  l<-  récit  de  cette"  arfcie  de   m 

Vie  de  notre  compatriote.   Vprès  une  lentulive  d'empotson* 
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<  personne  par  son   mari  (délivré  de   la 


de  Mi 


I; 


tlle 


•  h  -m    les   instances 

plus  Pourtant  de   temps  en   temps  l'ex-offi- 

faisait  une  apparition,  extorquait   ou  ©bte- 

inanl    prières    um-    S4IHIIIH'  il  orient,  puis  dispa- 

La  doctoresse  elle-même  raconte  pluiol  brièvement  celle 
vie,  Toutefois  elle  communique  certains  cas 
rquables  de  sa  pratique  médirai»"  en  Pidoirne. 

utobiographic  s'arrête  à   Tan  1760.  Elle  était  Agée 
alors   di*  quarante-deux    ans.  A-t-elle   vécu   encore   long- 
:oula-t-elie  désormais  paisiblement  î  Ne 
prise  de  nouveau  du  désir  de  revoiras  patrie, 
1  sa  till--  mariée  à  Antoine  Ostrowski,   «"'1   habitait 
son  fils  Stanislas,  garçon  intelligent  et  énergique,  mais  qui 
■  ii  point  voulu  rester  à  Constantinople,  comme  le  dési- 
rait  la  mère?  Qu'esl   devenu    son    recueil    d'observations 
,.  qui  aurait  été  sûrement  très  intéressant  ! 
S  uilà   nue   série  de   questions   auxquelles  peut-être  les 
dansles  archives  de  Constantinople  permettront, 
n  partie,  de  répoudre. 
En  lou  que  nniis  sawms  <\r  l;i  \ii"  de  Mine  llalpir 

1  pour  que   les  Femmes  médecins,  aussi  bien  que   les 
en  soient  Hères.  Ou  ire  peut  en  effet  qu'admirer 

son  la  science  et  pour  l'étude,  son  intelligence 

énergie  ibles.  lux  prises  avec  les  difficultés 

plus    imprévues   el   les  plus  désespérantes,   elle  ne  se 
m  sei  l   instant,  elle  lutte  h  combat]  sans 
ela  oublier  se  dévouer. 

Hxe  comme  le 1e,  rumine  épouse,  comme  mère, 

sine  esprit  indépendant;   pourtant,  elle  va 
elle  el,  toute  sa  \  ie  est  un  modèle  de  courage 
féminin  et  d'honneur  professionnel. 

18 
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CIIAPITKE  XVI 


Sages-femmes  célèbres. 


Louise  Bourgeois.  —Sa  vie.  —  Son  rcuvre.    —  Justine  Siéger 
Marguerite  du  Tertre.  —  Catherine  Schradcrs.  —  Madame  Lebounier 
du  Couiiray. 


Mme  Halpir  clôt  notre  série  des  femmes  médecins  dans 
les  temps  modernes.  Après  elle,  nomninice  fa  période  liien 
différente,  et  surtout  très  compliquée  de  la  Révolution  et  du 
xix  siècle. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  celte  dernière  époque,  a 
nous  voyons  obligé  de  citer  encore  les  noms  de  quelques 
peifOttQ alités  qui  la  précédèrent  ;  ce  sont  ceux  de  toute  une 
série  de  saçes-femnu^  Nous  n'écrivons  pas  Phit* 

toirede  l'obstétrique,  BOUS  choisirons  donc  seulement  eelles 
de  ces  femmes  qui  ont  donné  à  certaines  questions  d'obi 
trique   un  nouveau    développement,  et  dont 
:i|i|i;irtiennent,  par  conséquent,  i  la  médecine  générale. 

La  doyenne  de  ces  célébrités  est  Louise  Bon 

D'après  les  recherches  du  D'Chéreau   1 1  Louise  Bonrgi 
naquit  en  if>63.  Elle  était  issue  d'une  famille  aisée  apparte- 
nant ;i  la  bourgeoisie,  son  père  avait  fail  bâtir  v<  mit 
le  fosse  de  la  porte  Hun.  qui  s'élevait  à  la  jonction  des 
Contrescarpe   et  Saint-André-des-Arts,   plue 
d'une  valeur  de  quinze  mille  livres. 


i.  D' Achille  Ch^reftn.  Esquisse  historique  sur  Louise  Bourgeoi- 
Boursicr,  suce- femme  de  lu  rciuc  Marie  uV  Mcdïcia,  Paris  i85a. 
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Içc  div  m  ans,  t  lie  épousa  te  sieor  Martin  Boursier, 
h  barbi  lie*  à  l'armée  du  roi,  praticien  qui 

lié  sous  Âmbroîse  Paré* 
La  i  rail  suri  mari  de  mu  vu-  sa  compa- 

■  ni  !-n  l'appelait  le  aei  rîce  du  roi,  fitque  M Bour* 

Paria  dans  sa  famille.  Elle  vivait  donc  avei 

rois  enfants  dans  une  de  cea  maisons  dont  nous 

renona  de  parler,  près  delà  porte  Buci   Bile  aimait  ee cruar- 

da  l»'«ii  air  et  de  la  liberté  des  belles  prome- 

quclques  mois  simples  trahissent  une  urne  de 

dei  in  sachant  apprécier  l'importance  de  VU\- 

•  celte  époque  vinrent  troubler  le  calme 

<|ui  r  dons  cette    famillr.     Ilrnn    de  Navarre  ajirvs  ses 

i\  exploits,  vint  l**  .îi  octobre  t  5oo  mettre  le  siège 
Il   logea  avec  son  armée  'latin  les  villages  de 
Geai  ntrouge,    de  Vauçirard  et  lu    unit  suivante, 

Sully,  le  duc  d'Àumonl  et  Chatillon,  envahissaient  le  fau- 
.  ■:  Saint-Germain.  Les  troupes  fireni  un  affreux  pillage 
et  las  m  i  le  la  ramille  Bk>ursier  Purent  saccagées  «  jua- 

qnl  la  paille  »   Mme  Boursier  ne  [mi  sa u vit  rjm-  s,i  vj.- 
rt  celle  as. 

ni  aise.',  dans  ls  misère,  dénuée  de 
dit  pourtant  pas  courage,  et  ae  mit  h  travail- 
ler, i  idanl  le  retoui  de  son  mari.  Mais,  la  broderie, 

ilit  pi i.    peti stier,  broderie  en  jarretières  »,  apport 

■'•n  peu  | i  assurer  I  existence  de  cinq  personnes, 

dont  troia  enfante  en  bas  âge,  Ce  triste  état  ne  fut  amélioré 

retour  de  a nm  i,  ni  par  un  «  oj  âge  â  Rouen 

père,  i  nr  sage-femme,  qui  l'avail 
ia  dans  ses  couches,  pénétrée  de  douleur  à  la  vui 
eut  qui  ne  pa  idîfier  de 

l.  Elle  l'engagea  à  se  faire  initier  aux 
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mystères  de  l'art  des  accouchements  et  lui  prédit  un  avenir 
brillant.  Mme  Boursier  accueillit  cette  proposition  avec  assez 
peu  d'enthousiasme.  La  profession  de  sage-femme  n'était 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  en  grand  honneur  à  cette  époque,  et 
pour  quelques  accoucheuses  privilégiées  que  le  sort  avait 
mise  en  renom,  une  foule  d'autres  croupissaient  dans  l'ou- 
bli, la  misère  et  la  déconsidération. 

Cependant  la  crainte  de  voir  ses  enfants  manquer  du 
nécessaire,  fit  taire  toutes  ses  répugnances,  et  elle  se  mit 
aussitôt  à  l'étude.  Ce  fut  dans  les  œuvres  d'Ambroise  Paré, 
le  restaurateur,  comme  on  l'a  appelé,  de  l'art  des  accouche- 
ments, qu'elle  puisa  les  éléments  indispensables  à  l'exercice 
de  l'art  sur  lequel  elle  fondait  toutes  ses  espérances.  Les 
leçons  que  lui  donna  son  mari,  les  conseils  que  plusieurs 
sages-femmes  de  ses  amies  s'empressèrent  de  lui  prodi- 
guer, son  aptitude  à  l'étude,  et  son  intelligence  firent  le 
reste. 

Voici  comment  elle  trouva  sa  première  cliente  : 
Un  jour  qu'elle  allait  voir  «  son  crocheteur  »  dont  elle 
avait  besoin,  elle  apprit  que  la  femme  de  ce  dernier  était 
enceinte.  L'occasion  était  trop  favorable  pour  la  laisser  pas- 
ser, et  Mme  Boursier  «  la  saisit  aux  cheveux  ».  Elle  s'offrit 
donc  à  accoucher  cette  femme  gratuitement,  à  la  payer 
même  si  elle  exigeait...  La  proposition  fut  acceptée,  vint  le 
moment  décisif  et  il  faut  avouer  que  notre  sage-femme  fut 
très  émotionnée  à  la  première  lance  qu'elle  rompit  en 
faveur  de  la  Lucine. 

Le  garçon  auquel  elle  facilita  l'entrée  en  ce  monde,  était 
«  rouï  par  tout  le  corps,  et  avait  avec  lui  un  demy  seau 
d'eau  ».  <(  J'avais  leu  et  retenu,  ajoute  Louise  Bourgeois, 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  dormir  une  femme  qui  vient  d'ac- 
coucher, de  peur  qu'une  faiblesse  ne  l'emporte  à  cause  de 
l'évacuation.  Je  demeure  seule,  comme  je  remuais  l'enfant, 
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ne  Fois  :i  elle.  Une  fuis  elle  ne  me  répondît 

nîs  l'enfant  sur  un  oreiller  :\  terre  et   courus  à 

elle,  trouvai  évanouie.  Je  cherchai  de  vinaigre  et  de 

n'\ enir  à  bonne  heure.  » 

luehemenl  de  I»  rem  me  do  h  crocheteur  •>  en  amena 

us  autres.  Mme  Boursier  habitait  alors  celte 

partie  <!«•  Paris  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  quartier  latin 

m  nommait   en  ce    temps  :  quartier  des  Cordelière. 

Qoetqu  ads  hôtels  é]  et  là,  des  collèges,  'les 

abbi  une  agglomération  de  ménages  pauvres  le 

tient.  Bile  se  trouvait  donc  dans  une  position  Favora- 
ble pour  se  créer  rapidement  une  clientèle  parmi  lesclassea 
uses  de  la  société.  En  effet,  elle  y  pratiqua  environ 
cinq  ans,  i-i  parvint  enfin  A  passer  «  <l<ès  petites  srensù  plus 

Vers  r5$9,  forte  desétudes  qu'elle  avait  faites,  assurée  déjà 

périence  qu'elle  avait  acquise,  elle  s'inscrivit  pour 

obtenir  le  diplôme  de  «  sage-femme  jurée  »  à  Paris,  l'obtint 

trop  de  difficulté  et    à  partir  de  ce  moment,  sa  répu- 

il    que  grandir,  tëii  peu  de  temps  elle  se  frava  le 

chemin  vers  les  hautes  régions  île  la  unhlesse. 

lit  bien  s'aventurer,  dirons  nous  avec  le  D*  Chérau 
hereher  •■  pénétrer  le  mystère  de  l'immense  réputa- 
tion que  Louise  Bourgeois  parvint  j  acquérir  et  de  l'honneur 
inouï  'i  ,r  s'ouvrir  devant  elle  les  portes  du 

Loti 

e  acquise  par  un  travail  incessant,  ses  ta- 
lents  incontestables,  l'affabilité  '!«•  son  caractère,  bod  esprit 
fin,  délicat  et  subtil,  son  tact  exquis,  furent  sans  doute  tes 
!S,  qui,  jointes  :'i  des  circonstances  fortuites 
inrenl  élever  l«-  piédestal  sur  lequel  elle  a 
nées.  Dès  itioû,  époque  de  l'avè- 
h  ni  de  Henri  !  V  au  troue,  Lou        I  us  accoucha 
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Mme      Un.nill.     I  '  i  m  1 .- 1 1 .  l;i  m  t  .• ,     M  I  h*   Pernudl.    I  , 

nièce  de  M.  de  Freano,  secrétaire  de  l'Eu 
d'Elbeuf,  etc.,  etc.  Ce  fttrenl   tutanl  <i>-  lettrei  dé  rea 
mandation  qu'elle  mil  an  avant  pour  parvenir  bu  bol  d< 
ions  na  désirs,  celui  d'accoucher  le  reine  Marie  d  icis, 

ii ■■Muni-  du  bon  Henri  et  enceinte  alors  <\r  celui  qui  l'ut 

depuis   LûUia  XIII. 

Il  faut  lire  la  ■■  Récit uéritupU  »  de  la  na  > n ts 

de  France,  pour  avoir  une  idée  de  toutes  lei  intrigues 
sf  jouèrenl  en  une  ci  rconstance  aussi  importants   el  tout 

qu'il  fallut  à  Louise  Houruenis  de  [>nl i<*m*c,  île  soins,   d'Iia- 

biletôi  de  démarches  et  de   risitea   pour  A   cette 

dignité. 

M. lis  infini  au  mois  d'août  1601  ta  reins  l'appela 

d'elle  ei  iIi'mï  i lient,  jusqu'en  1627,  elle  resta  attaobéi 

îi  lu  cour.  Mlle  iissista  Marie  de  Médîoii  dans  loua  ses  accou- 
rhenii'uis.  I ' l m -.  tard,  sous  . \ n r  1 1  ■  d'Autriche,  aoo  poste  fui 
plutôt  honoraire,  lu  raina  étant  stérile. 

La  fortune  lemblail  déverser  toutes  aes  faveurs  sur  Louis* 

Boiir-n.js  lui  s«j  11  tt  11  lernM  uieut  vinl  RSSOmbhr  s"i 

existence  jusqu'alors  si  brillante  el  eiupoi 
rea  années  <l«i  is  ne  active. 
Le  5  juin  l'iii/  Mûrie  de  B ' Montpensiex  Fui  emp 

lée    en   linéiques    heures    par   une   affection     avant    tOU8  les 

c;ii;.rlrM-s     d'uni-     |  »f  r  1 1 . .  1 1 1  f  r    pin  Lj    |'i  i  te    d 

princesse,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII 
tr   la   cour   el    pour   la    France   un    aujel    d'affii* 

immense.  On   ne  sait,  si  l'on  accusa   fausse ni    li 

femme  de  ce  malbeur  ou  si  véritablement  elle  commit  dans 
oelie   délivrance  quelques  graves  imprudences.   Touji 
est-il,  que  lo  reine  mère,  Marie  de  Médi  ml  ordoi 

['autopsie   de   sa    belle-fille,    Louise   Bourgeois    se   lai 
entraîner  contre  Le  rappori  tju'en  firent  les  médecins  a  lia- 
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r%  à  la  publication  d'un  libelle  qui  dut  lui  ani- 
mation générale. 

rapport  îqUC  fut  fait  à  Pans  |c  5  juin    l'i:'.-. 

Dans  ce  rapport   il  n'y  avait  rien  qui  fili   blessant  pour 

:  I  ■■!■■■■.  usiiiiMii   en  quoi  que 

Bt  pourtant  deux  jours  après,  le  8  juin  1627,  elle  Bl 

paraître  si -un  le  litre  de  :  Apôtre/if  de  Louise  Bowffêoùi  <iii*' 

\ntre  (e  rapport  des  médecint^  un  pamphlet,  dam 

lequel,  défigurant  complètement  l'intention  qui  avait  pré- 

ion  du  rapport  «les  médecins,  <"lle.se  livrait 

n>nti  is  m  «1rs  insinuations  non  méritées. 

Une  réplique  très  violente  deH  médecins  ne  se  lit  pas  atten- 
dre, tonte  cette  chicane,  si  maladroitement  provo- 
lu    moins    considérablement    envenimée    par 
Mme  Boursier,  lui  fit  un  tort  immense  dans  l'opinion  des 
hauts  personnages  qui  l'avaient  jusqu'alors  employée.  Sn 
aerrî  ite  A  peu  pus  terminée,  et  elle  ne  s'oc- 
1  plus  que  de  Faire  paraître  une  nouvelle  édition  <l<-  ses 
qu'elle  augmenta  de  faits  nouveaux  et (Fobeervap 

El I r  mourut  le  •<>  décembre  r636. 

Bon  premier  et  principal  ouvrage  a  pour  titre  ;  Observa- 

.-  lu  ttéritité,  perte  dcJruict,féconditétacooU" 

mmeSj   w  des  enfants  nouveau^ 

•ment  Irait  tés  t-f   heureusement  practiçuées 

1     Bourgeois  diU    Boursier,   sage-femme  de   l<i   reine, 

onne. 
la  Roy  ne. 
A  Paris  ches  A.  Saugrnin,   rue  Saint-Jacques,  à  la  Nef 
d'an:  1  anl  Saint-Benoit .  1 609. 

joui  pendanl  longtemps  d'une  grande  répute- 
et  est  devenu  le  vade  mecum  Mrs  sages-femmes  de  l'é- 
!  i-;mIi.ii  ru  plusieurs  langues,  en  latin  (Oppenh 
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h»i<i  m  V\s'*n  allemand  (Francfort  t6»i  in  |'), en  bollam 
(i058  et    170.0,   il  ii  eu  en  français  plusieurs  ôrlii ions.    La 
deuxième  édition    publiée  en  r6s6  forme   déjà   trois   i 
mes,  la  premier*'  était   d'un  seul.   La  troisième 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  en  il>' 

En  162O  Louise  Bourçenis  publia  a    la  fin  «lu   <l> 
volume  tics  Observations    quelques  écrits  autobiographi- 
ques* Celait  d'abord  ïe  récit  intitulé  :  •  I  omment  j  li  appris 
L'art  de  sage-femme  »,  puis  un  autre:  comment  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  parvenir  au  s«*r\  i<  e  .le  La  Reine  »,   Vient  eni 
l'histoire  des  sis  couches  de  Marie  de  Médicis  sous  litre 
n  lirni  véritable  de  In  naissance  de  messeigneiwi  et  darm 
enfants  de  France,  avec  Les  particularités  qui  y  ont  esté  et 
pouvaient  être  remarquées  »,  Elle  a  été  réimprimée  en 
par  De  la  Place  (  1  )  et  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  Wit- 

kowski 

Le  »  Kécit  véritable  h  est  suivi  d'une  œuvre  qui  touche  de 
nouveau  à  l'obstétrique  tout  en  gardant  un  caractère  un  peu 
personnel.  C'est  l' u  Instruction  à  ma  troisième  fille  s  «Imii 
le  titre  exact  précise  de  plus  près  le  contenu.  Le  voici  . 

«  Instruction  à  ma  troisième  fille  qui  a  choisi  et  élu  Tari 
de  aage*femme  et  qui  peut  servir  à  toute  autre  et  où  se 
voir  plusieurs  choses  remarquables  sur  divers  sujet* 
pour  l'-s  accidents  qui  arrivent  par  aueu  es-femmi 

par  le  choix  indiscret  des  nourrices  et  par  l'indiscrétion  de 
plusieurs  jeunes  femmes  grosses,  L'erreur  qui  peut  arriver 
sur  le  jugement  de  la  grossesse  d'une  femme 

En   i635,  parut    le     Recueil  des  secrets  de  Louise  B< 
geois  dite  Boursier,  sage  femme  de  la  Reyne,   mère  du 
auquel  sont   contenues  ses    plus  rares    ex]  es    pour 

diverses  maladies,  principalement  des  femmes   avec   leui 

1,    Pièo  isanles  el   peu  connues  pour  servir  â  nou- 

vel la.  Bruxelles,  i-s>  . 
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Pai  is,    liez  Melchior,  etc.  Enfin  il  faul 

Ere  .       apologie  de  Louise  Bourgeois  dite  Boursier, 

mme  <l>'  ,  mère  du  roy  el  de  feue  Madame 

ippoi  i  des  médecins  »,  Pai  is  i  ^■~. 

i. mies  ces  œuvres  deux  surloul  s<"ii  importantes  pour 

i    DsCruction  à  ma  fille  •■  e4  les  •  Observations  «■ 

Sons   commencerons  par  Es   première  parce  qu'elle   nous 

ntrera  Louise  Bourgeois  comme  praticienne* 

ne   v   apparatt-elle  ?  La  plus  pure  morale 
vie  médicale,    morale  accompagnée   d'une 
iments    el   d'une   délicatesse    «le    pensées 
rabli  n 
•  Il  fat             iis-iiiMis.in.i  fille,  que  regardiez  que  jamais 
roua  :i  induite  à  cette  vocation  de  sage-femme, 
su  contraire  que  vous  y  voyant   résolue,  je  vous  ai   repré- 
inesque  vus  pourrez  avoir.  Nie  vous  hasar- 
dez en                le   d'expérimenter  aucun    remède  que  l'on 
I                                 sur  pauvre  ni  riche,  si  vous  n'êtes  assu- 
de  Ji  qualité  du  remède  ei  qu'il  ne  puisse  faire  mal... 
«  '■                    b  bons  remèdes  que  vous  saurez,  aux  méde- 
autremeol  on  les  eslimerail  aussi 
charlatans  qui   se    servent  d'un    remède 
me  selle  A  tous  chevaux,  et  néanmoins  disent  avoir  des 
merveilles,  i              heu(  eh  tout  ce  qu'ils  font,  Il  faul  libre- 
tmenl  parterde  ce  qu'on   sait  «•!  en  donner  raison.  Il  vous 
«.ou-,  |iri)j;iiii  un  pelil  ;  toul  ce  que  je  sais  vous 
Uttaci           tns  peine.  Ne  le  négligez  pas;  Faites  profiter  le 
ie  j<-  vous  laisse,  h  rai  tes  que  l'on  dise  de  \  ous  qoe 
-.  plus  capable  que  n'a  jamais  été  votre   mère.   Je 
dirai  donc  q :e  que  vou  entrepris  est  de  mer- 

veil  rnportance,  ci  qu'en  cel  art,  il  y  a  deux  cHen 

■    h     pour  si    mu  ver,  l'aul  re   pour  se   dami 

lui  qui  mène  en  paradis  esl  3  tenir  que  l'un- 
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tM,  G  CSl  que  pour  Ions  1rs  biens  qui  BODl  sur  la  terre,  il  ne 

Tant  iiuc  vu us  adhériez  s  aucune  méchanceté  c  l'ont 

.  rs.i.iMiurs  qui  donnent  l<'s  remède*  pour  faire  avorter*.. 

"  Lorsque  vous  serez  demandée  par  gens,  fus 
plot  pauvres  du  monde,  servez  La  même  affection  que 

si  vous  in  deviez  recevoir  grande  récompense,  et  vous  gar- 
dez bien  si  voua  reconnaisses  de  la  pauvreté  d'en  prendre 
un  (liuiu-r,  car  a  une  pauvre  piMxuine  peu  est  beaucoup  • 
donnez-leur  plutôt  que  de  prendre.  Dieu 
avec  grand  intérêt... 

«  Ne  recevez  en  votre  rie  tille  ou  femme  pour  -lier 

en  votre  maison.  Je  voua  le  recommande  :  c'eat  an  maque- 
rellage  que  l'on  appropriée  charité,  ce  qui  n'est  point... 

«  Je  vous  «lirai,  ma  lille, qu'il  ne  faul  point  roua  étoui 
de  voir  mépriaer  l'étal  de  sage-femme  ni  quecele 
disaa  d'en  rechercher  lea  perfections,  lesquelles  sont  Incom- 
préhensibles à  eeu\  qui  les  méprisent}  ni  vous  étonner  al 
vous  royez  en  c-ei  éi ai  des  personnes  indignes  du  r m.. ni  ;  cela 
n'amoindrît  ni  le  savoir,  ni  l'honneur  de  celles  qui  te  méri- 
tent. » 

Les  «  Observations  >.  devaient  former  d'après  la  pi' 
intention  da  l'auteur  un   Iraité  d'obstétrique.  Tel  asl    au 
moins  le               i «•  >ln  pn  8og  et  for- 
mant a  lui  seul  un  livre  complet.  Mme  H sier  \  passe  Bl 

revue  lea  symptômes  les  plus  importants  de  la  groa 

l'an marnent  normal  ei   pathologique,  les  maladies  >\< 

femmes  consécutives  aux  couches  et  leamalad 

risaona.  Bien  qu'où  y  trouve  nombre  d'observations  persoi 

nelles,  elles  sont  subordonnées  au  plan  général. 

ans  les  volumes  suivants  l'auteur  élargit  l«-  cadre. 

11  v  ii  là  encore  quelques  chapitres  théoriqi  Etant 

plusieurs  questions  obstétricales,    cependant  i    U 

observations  des  <;»s  curieux  tjui  occupent  le  premier  pli 
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que  se  rattachant  tes  explications  el  les  raisoa- 

Bte  i  rioale  de  nos  jours  ail  dépassé 

de  beaucoup  celle  du  ncvi*  siècle,  ce  livre  pourrail  être  relu 
par   les  médecins  d'aujourd'hui,  toutefois  S 
lition  qu'un  bon  commentaire  accompagnai   le   le 

cas  personnels  ne  manquent  pas  d'intérêt,  les 

*ev8»'K  oonlemporains  les  plus  érainentB  du  reste,  ootappré- 

d'nne  Façon  très  Etatteuae. 

'i  parlant   de    lui    <lii   que   son    auteur  était 

nia  digne  élève  d'un  maître  tel  qtt'Ambroise  Paré  »  que 

i  ta  (gui  5  sont  décrits  Boni  encore  aujourd'hui  dea 

modèles  d'observation  rigoureuse.  •>   D'après  de  Weldeyer 

caractérisé  «  par  un  espril  d'observation  péné- 

Irenl  et  par  une  lucidité  merveilleuse.  »  Le  docteur!  ïhéreau 

roules)  pratique  et  observation  dans  ce 

qu'a  femme  distinguée,  el  l<*s  conseils  qu'elle 

donne  son I  presque  tous  marqués  au  coin  de  la  plus  mûre 

Seulement,  les  faits  qu'elle  uliserve,  elle  cher- 

louvenl  à  les  expliquer,  el  alors  elle  tombe  dans  «l<-s 

théories  entachées  des  erreurs  humorales. 

Car,  il  fsiut  savoir  que  quelque  brillants  que  soient  pour 

■  m.-  i;i  lin  du  .wi'  el  le  commencement  du  xvnf  aie* 

«•le,  svail   poinl   encore   Bcquis  cette   maturité   que 

les  Sydenham .  les  Baglh i  el  les 
e.  En   Hiog,  la  circulation  du  sang  n'élail  pasem 

i  riiuiiiiirisiue  ^aleniste,  depuis  tanl  'le  siècles 

ils,  m'  lui  nu  |ieii  t' branlé  qui'  pour  donner  le  sceptre 

médecins  1  bimisles  Leui  théorie  était  en  pie vigueur, 

lorsque    Louise   Botl  raier  éci  ivil    H   n   livre. 

lèle  au  litre   donné  .m   livre,   Louise   Bourgeois  com- 
mence par  explique!  'te  la  stérilité  el  le  tend 

s,  La  plupart  de 
c*\  itre  dan  dre  liumorîste, 
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Pourtant  dès  qu'il  s'agit  d'observations  de   Huis,  \<-  bon 
sens  'li-  l'intelligente  Bage-fem  ad  l«'  di  kinsi 

déjà  au  premier  chapitre  Mme  Boursier  nous  raconte 
parfois  le  fluac  cataménial  se  porte  ailleurs  et  que  le 
pem  ent  même  §tre  remplacées  pat  de  I 
cas  ne  aunl  pas  fréquents,  mais  La   littérature  médical) 
nos  jours  ■■!!  connaît  plusieurs, 

Au  même  chapitra  nous  rencontrons  an  passage  qui 
permettra  désormais  de  considérer  Mme  Boursier  non 
lement comme  sage-femme  mais  comme/emme  médecin.  Dam 
plusieurs  pages  elle  s'occupe  de  Is  chlorose  (â  laquelle  ikll< 
attribue  une  influence  funeste  sur  la  grossesse]  el  apréi 
l'avoir  décrite  de  main   de  maitr#,  clic  recommande  d 
rir  au  moyen  du  far    \  cel  égard  elle  peut-être  cor 
i vc  comme  devancière  de  ces  savants  qui  ont  introduit 
tant  de  Buccès  le  fer  dans  le  traitement  de  l'an 

Elle  déclare  avoir  emprunté  celte  méthode  à  lu  médecin* 
populaire* 

Désolée  de  voir  que  «•  ces  médecins  •    ne  enl   rie 

chez  les  pauvres  filles   chlorutiques,  el  que   ces  d 
étaiciii  parfaitement  truéries  par  des  tablettes  «qu'on 
liait  secrètement  fort  cher,  en  ville  »,  elle  eut   l'idée  d 
miner  ces  tablettes,  el  se  convainquit   que    l'agent 
qu'elles  renfermaient   n'était  autre  que  de   l'acier,    Kussi 
désiranl  être  utile  aux  femmes  indigentes  atteintes  de 
affection,  elle  leur  donna  le  moyen  de  préparer  â   peu  il» 
frais  îles  tablettes  ou  pilules, 

«  Il  faut  prendre  de  la  limure  d'acier,  telle  quantil 
Ton  voudra,   et  la   mettre  dans  un  creuset   pins    la   p| 
entre  lescharbons  de  feu,  el  souffler  tant  que  le  creui 
l'acier  soit  rouge  comme  charbons  ;  il  devient  Fort 
le  faut  bien  pulvériser  dans  un  moi  plus  subsli 

l'on  pourra  en  prendre  quatre  dragmes  avec  «l 
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Fort  pu! i  <-t  passée]  mêler  cela  Basera- 

itre  onces  de  bon  sucre  de  Madère,)  mettre  fort 
comme  lesucreesl  bien  écume,  il  faut  mettre 
rfres  el    mêler  continuellement,  A  cause  de  l'acier 
au  Fond.  Il  faut  les  cuire,  puis  |es  rerser 
papier  où  les  Paul   pais  tri  r  des  mains  ou  l«'s  battre 
iiulc,  d'autant  que  qui  les  laisserai!  refroidir  sans 
►lies  se  trouveraient  toutes  creuses.   De  la  dose 
dont  j'ai  escrit    'l  s'en  peut  faire  vingt-huit  tablettes,  les- 
quelles se  donnent  à  prendre  deux  le  jour,  une  en  se  levant 
itre  ii "iv  heures  après  dfner.  >• 
\  n  troisième  ebapitre  sont  très  bien  exposés  les  signes  de 
esse.  La  même  clarté  el  précision  caractérise  iecba- 
•  \   intitulé  .  m  Qu'il  j  a  un  accident  où  if  faut  prompte- 
her  une   Femme   à   quelque   terme  que  ce  soit 
n  conserve]  sa  vie.   •  Cet  accident  ce  sont  les  héraorra- 

!S. 

suivants  traitent  de  l'accouchement  à  lermej 

!.'  |.n'si-iii.tiiMii,  i  lis  méthodes  qu'il  faut  suivi.-, 

si  l.i  rupture  de  ls  poche  des  eaux  b  eu  lieu  avant  le  début 

du  travail,  «lu  diagnostic  du  travail,  de  la  n  situation  de  ta 

Femme  en  travail  »,  du  «   yen  d'ôler  la  colique  aune 

qui    est   .m    travail,   l'ayant  discernée  et  Faciliter 
bernent,  » 
Ensuite,  l'auteur  s'occupe  de  «Ce  qui  se  peut  donner  â 

"in  me  ni  travail  n]  clll   riUiyrli  i]  Y\]  >  n  k.- r  l;il- 

iux   femmes  étant  ace :hées  »,  de  ce  qu'il  faut 

qu'une  Fem  ouchant  du  premier  enfant 

■s.    n    1  ,CS   rli,i|nl  n*S    sri/r     ,i     (h  v-hiiit 

lent  les    litres   suivants    :    m    Pour  le    desnoyeinenl    de 
remèdes  propres  d  celui,  »  n  Pour  remé 
;»u\  i  ici  tes    rie   sans   qui     arri  •■  enl   soui  enl   aux 

incontinent  api  ïes.  •  •   I  >.  ce  qui  sa 
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doit    i  une  femme  sitôt  qu'elle  est  accouchée,  et  du  ban- 
dage 
Le  chapitre  vingt  et  nu  traite  du  régime  dea  accouché 
Au  deuxième  rotume  se  trouve  un  ieul  chapitre  qui 
rattache  nettement  par  sa  Forme  et  par  son  contenu 
chapitres  en  umérés  II  ail  intitulé  «  Le  manière  de  gouver- 
ner un  imnibril  à  un  ciiinnl  QOUVeaU-né  <•!  pour  I 
taule  qui  v  aurait  été  faîte.    » 

Ce»  exposé  théorique  est  d'une  grande  râleur  relative- 
iiiimii  A  .smi  époque.  De  tous  les  accoucheurs  anciens, 
in  excepter  J.  Guillemeau,  Louîee  Bourgeois  est  peut-i 
celle  '|ui  a  établi  avec  le  plus  d'exactitude  ïûédivêi 

tQUS  h'aijiit'h  (rfti-lils  Ù$Ui   si'  firt'srnli-r-  daM    I'*   travail    <!"'   Il 

Lurilîon.  Elle  ne  compte  pas  moins  * li-  detue  présenta* 
tiuns  qu'elle  range  suivant  leur  degré  de  gravité,  ••[ 
quant  les  moyens  propres  a  opérer  l'extraction  du    fc 

Pour  ce  qui  est  des  procédés,  donnons  la  parole  à  Sîebold. 
Pour  lui,  le  mérite  principal  de  Mme  Boursier  est  d1 
recommandé  d'une  manière  pressante  la  version  sur  leapieds 
i  l'intervention  était   nécessaire,  dans  la  [H'-snitaiinf] 
transversale  et  dans  le  cas  d'hémorragies  mettant  en  dan- 
ger 1rs  jouis  de  Is  femme  ».  Il  n'esi  plus  question  dans 
livre  de  vi  rsion  sur  la  lôte  et  depuis  Louise  Bout 
manœuvre  disparatl  en  France. 

Sîebold  «'oui imii'  : 

«  Intéressantes  sont   le  es   pour  le   irai  i 

accouchement  par  Is  face,  qu'elle  recommande  « I < -  n< 
confondre  avec  celles  du  Biège.  Iden  soutenir  i  rac* 

Lions  pour  en  conserver  l'énergie,  ménager  la  face  et  faire 
en   sorte   que    l'expulsion  rapidement     s    Il  était 

au»  temps  modernes  de  faire  rei 
mentadans  la  catégorie  de  ceux  que  la  nature  peut 
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plir  de  ses  propres  forces  (i).  Dans  la  présentation  du  siège 
Mme  Boursier  recommande  dans  tous  les  cas  l'extraction 
du  fœtus.  Les  positions  inclinées  de  la  tête  seront  modifiées 
selon  elle  en  faisant  coucher  la  femme  sur  le  côté  (chap,  VII. 
Ajoutons  aussi  que  la  version  est  décrite  chez  elle  avec  le 
plus  grand  soin. 

Cela  dit,  nous  n'avons  pas  épuisé  le  contenu  du  premier 
volume.  Comme  nous  l'avons  noté,  il  s'y  trouve  une  partie 
médicale  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Pour  rester  dans  le 
domaine  des  accouchements,  nous  signalerons  encore  les 
observations  les  plus  importantes  se  rapportant  à  ce  sujet. 
Quelques-unes  proviennent  du  premier  volume,  mais  la 
plupartse  trouvent  au  deuxième.  Ce  sont:  Observation  d'une 
femme  qui  rendi  t  bien  un  demi-seau  d'eau  avant  d'accoucher. 

D'une  femme  de  qui  l'on  croyait  l'enfant  mort  depuis 
sept  mois  jusqu'à  neuf  sans  qui  remuât  aucunement. 

D'une  damoiselle  que  j'accouchai  de  deux  enfants,  l'un 
mort  et  demi  pourri,  l'autre  vif  et  sain. 

D'une  damoiselle  que  j'accouchai  à  sept  mois  de  deux 
enfants,  la  fille  étant  hydropique  et  le  fils  ne  l'était  pas. 

D'une  femme  que  j'accouchai  de  deux  enfants  laquelle 
devenait  folle  courant  les  rues,  le  cinquième  jour  de  ses 
couches  et  comment  elle  tombant  au  pareil  accident,  en  fut 
retirée. 

D'une  femme  à  qui  l'on  appuya  trop  fort  sur  le  ventre 
pour  la  faire  délivrer. 

D'une  damoiselle  qui  porta  son  enfant  mort  seize  semaines 
et  comment. 

D'une  femme  grosse  de  laquelle  l'enfant  montra  un  bras 
qu'il  retira  peu  après,  deux  mois  avant  que  d'accoucher  et 
la  cause. 

i.  0.  c   i3o. 
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D'une  femme  où  je  fus  appelée,   laquelle  on   tenait 
travail  depuis  neuf  jours  et  comznenl  elle  accoucha  heure 
sèment. 

D'une  femme  qui  m   bc  routant  lai Bser  gouverne) 
travail  en  mourut 

D'une  femme  qui  était   tenue  incapable  de  porter 
eufanl  laquelle  en  a  porte*  el  la  raison  pouraui 

Observation  admirable  d'un  petit  enfoui  de  trois  n 
demi  ou  à  toute  extrémité  de  quatre  mois 

D'une  femme  que  j'ai  accouchée  deun  fois  el  de  ta  dî 
ailé  des  deux  enfants  procédant  de  même  cause 

Ou  remarquera  que  fauteur  note  ici  tantôt  des  anomaliei 
de  la  grossesse,  tantôt  des  cas  rares  (folie  puei 
criplion  d'un  enfantde  quatre  mois,  ou  «l'un  foetus  macé 
Dans  l'observation  intitulée   n  je  certifie  d'avoir  vu  l'enfant 
.lr  Pierre  de  Sens  dont  feu  M'  d'Ali  bourg  a  écrit  »,  Mme  Uour- 
9  donne  la  description  d'un  fceius  momifié. 

Quelques  chapitres  et  quelques  obsen  ationssonl  d 
;ui\  sages-femmes.  Tel  est  le  chapitre  VI  :  «  Comment  il  faut 
que  la  sage-femme  se  gouverne  à  un  accouchement  a 
terme  o  et  dont  nous  empruntons  l<-  passage  suivant 
lui  conseille  qu'elle  lu  touche  peu  avant  que  les  '-aux  soient 
ées9   d'autant  que  si    par  malheur  ell  lien 

cependant  qu'elle  3  -■  lu  main,  l'on  L'accuserait  d'à 
accoucher  la  femme  ■■  1 1 1. 

Voilà  un  s. -us  pratique  digne  d'être  relevi 

Tel  est  aussi  le  chapitre  douze  :  «  l'our  celles  qui 
chérit  •!<•  deux  enfants  comment  la  saj 
\ erner    . 

Aussi  |t-s  observations  :  «  D'une  femme  à  qu  tppuyi 

1 1-"|'  fot  i  sur  le  v  entre  pour  la  faire  délh  re 


r,  m 
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appelée  laquelle  on  tenait  en  travail  depuis  neuf 
imenl  elle  accoucha  heureusement  »,  «  D'une 
voulant  laisser  gouverner  en  son  travail  en 
mourut  ii!  dans  ce  cadre.  La  première  est  trèsi 

troctive  :  le  traumatisme  du  bai  ventre  produit  par  une 
«-;  »  eu   pour  résultai  un  abcès  qui   faillit   tuer  la 

I  alors  que  Louise  Bourgeois  fui  appelée,  grâce 
■nin'ii  le  dangei  fui  écarté, 
•us  voyous  de  aouveau  uotre  sage-femme  aborder 
(«lut-  naine  de  la  médecine. 

I  b  i'  uxième  observation  date  de  i6oo.  Mme  Boursier  fui 
appelée  pai  un  médei  in  de  ses  amis.  Il  avait  déjà  perdu  tout 
espoi  uverla  parlurienle,  l'administration  répétée  de 

plusieurs  lavements  purgatifs  ordonnée  par  Louise  Bour- 
iuvs  la  femme,  Mme  Bourgeois  répète  ici  ce  qu'elle  b 
dil  déjà  jtlus  haut  :  combien  important  est  pour  les  femmes 
enceintes  el  parturientes  d'éviter  la  constipation  et  combien 
la  as  me  doit  porter  son  attention  sur  ce  point  (i). 

Les  accoucheurs  de  nus  fours  ae  pourraient  qu'applaudir 

conseil. 
\n  même  groupe  enfin  appartiennent  les  pages  iniilu- 
Sur  l'opinion  commune  qu'il  faui  faire   fort  puur- 
inmaor    (se   promener)   une   femme  crosse   sur  le  septième 

les  accidents  qui  eu  peuvent  arri- 
>j   noua  v  ajoutons  le  chapitre  XXXVI,  où  Louise 

is  demi "e   «  la  nécessité  pour  les  sages-femmes 

(il if  l'anatomic  de  la  matrice  »,  si  nous  nous  rap- 

iis  de  l'Instruction  a  sa  troisième  fille  nous  pourrons 

lation    que  décidément    la   sage-femme 


;  p  ic  rr miuc  •  •  t  .1 1  j  i  sui  Lrc  §< I- 

l'on   en  soi  i  • 
I 
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de  Marie  de  Médicis  était  une   femme  médecin   de 
lion. 

La  [mit i<-  médicale  du  livre  es1  consacrée  aux  di 
aile. Minus  ijuï  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  l'art 
obstétrical,  et  aux  maladies  des  enfanta. 

Il  v  a  d'abord  au  premier  volume  un  chapitre  Intitulé 
h  DttB  chiites  ou  relaxations  dt*  matrice  ".  puis  dans  le  cha- 
pitre suivant  Mme  Bourgeois  consigne  les  moyens  de  lai 
guérir.  Au  deuxième  volume  un  nombre  con  'le  <J< 

pages  traite  dea  maladies  deli  i  matrice  •  Les  déviations  d( 
l'utérus  que  l'auteur  attribue  A  n  des  humeurs  CroideS  qui 
tombent  sur  l'orifice  de  la  matrice.  el  qui  découlent  du  cer- 
veau le  long1  de  l'épine  »,  y  sont  très  bien  marquées  el  divi* 

en    plusieurs   genres   qu'où   s'aperçoit   êto 
naturr.   C'est  la   aussi  que  Mme  Bourgeois  signale  I H 

lluencefarheu.se,  démontrée  .m  juin  .11  un,  «les  I  roubles  nie  m 
truels  sur  l'appareil  visuel. 

Les    soins    dus    aux    nourrissons     <|     les     m  iladtes    des 
infante   forment    le    sujei    d'une     dizaine    de    chapitres 
(XXV,   XXVII-XXXHI.   XXXVII).   Leurs  titres  lOfl 
significatifs  : 

Ch.  XXV.  De  ce  qui  se  doit  faire  aux  enfants  .nr,t  qu'ils 

•sont  nés. 

Cb.  XXVII.  Le  moyen  de  choisir  une  bonne  nourrice. 

Ch.  XXVIII.  Ce  qu'il  Faut  fane  aux  extrêo  achéc 

des  enfants, 

Ch,  XXIX.  Ce  qu'il  faut  faire  sus  enfants  qui 
rnup  de  phlegines, 

Cli.  XXX.  Ce  qu'il   faut   faire   sus   enfants   qui   uni  Isa 
bourses  grosses  de  vante. 

Ch-  XXXI.  Le  moyen  d'ôter  le  -  liancre  •!«•  la 
pet  its  enfants  et  de  ta  cause  dont  il  provient 

Ch.  XXXII.  Pour  Les  enfants  à  qui  le  boj  be  étant 

petits. 
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Ch.  XXXIII.  P Faire  unguenl  pour  fortifier  les  j an 

un    enfaol    si    débiles    jjuis.srnl.-elles   é*(rc   ri   l>- 

marcher. 

\Wll    \\,n\    .■lu-Mi    les  enfants  .i«-  [a  chute  du 

elle  l'était  d'une  vaste  expérience,  ronnaia- 

bien    la  littérature    médicale  de  son  temps,   aile  ne 

lui  pas   être  consultée    seulement  pour  les  maladies  <|ui 

m'  de  près  à  ['obstétrique.    Plusieurs  cas  décrits 

dans  son  livre  en  témoignent   Une  Pois  une  Femme  se  plai- 

s  dans  ta  région  vésicule  Be  | 
t- 1 !•'■  déclara  avoir  <onsullé  dé]  A   une   dou- 
zaine des  sages-femmes,  maïs  aucune  n'était  parvenue  â  la 

.1  poser  le  diagnostic,  Louise  Ij.ïumems  si' 

iquit  bien  loi  que  ta   patiente  souffrait  d'un  calcul 
il  qui   s'était  engagé  les  derniers  temps  dans  l'urè- 
on  aussi  simple  que  hardie  elle  le  relire 
iii  ■  Pois,  une  darne  vint    chez  elle,  lui  disant  que 
dix-sept  ans,  était  atteinte  d'à  flaques  du 
mal 
\  in-i  qu'elle  m'eut  conté  le  mal,  je  désire  lu  voir,  d'au- 
que  voyant    1rs    personnes  et  les  entendant  parler  l'on 
i  hange  quelquefois  d'aï  ia  n  (a). 

Voilà  des  paroles  d'un  médecin  accompli.  '»n  ne  pose 
pas  !  lostic  aur  l'ouï  dire  (comme  font  ces  messieurs 

mitent  par  lettre  I 
Après  avoir   écouté    attentivement  la    malade  et  avoir 
appris  qu'elle  n'avait   pas  souffert  avant  d'arriver  à  Paris, 
Mme  Bo  qui    peut-être  !<■  changi  ment  d'air 

poui  :>"i-  la  santé  il'1  ta  jeune  tille.  Bile  lui  recoin- 


i.  o.  • 

I 
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manda  donc  de  rentrer  clans  son  pays.  En  effet,  ce  reloi 

suffit   pour  enrayer  le  mal. 

An  chapitre  consacré  ù  l'anémie  e!  à  la  chlorose,  ell 
déclare  que  l'anémie  est  loin  d'être  l'apanage  du  se: 
faible.  Les  hommes  aussi  \  Boni  sujets,  il  A  CCasiOi 

elle  nous  raconte  comment  elle  guéri I  deux  patients   mai 

cuti  ns, 

r  .le  dirai  que  je  donnai  du  Fera  prendre  à  deux 
hommes,  l'un  desquels,  étant  un  jour  à  mon  logis,  tond 
en  faiblesse;  il  fallut Tasseoir  bas,  lui  donner  «lu  vin,  lui 
Frotter  les  tempes  de  rinaigre.  Je  le  rus  roir  quand  il  fui 
revenu  à  soi,  il  dit  que  depuis  un  temps  qu'il  avait  eu  ai 
ur'inlc  fâcherie,  erla  lui   omit  élé  ordinaire,  je  m'infornu 
où  lui  tenait  le  mal,   il  me  conta  tous  les  mêmes  accidcnl 
qui  arrivent  aux  filles  et  Femmes.  Je  conjecturai  que 
remèdea-Ia  lui  pourraient  profiter.  Je  lui  en  donnai  doi 
il  iruérii   parfaitement.   II   retourna  en  Gascogne,  d'ofi 
était,  son  mal  venait  d'une  tille  qu'on  ne  lui  avait  pasvouh 
donner.  Il  ne  se  put  résoudre   à  ce  coup,  à  quelque    Lemj 
il  retomba  au   même  mal,  il  me  pria  de  lui  anvo 
remède,   ce  que  je  fis,  il  guéri  1  de  rechef,  et  connaît 
cause  de  son  mal,  se   résolut  de    ne   se    plus    fïn  lu 
donnai  aussi  à  un  gentilhomme  de   Normandie  qui   aval 
en  une  grande  fâcherie  d'affaires  qui  était  tombeau  menu 
occident,  il  Fut  guéri  de  môme  in  ». 

Pour  mi  finir  avec  la  médecine,  nous  attirons  encore  rat 
lention  sur  quelques  <c  observations  b  qui  concernent  cei 
Laines  a mites  curieuses,  A  savoir  : 

«  D'une  fille  qui  huit  jours  après  sa  naissance    -m   ui 
perte  de  sang  de  dix  ou  douze  jours  comme  menstrues*  b 

«  Deux  femmes  Agées   de  quatre-vingt  ans  ou 
avaient  tous  les  mois  leurs  menstruel 
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n  D'one  lilli*  de  cinq  ans  ft  laquelle  j'ai  tu  quantité  de 
leurs  blanche 

\u  vingt-troisième  chapitre  se  trouve  aussi  une  observa- 
lion  d'une  fistule  vésico-inlestînale  congénitale  chez  une 
te. 

Nous  voudrions  dire  encore  quelques  mots  du  style 
de  Mme  Bourgeois,  Elle  avait  de  véritables  qualités  d'écri* 

Non  seulement  elle  faisait  des  vers  (elle  en  a  mis  plus 
uinzi une  en  tête  de  son  livre)  (t),  mais  les  images 
et   le  -   doni  abondent  ses  œuvres  révèlent 

—  dirons-nous  —uni-  âme  de  poète. 

Non-,  rappellerons  ici  les  jolis  passages  de  V  «  Instruction 
I    ma    fille  •    :  Cette  image    des  «  charlatans   qui  se  servant 

elle  -I  tous  chevaux  »  ou  bien  celle 

e  ;  <■  Quand  les  sages-femmes  mouraient,  leurs  clientes 

fn   m.  i..  rand  deuil  cl  priaient  Dieu  de  ne  leur  plus 

envoyer  d'enfants.  Maintenant  plusieurs  s'en  servent  comme 

d'une  femme   de  vendange  où  tous  les  ans  on  change   de 

vendangeuse  tant  tenu,  tant  payé 

Les  lignes  suivantes  contiennent  de  nouveau  une  belle 

«Du    rrsle  quand    vous    aine/,    l'ail   \oîre   charge  devant 

Dieu,    moquez-vous  de  (oui  ce   qu'on  pourra  dire;  votre 

conscience  eal  un  fort  rempart  ». 

Pat  mii    une    tournure    humoristique. 

u    iringl  et    unième   chapitre  des   observations  (De 

quelle    façon    doivent    vivre    les    accouchées),   elle  dit   des 

■    -.  i  illageoises  : 

i.  Il  j   i  \è  an  sonnel  à  In  reine,  puis  des  rers  à  Maie  la  princasaa  de 
Mme  rhi  Vlontpcncif-i  ,  A  Mme  .11,11».  ri.  à  Mme  la  duchesse  île 
uisc    dr   Gurpi'hrvîllc,   à   Mme   du    Mongl 
I,  du  Loure  :illi  ;  cl  |ireniicr  médecin  ilu  r-.i. 

nsi-iiii  i  de  Vf i  Dauphin  »,  cl  sept  suli - 
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H  Car    -si    l'un     ne  d<HWe    A    CftS    est   tlOaCS  lois,    1"l     ,ij 

['accouchement,  un  grand  potage  à  l'oignon  bu  eus 
une   grai              i[>e  au  luit,   leur   i-stomac    fait 
moulins  qni  inoudcnl  9  ride      m 
Ailleurs  elles  --'Mit  i  naît  «/ml  »irs.  i1 Tait-on  supposer  que 

la  rupture  de  la  poche  des  ''.m  v  puisse  se  prêter  à  une  aussi 

jolie  comparaison  que  celle-. 

«  11  fuui  rompre  les  mcmliranea  qui  environnent  l'enfant 
umsi  que  l'on  feruit  d'uni'  porte  pour  sauver  une  mai 

du  feu  (a)  ». 
Bien  inojus  i  m  portants  que  lis  livres  précités,  aon  I  lei 

H  Si'i'ivKdi'  Louise   Bourgeois  ».   Ils  9  \t 

troisième  volume   des  «  Observations  «.    ils  contienni 

une  longue  série  d'ordonnances  médicales  contre  I 

dies  les  pins  diverses.  Un  grand  nombre  porte  l'empn 

de  l'époque.  De  nos  jours  on  les  qualifierait  de  supe 

UeUX.   Mais  s'il  en  est  ainsi,  on  aurait   tort  'le  l'attri 

un  défaut  de  sens  critique  «liez  mitre  écrivain.  Une  autrt 

explication  nous  paratl    plausible.    Mme   Bourgeois  était 

tellement  préoccupée  de  guérir  ou  du  moins  de   soûls 

ses  malades,  qu'elle   recueillait    tout  ce    qu'on  il 

devant   elle    comme  efficace.  <h,    qui  ne  sait  combien  de 

remèdes  (surtout  populaires]  doivent  leur  boni 

leur  influence  sur  L'imagination  (et  i<  i  l'étrangelé  de  c< 

position  est   pour  beaucoup)   On  peut  donc  excuse 

Bourgeois  si  elle  dit  avoir  observé  l'efficacité  d'un  remède 

plus  ou  h  1 1 1  i  1 1  ^  douteux. 

D'ailleurs,  si  certains  remèdes  et  certaines  prescrîptioi 
son  i  bien  de  son  temps,  d'autres  sont  trèsj  udicic 
la  hargne  (le  ténia)  est  Ira ïlée  déjà  par  elle  par  le  rhûn 
de  fougère  mâle  ;  et,  le  traitement  de  la  goutte  par  les  i 


i .  u.  c.  i,  tBo-tSi . 
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•ques   qu'elle    indique,   a    été  employé  par   oertai 

bien  peu  de  tem 

Peu  .1.  emmes  sont  venues  après  Louise  Bourgeois 

al  le  mire  jusqu'à  la  fin  il  m  wiii*  ou 

plutôt    fcti  commencement  ilu  xix'  siècle  pour  Iruuver  des 

rival  es  d'elle,  une  Mme  Lachapelle,  une  Rime  Bu i vin  ! 

ndant  plusieurs  femmes  méritent  d'être  mentionnées 

m  iniii  Justine  Siegtmand,  Née  eu  Silésie,  elle 

n  i;.S»i,iin  livre  intitulé  :  «  Lu  su^e-l'euniie  iiHucIn'-r 

k  Ih  courbrandonbourgeoise»  (DieChur  Brandenburgische 

\\  <  lir-Miilir  Le  style  en  est  un  peu  simple,  entre- 

tnélé  da  causeries  féminines;  l'exposition  manque  d'ordre 

empêche  pas  qu'on  y  rencontre  beau- 

p    -l<-    choses    bonnes   et    vraies,    qui    à   celle    époque, 

re  d'autant  plus  utiles,  que  l'auteur  ne  parlait 

ion  expérience  personnelle,  el  qu'elle  avait  pris 

la  nature  piuii   son    maître  suprême.   Klle  regardait  donc, 

tme  devant  être  abandonnées  aux  Forces  de  la  nature,  les 

\  des  pieds  et  du  siège,  elle  ne  crai- 

gnail  pas  tes  présentations  de  la  face,  si  elle  était  tournée 

disait-elle,  peut  naître  ainsi   sans 
inger.  soin  l'exploration,  aussi  bien  pour 

pour  déterminer  le  mode  de  présents* 

Tri  ntses  vu:--,  sur  les  aviuilaices  des   [présenta* 

-•«•  six  celles  des  pieds,  parce  que  dans  les  pre- 
mières, les  i  tir  le  passage  de  la  tête  sont  mieux  pré* 

i.   Voici  li'  nuvrajje    Justine  Sîeg«jnundin 

H-.f-u  cho-Muttor,  dai  isl  : 
:    i   l  nlerriciu  van  sr.hweran  untl  unr«cht-sirhenilen, 
;  rif  m  lit'sji  illn  ti.  il.  Sjirrc   idijn,  \.   ifias 

irmluf.tiori    liollatulnisc  Je  S 
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parées.  Elle  lui  aussi  ressortir  l'utilité  de  la 
amniotique, qu'elle  conseille  de  conserverie  plus  Ion 
possible.  Comme  de  la  Motte,  Siegemund  avait  une  grande 
lilectiofl  pour  la  reraioo  podaliquej  el  comme  !<•  grand 
accoucheur  François,  elle  préférai!  être  appelée  pour  u  ne 
présentation  vicieuse,  que  pour  une  présentation  eéphali- 
que  quand  In  t«"t«-  était  fixe  mi  enclavée,  attendu  que  'lan- 
ce cas  un  m-  peui  avoir  recours  qu'au  crochet. 

Piuir  mettre  do  lacs  sur  les  pieds  de  l'enfant  dans  la  ma- 
trice, l'auteur  propose  un  instrument  spécial,  un  pour 
la  version  (Wendungsst9bchen]  Sgurédans  tas  p],  t- 
[Qetaoel  dont  l'application  est  expliquée  p.  60),  instra- 
rnenl  conservé  dans  U  pratique  par  certains  accoucheurs; 
avec  quelques  modifications  dans  sa  forme.  Les  manosui 
pour  pratiquer  la  version  et  l'extraction  de  l'enfant,  son! 
indiquées  avec  soin  el  représentées,  pour  la  plupart  dans 
les  figures  de  l'ouvrage.  L'auteur  enseigne  aussi  des  manoeu- 
vres internes  pour  engager  la  tête,  dans  les  présentations 
obliques,  (p.  68). 

Ce  livre  a  au  plusieurs  éditions,  et  il  a  été  traduit  an  l*ol- 
landais  s  nelis  Solingen 

Dans  la  deuxième  édition  allemande,  el  dans  les  suivan- 
on  trouve  quelques  écrits  de  polémique  entre  la  Si 
mund  et  le  Dr  Àndr.   IVlei  manu,  prof,  à  Lepzig. 

En  même  temps  qu'elle  vécut  en  France,  Marguerite  du 
Tertre  a  veuve  du  sieur  de  la  Marche,  maîtresse juri 
femme  de  la  ville  de  Paris  et  de  l'Hdtel-Dicuenladiti  rille.» 
(»n  lui  doit  un  livre  intitulé  :  «  Instruction  familté 
facile,  faite  par  questions  <*i  réponses  louchant  1 
choses  principales  qu'une    satre-fenime  doit    savoir 
l'exercice  de  son  art  •  (Paris  1677  in 

Ce   livre,  disposé   pai  demandes  el  réponses  contient  di 
précieuses  indications  sur  la  manière  dont  1 
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nui  â  re  dans  les  divers  accouchements.   !-.i  Pér- 

il recommandée  partout,  l'auteur  ;■  1res 
bien  illanl  de  faire  l'extraction  par  un  seul 

pied  (p.  io3el  109),  on  épargne  ainsi  beaucoup  de  temps  el 

1  liiriinli'.   M fli-  l;i  .\l;iivli<"  insislr  Mir 

e  manière  de  procéder,  surtout  ilaus  1rs  présentations 
i  1 1  * < ■  1 1 •  •  expose,   dénote   un    Femme   expéri- 

..  Ce  petit  ouvrage  <Jii  Siebold  h    est  écrit  avec  beaucoup 

dit  ni  Irop  ni  trop  peu  ;  il  on  est  résulté  qu'il 

1res  utile  dans  son  temps.  Les  progrès  réalisés  dans 

l'an  •<»s-ff'miinvs  s.. ni   très  appréciables,  m   00  com- 

vec  celui  qu'écrivil   dix-sept   ans   plus  tôt 

pool    les    sages-femmes   Charles  <l<-   s   Germain   (docteur 

en  a  .  Parisien     Ici  se  trouvent  les  doctrines  les  plus 

abêti  "i  recommande  notamment  partoul   encore    ta 

On  n'a  qu'à  voir  ce  que  l'auteur  dit, 

18,  siii  L'accouchement  par  les   pieds,  où,   mm  seule* 

1  il  prescrit  la  version  sur  la  tète,  mais  même  la  sucous- 

lion  hippocralique,  w 

1  h  peu  plus  lard  que  Justine  Siegemund  el  Marguerite- 
Calheriric-Gertrude  «In  Tertre  recul  Schraders,    investiga- 
trice du  caractère  anatomique  de  la   placenta  praevia.   Elle 
mi  ai  1  «mi  I  lollande. 
Son  biographe,  le  D' fîeij]   Dordrechl,   nous  dit  d'elle  ce 

L'an    i'"i'.,   r   i;.   Schraders,    veuve  d'Ernest  Wilhelm 

.  'nii  ;i  i- .  mm  plan,  qu'elle  avail  forme*  le  cœur 

bien  grosj  celui  il'-  se  consacrer  désormais  ;'i  assister   lis 

El li-  étail  pieuse,  modeste  <-i  conscien- 

••  appartenait  à  une  des  familles  notables  de 


m> 


la  ville  de  Dokkum.  Elle  a  laissé  unjournalde  sa  vie  qn 
:>  tenu  à  joui  avec  une  remarquable  persévérance  al  uni 
■ji ande  exactitude  :  La  elle  parle  de  son  mari  défunl 
d'un  savant  estimé  el  aimé  de  ses  concitoyens.  Les  i 
lions  qu'elle  lui  attribue  aonl  celles,  aopreroiei  aboi 
mystérieuses  de  Cérusin  ;  mais,  si  l'on  lient  compte  du  c 
1ère   Fantaisiste  de  son  orthographe,  on  devine   qu 
essayé  de  rendre  ainsi  graphiquement  le  mol  de  chirurgie] 
tel  qu'elle  l'entendait  promunter  a  la  hollandaise.  Son  pre- 
mier mari  a]i|>;irli'ri!lil  donc  à  la  lii'tiiii-  !nMii-.i.|s|r;  il  en  fut 

de  même  du  second  qu'elle  épousa  en  1713  ou  I7i4«  C'était 

paraît-il,   un   négociant  ;  il  était  membre  «lu  conseil 
mu  h. il ,  ri  compta  dans  §8  parenté  des  bourgmestre! 
recteurs  de  gymnase  livrées)  et  d'autres  ilitrnitaires*  ■ 

La  vi'iivcCniinn  riuii  excellente ange-femme. Elle 

se  rentlre  1res  exaeti -ut  compte  de  la    nature  des 

vision  lui  élail  connue  dans  ions  ses  détails,  et  elle  était 
parfaitement  au  courant  du  crochet  qu'au  besoin  même  elle 
maniait.  Maintes  lois  elle  saui  »  des  accouchées  que  d'antres 
sages-femmes  ou  les  médecins  accoucheurs  déclaraient  per» 
dues.  Jamais,  même  dans  les  cas  dits  désespérés,  quelles  qui 
Fussent  les  affirmations  deceuxdesescollèg  sien! 

éié  appelés  h\  nui  elle  ei  qui  déclaraient  toute  nouvelle  ten- 
tative inconsidérée  el  téméraire,  elle  ne  refusa  d'esse 
fort  suprême  que  l'on  appelait  impossible,  el  souvent  cela  lui 
réussit,  si  r ■  > 1 1  tient  compte  des  circonstances  de  l'époque 
on   conviendra,   que  le  courage   moral  oe  lui    fais 
défaut»  Mais  aussi  elle  savait   admirablement  son   mètie 
Lorsqu'en  1701  elle  se  vil  poui  la  première  Fois  en  préi 
•  l'un  placenta  praevia,  elle  sul   immédiatement  «pli 

ration  interne  se  rendre  compte  de  la  situation  s  que 

ei  en  même  temps  elle  trouva  suivre  dans  et 

inattendu,  si  bien  que   la    méthode  est  maintenant  encore 
approuvée.  On  lit  «huis  son  journal  . 


mt 


du  jour  manque,  mais  il  s'agit  en  tout  cal 

d'aont    On   est   venu   me  chercher   pour  Hyllee, 

marchand  EVtnck  Eckes,  après  que  j'y  eusse  plu- 

lée  parce  qu'elle  avait  un    11  u\   terrible 

;i  qui  ignail  un  corps  aqueux  si  czuand  on  m'appelle 

pour  le  d  »,  je   la  trouvai  tirs  faible   el  arec   un 

v r-;i ii « J  ilu\  i iiiiM'iniiii'iii ,  me ia  enfin  Bile  Fui    priée  das  Jou- 

>uand  i  -us  examiné  le  cas,  je  trouvai  l'arrière-faix 

oiant,    mais  adhérent,  ce   dont  je   n'avais 

mIh  parler  <-i  ce  qui   ne  m'était  jamais  arrivé^ 

r  de  récaler;  l'en  l'a  ul  se  trouva  alors  en  travers 

je  le  tournai  et  parvins  avec  l>euiiL-ou|i  »  1  ■  -  peine 

i  l  entrain  pur  les  pied»;  main  I  ••niant  était  déjà  mari  el  le 

lurul  une  demi  heure  après. 

m  ans  plus  tard,  elle  eut  encore   à   intervenir,  dans 

!■•    placenta  placé   en   avant  aauaail   <l<-   fortes 

bérooi  elle  agit  avec  plus  de  décision. 

Ii  Fut  appelée  le  iw  août  1706  auprès  d'Eifken,   Femme 

Je  trou  e-l'nix  fortement 

adhérent,  en  avant  de  l'enfant,  la  femme  était  sans  connais- 

blie  à  mort  ;   j'ordonnai    une  délivrance   immé- 

réclamai  l'assistance  d'un  docteur,  Elle  n'était 

il.  Ii     <i.i.  ii-ur  dil   f|u  il  fallait  lui   administrer 

quel  pour  exciter  le  travail  de  l'enfant.  Je  dis  que 

l'enfant   était   mort  j    it    me   soutint  qu'il   était    vivant;  ja 

■  nir     1  mi  i-i  e  faix    après    l'avoir    détaché 

li-  repoussa  à  trauclie,  comme  il  ressort  d'un  récit  plus 

■:   qu'elle   fil    [dus  fard  de  cet  accouchement}, 

.  amenai  l'enfanl ,  .1  la  honte  du  docteur 

qui  ...  ail  as  bu  i  é  que  l'enfant    vivait,  le    fœtus  était 

puis  plusieurs  jours  en  putréfa 

ia  première  expérience,  notre    sage-femme   Tri- 
ait encore  cru  devoir  attendre  les  douleurs   avant 
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d'oser  explorer  et  agir  ;  mais  dès  le  second  cas  qui  se  pré- 
senla  à  elle,  la  seule  hémorragie  Buffil  à   la  décider,   non 


il 


;  [  1 1 1 


>uche- 


lorer,  mais  i 
meni.  nue  ne  se  préoccupa  m  ne  i  aosence  oei  aouieura 
de  ce  que  rnsiiurn   ne  s'ouvrait    pas.  01c   avaii   pris   pour 
maxime  .  agii  dès  qoe   l'hémorragie  menaçail  d'être  mor- 
telle, «m  elle  parvint,  malgré  ravis  contraire  de  l*homm< 
l'ail   qu'on  avait  appelé,  à  Paire  suivre  ses   pi 
Kllr  continua  dès  hus  en  toutes  circoitslam 
onergiqueraenl  h  corn  iction. 

Le  i«r  décembre  i  -txl\  tîerrit  Creemers  de  Terne  a  ri  vient 
la  consul  ter  au  sujet  <le  su  femme  qui,  dit-il,  a  de  con  Un  Dél- 
ies pertes  de  sang  depuis  quinze  jours  au  point  de  tomber 

(tans  drs  s\nc.i[M-s  mortelles;  sans   hésiter   eMe  déclare 

la  sage-femme  doit  procéder  sans  aucun  retard  à  l*ac 
chôment.  La  sage-femme  lui  fit  demander  si  elle  avait  perdi 
la  Léteqoe  «le  vouloir  délivrer  une  femme  qui  n'avait   pus 
le  moindre  symptôme  de  douleurs;  mais  elle  ne  se  con- 
tenta pas  «le  répondre  quelle  le  voulait  :  elle  se  rendît  elle- 
même  auprès  delà  patiente,  quand  elle  sut  que  sacolli 
refusait  obstinément  de  suivre  son  conseil.  Comme  elle  s. 

i ndail  elle  trouva  le  placenta  ad  h  ère  ni  à  la  partie  Info 

rie  uni  de  l' nié  ru  s,  elle  le  détacha  et  accoucha  ;  aussi  loi 

la  mère  fut  sauvée;  l'en  fan  I  était  déjà  mort.  Dans  sa 

tion    la    femme    serait    morte    d'hémorragie,   si     l'opéra tioi 

avait  encore  été   relardée  si   peu   que  ce  fui    Ce   cas  lui 
démontra  le  bien  fondé  de  l'opinion  en   vt  laquelle 

elle  jugeait  que  le  placenta  praevia   doit   être    traité 
tenir  compte  de  l  intensité  des  douleurs  ou  du  degi 
verlure de  l'ostium  et    exclusivement   en   se  réglant  sur  h 
violence  ei  ['abondance  delà  perle  de  sang  qui  accompj 
ce  cas. 
Son  journal  rapporte  [dus  de  quatre  mille  accou 
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par  elle  ■  » 1 1  i.lans  lesquels  elle  B  été   appelée   en 

lultation.  Dana  ce  nombre  le  D'  Geijl  n'a  pas  pu  rele- 

ins  de  bû  ou  sept  cas  (un  est  douleur:)  de  placenta 

complications  graves  ;  chaque  fois 

elle  ;i  agi  j*ir  le  plus  grand  tact.  » 

\iisi,  termine  l'écrivais  hollandais,  longtemps  avant 
que  la  placenta  praevia  eut  été  démontrée  sur  la  table  de 
disse  Ile  avait  été cliniquement  découverte  et  classée 

quelques  années  déjà,  dans  un  antre  article  j*ai  relevé 
que  '  r  .i  rail  erreur  en  prétendant  que  Portai  n'avait 

connu  que  superficiellement  et  inexactement  le  caractère 
omique  de  l'anomalie  en  question,  fan. lis  que  plus  tard 
seoiemen  illig  aurait  établi  sur  le  cadavre  la  vérité 

des  rails.   La  réalité  est  que  plus  de  trente  ans  avant  que 
li oses  de  ses  yeux, Portai  les  avait  constatées 
aussi  exactement  et  complètement.  Il 
e  de  plus  de  l'obsen  ateur  allemand  en  ce  qu'il 
diatement   discerné  à  fond  les  conséquences  clini- 
ques de  ses  observations   II  8  exactement  expliqué  la  cause 

se  produisent  presque  toujours  el 

■I  prononcé  pour  que  l'on  procédât  sans  retard  àretour- 

extreire  l'enfant.  Cette  méthode  déjà  recommandée 

par  Ambioise  l'are  dans  les  cas  où  l'enfantement 
esi  précédé  ou  accompagné  de  tintes  pertes  de  sang,  se 
trouva  maintenant  encore  en  grande  estime  chea  les  accou- 
rs. La  remme  5>cliraders  avait  découvert  la  chose  pour 
ton  compte,  Elle  donc  et  Portai  ont  tousdeuv  non  seulement 
[ué  l'anatomie  du  placenta,  mais  reconnu  exactement 
li-  danger  clinique  qu'elle  présente  el  compris  le  moyen 

o  En  ce  qui  concerne  ce  cas  on  leur  doit  beaucoup  plus 

qu'à  Se  h  leurs  noms,  si  l'on  veut  être  équitable)  doi- 

-  placés  usdu  sien.  Je  crois  qu'il  faut  te  dire 
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et  le  répéter  partout  h  sans  se  tasser,  car  il  ne  faut 

ie  propager  davantage  cette  erreur  qui 
tains  manuels  el  qui  prétend  que  la  science  médi 

rttiellemenl  allemande,  qu'elle  se  auffil  parfait) 
elle-même  el  n*a  aucun  besoin  «In  <-oucoursqui  pourraii 
venir  du   dehors,  qu'elle  n'en  a  jamais  eo    besoin,  n'y 

jamais  eu  recours  el  a  toujours  reposé  c plètemenl  sol 

elle-même.  J'estime  du  devoir  de  tout  Hollandais,  qui  tie 
ne  passe  laisser  allemaniser,  dH>pposer  a"  cette  erreur  psi 

tOUl  OÙ  l'OCCasion  S'en  pn-sente  h\s  piT.tives  ipii  la  :•■ 

c'eal  aussi  à  mes  yeux  le  devoir  <l<'  quîci rue  i e  U 

vérité  el  se  refuse  à  proclamer  l'AUemagne  la  patrie  élu» 
de  la  sclencf 

En    terminant,    citons   Mme    Leboursier   «lit   Coudray, 
ancienne  maltresse  sage-femme  de  Paris,  qui   rendit  dw 
services  réels  à  l'art  des  accouchements,  en  întrodui 
l'emploi  du   mannequin  dans  les  cours  faits  aux 
mes.  On  prétend  que  cette  idée  lui  vint  pendanl  son  séjoui 
aa  Auvergne. 

Après  avoir  exercé  son  urL  pendant  seize  ans  dan 

capitale  elle  se  trouva  par  hasard  dans  celte  pr  n- 

Lagneuse.  Sa  réputation  lii  accourir  auprès  d'elle  I 
de  femmes  infirmes,  qui  devaient  leurs  maladies  ■  la  mala- 
dresse des  sages-femmes  ou  des  chirurgiens  <l<-  village,  qui 
les  avaient  accouchées.  Pour  prévenir  de  semblables  d 
heurs,  elle  offrit  de  donner  des  leçons  gratuites   L'inten- 
dant  applaudit  à  ce   projel    généreux   :  el  elle  ouvrit 
école.  Mais  comment  se  Faire  entendre  ?  «  Pour  cela, 
imagina  de  construire  une  mnehinc,  une  femme  art 
dans  laquelle  elle  introduisait  un  Fœtus,  aussi  artifii 
le  sec 'S  de  cette  invention  i  ngéiiîeuse,quu  L'Académie  a  ap- 
prouvée,elle  parvint  à  montrer  l'Art  des  accouchera 


i    Histoire  I.  des  f.  françaises,  i.  V.  o 
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Mil.*  publia  ses  cours  en  ly.'»)  sous  le  titra  :  n  Abrégé  de 

ouchenii  ■  plusieurs  observations  sur  des 

j.'.i,  in-i  2  (Nouvelle  édition  avec  les 

ées.  Paris  1767 ;  puis  1777  m-s. sixième  édi- 

1    en  1767  par  une  ordonnance  du 

lu  ilivliiiii    aoûi   elle  fui  chargée  rie  «  faire 

ouchemenl  dans  toutes  les  provinces  du 

■     conta      i  m    traitement  annuel    de   B.000  livres. 

Et  Loraqt  ou  les  infirmités  ne  lui  permettront  pas 

\<  tenir  les  dits  cours,  une  pension  de  3.000  livres,  lui 

sera  p 

>   nous  »  oyons  ce  sonl  surtout  les  femmes  ti . 
qui  brillenl  irt  des  accouchements.  C'est  que  nulle 

pari  en  Burope  liusli  uriii.n  des  .sages-femmes  n'a  été  aussi 

bien  soignée  qu'en  France.  La  maternité  de  l'Hôtel  Dieu 

qu'elles  avili  eut  ;'i  leur  d  is|>nsil  ion  depuis  l«-  \>"  Bteclfl  et  i|ui 

;  11  •[  mettait  de  se  pourvoir  de  ion  te  la  science  nécessaire 
ii  égard  une  excellente  pépinière. 


CHAPITRE  XVII 


La  Révolution  française  et  les  femmes 


femmes  pour  le  dévolution.  —  Lèse  çriefs  el 
listes.   —  Les  club»  des  femmes.    —   Les  dé  tenseurs 
droits  il--  la  femme    Goadorcet,  Sieyés     -  i.rurs  nKi'rsaires.  — 

—  Fermriure  de  clubs  par  1  1  Convention. —  Les  questions  médicales 

.1  1,1  révolution  artmci    théoriquement  tous  sans  dis- 

rcïcc  de  le  médecine.  —  Mme  falliea  propose 

un  Lins  les  ii"j>iuiux  obliiçutoirc  pour  chaque  femme. 

—  Mme  Mnlnnil  s'occupe  de  la  raédet 

mi.  dit  1  i.i-ilir-  dans  « ffsrman/i 
ue  à  l'horizon  parut  l'auLe  de  Is  liberté, 
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l;i  messagère  des  temps  nouveaux.  Qui  n'a  pas  salué  la  Ré- 
solution  de  [780,868  débuts  si  sublimes  el  son  envi 
hardie 

Des  nations  entières  se  dévouèrent  sus  idées  que  sem- 
blait personnifier  le  mouvement  héroïque  né  sur  les  bi 
delà  Seine,  Lee  femmes  françaises  devaient  elle* 
différentes  S 

Non   «  A  ce  moment  l'idée  en  marche  entraîne  tout.   P 
de  société,  plus  de  classes,  plus  de  séparation  de  sexes 

publique  pour  tous,,  au  pouvoir  ou  sur  l'échafaud,  selon 
qu'on  es!  audacieux  ou  timide.  Personne  ne  peut  rester  en 
dehors  du  mouvement.  Il  semble  qu'ily  aâtune  |< 
A  m'  voir  emporté,  qu'il  y  en  ait  une  i  6tre  broyé  »  (1). 

De   quel  enthousiasme  et  de   combien    d'esp 
Révolution  empltssail  le  cœur  des  Femmes  !  1  ta  disk 
Mlle    d'Orbe,    présidente    de    le    «    Société    des    amies 
de  ls  constitution  de  SaintrDominique  ».  vu  nous  le 
Irer  Elle  Becbargea  <!<•  prononcer  à  son  club,  à  I  iinui 
de  la  mort  (l'Honoré  Riquetti  de  Mirabeau,  un  éloge  d< 
grand  homme  d'Etat.  Elle  3    considère    prin 
que  son  sexe  h  gagné  ;"(  l'ère  nouvelle  de  liberté,  dont   : 
croit  Mirabeau  auteur  •>.  Eu  citoyenne  libre, je  suivrai,  «lîi- 
eile,  les  sentiments  de  mon  cœur  pour   vous  relra 

bienfaits  envers  les  femmes,  ei  la  rec laissance  que 

lui  devons.  Avant   la  Révolution   nous  liions  resté* 
l'oubli,  réduites  aux  occupations  de  notre  ménage,  <i  a  l'é- 
ducation de  11  "s  r  m  l'an  1  s  ;  nous  étions  privées  (lu  bienfait 
lois.  Nous  demeurions  dans  une  avilissante  obscurité,  «-i 
supportant  avec  peine  le  sentiment  <l<-  notre  dégradation. 
Mirabeau  Ht  connaître  le  bonheur  de  La  liberté,  et  recouvri 
les  droits  de  l'homme  égarés.  Au  m<*mc  instant,  l<-  bandent 


1.  E,  Daireaux  dans  la  préface  nux  Mémoire-scie  Mina  Roland  (Biblio 
1  ln'-rjiif-  n.iiii)n,ilc.  Paru  t888),  t.  I,  ji,  8. 
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.  ji.  h:iii  l.i  vérité  se  leva.  Noua  sommes  devenues, 

.1  la  parole  de  ce  grand  homme,  des  citoyennes  libres  »  (i). 

\.\  |  ni  Mirabeau  n'était  pas  >J  i  ^|>nvi-  ;<  faire  l>eaucoup 

[  droits  des  femmes,   n  La  Femme)  dit-il  dans 

ni   sur  l'éducation   publique)  doit  régner 

l'intérieur  de    sa  maison  ;   mats  elle  ne  «loi i   régner 

0  »• 

lisant  aux   femmes,  y  lisons-nous  encore,  l'en- 

■  râblées  publiques,  où  leur  présence  occasionne 

des  désordiv> sde  plus  d'un  genre,   en  les  écartant  des  fonc- 

oiiliques  qui  ne  leur  conviennenl  sous  aucun  rap- 

i  bien  Fait       La  seule  réforme  qu'il  demanderait 

iaii  de  les  admettre  au  conseil  de 

famille,  dont  ellesiui  paraissent  ■•  devoir  être  l'âme  ». 

M;  ments  de  cette  époque  étaient  tellement  Fas- 

cinants  qu'à  les  regarder  on  perdait  tout  pouvoir  critique, 
en   ce  temps,  la  question  Féministe  fut  sou- 
mise a  unexame  jx  par  quelques  esprits  clain  osants. 
Fni  surtout  par  Condorcet  qui  s'en  occupa  dans  ses  œn- 

•ndorcel  oppose  a  Rousseau  et  aux-  disciples  de  la  Ré- 
volution, l'assertion  que  les  femmes  ayant  au  même  degré 

les  hommes  a  la  qualité  d'êtres  sensibles,  susceptibles 

rii  des  idées  morales  et  de  raisonner  sur  ces  idées, 

elles  don  <  ut  mi  essaireroent  avoir  des  droits  égaux».  Ayant 


i.  I.»iriutlier  :  Le» /emmes  de  la  Révolution,  p.  ià8, 

t.  (  cl  suivantes. 

3.    ,  iril  liiimru'ii    (Œuvres  complètes,  i8o4. 

Vlll,  ji.  :t»o,  Essai  sur  les  assemblées  provinciales,  et  Mémoires  sur 
finiiraetion  publiqt»-  ;iKuvrea  complètes  IX,  o,  qui  parurent  d'abord 
dans  la  B  s  public,    II"  année,  i     I)   enfin  dans 

es  Femmes  au  droit  de  '  iité  »  publié  eu 
au  J  été   de  1789,  n"  5  (réimprimé    «ii  Œuvres    rom- 

18 
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admis  rr  principe  équitable,  il  ne  les  conséquent 

mi  Bocnn   individu  de  l'espèce   humaine,   dit-il,  n'a  di 
itables    :  us  ont  les  I 

tradiciion  datu  t  têt/a 

Met  dur i.x  Fé/n&acipalion  g\ .  pê  il<-  régalil 

des  droits  quoi,  rient  I  a-l-on  ; 

aussitôt,  en  privant  la  moitié  du  genre  humain  des  bénél 
rrs  de  rr  iti*  r&raliié?     Etant  admise  la  qualité  d'êlra  humait 
chez  lu  fi'iimie  nu  même  degré  que  chas  l'homme,  on  n* 
peut  invoquer  |  <-iure  de  la 

mi  suh  incapacité  intellectuelle  ;  or,  sa  constitution  pi 
que  l'assimile,  a  mraea  maladifs  al 

tempéra  m  tnsnl  ;  quant  â  sa  moindre  conns  m  inclli 

des  affaires  v\\v  est  Ui  suite  nécessaire  de  L'édu< 
admettant    même   une  supériorité  d'esprit  chez  quel* 
hommes,  l'égalité  resterai l  entière  antre  les  Femmes  et  le 
reste  des  hommes  :  -  i'.rïi,-  classe  d'hommes  Li 
mise  A  [turf,  l'infériorité  el  ia  supériorité  s.'  p« 
lemanl  entre  les  deux  sexes.  Or,  puisqu'il  sérail  complète- 
ment absurde  de  borner  .'t  celte  classe  supérieure  !<■  droil  -I» 
cité  el  la  capacité  d'être  chargée  de  Fonctions  publia 
pourquoi  en  exclurait-on  les  fc  plutôt  que  ceux  dei 

hommes  qui  sont  inférieurs  â  tin  irrand  nombre  de  Fem 
Déjô  dans  l'essai  sur  les   assemblées  provinciale! 
Condorcet  demandait  que  h--,  Femmes  propri 
admises  A  élire  des  représentants  rt,  ainsi,  ne  Fuss 
irées  du  droil  de  Cité,  privation  qu'il  qualifie  de 
à  lu  Justin-,  «jiii'ique  autorisée  par  une  pi 


i.  N  disait  i  presque  »  csr  dans  corlaii  ma  |'« 

me  Ici  fin  in  IflU  <1 

i  et 

En    outre,  dan  a    m 
veuves  mi  tes  tilles,  impn  nie  i  hefs  de  fini 

pq  j  1 1  -  i.  uc  les  hommes  :  cl  li  ni  commi 
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Il  ea(  ilunc  très  probable  que  plus  tard  Condor- 
ce!  le  faire  valoir  ces  principes  dans  le  projet  «l>"  lu 
n  girondine  signée  par  l  iensonné,  Bai  i  ière,  Bar- 
ornas  Taine,  l'élion,  Vergniaud,  Sieyès.  Çondor- 
•••i  an  fut,  en  l'auteur  al  l«'  rapporteur,  el    oe  projet 
ses  "'in  rv-  coniplèl 
Cependant,  aucun  article  n'y  concerne  les  femmes.  Com* 
■  1 1 •  - 1 a  t  explique)  ce  fail  ? 

\  cet  égard  l'explication  de  Mme  Clotilde  I  hasard  (i    nous 

us  plausible.  Selon  toute  probabilité,  lesGiron- 

•,.■  refusèrent  à  reconnaître  l'égalité  civil.'  *?i  politique 

Ba   lonl  '.  discussions  avaient  déjà  une  jjrande 

imp<  el  Is  Révolution  permetlail  am  femmes  deux 

plaindre  el  s'associer.  On  avail   donc  raison  de 

r  que  avec  le  temps,  après  ces  premiers  marques  de 

ivolution  s'occuperait  d'une  façon  plus 

-■  i  ■  I  m  r •  du  sexe  féminin. 

il  faul  remarquer  que  vers  le  milieu  1 1 n  règne  <l<'  Louis 

Wi  lises  de  lai rgeoiste  el  du  peuple 

eni  déjà  commencé  a  demander  pour  elles  des  réformes. 

itnsi  ijue  cela  femi!  la  roui  urne  par  lu  label* 

ion    poui  les  élections  des  Elals-Gèné- 
raux  «If  I " r . i n . •  r  i  il  du   "'i  janvier  i;s>j,  is  te  repi  ucllc- 

-  l  -^i-il.-ini  diviséniout,  les   fille»,  veu  I  que    loi 

.  poui  roui  se  !  i  sauter  par  «les 

i;.n«,   l'ordre  de    In  noblesse   >    (Mme  V'inceni 
,0-371). 

I.i  Kévolulioa  qui  Hl  disparaître  cel 

1  :;i  m. n  lel     n-,  restes  di  IroltO 

tirporalions,      (  \ .  Mme  Via  ■ 

n  juillet  r8r|8  (A  propos  du  rYmtnismft  de  K.  Schir- 
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Cm  féti  attachaient  an   mouvement   intellectuel 

«1rs  femmes  de  le  haute  société   dont    noua  avoua  parlé 
«laits  un  des  ohapttn  vossi  ta  situation  écono- 

mique de  lu  rem  nie  de  peuple  était  bous  Louis  XVJ 
^déplorable. 

L'édU  de  Février  1776,  ouvrant  à«  toute  personm  «ni 
libre  accès  au  commerce  el  aux  professions  d'arts  et  de 
métiers,  tâchait  d'j  porte]  quelque  remède.  Mais  il  b'j  - 

pas,  car  il  reliait  avant  tout  relever  les  femme*  d 
ronce, 

osai  i«-s  premières  ré  iona  porterent-ell  l'é- 

ducation. 

Une  pétition  adressée  par  les  femmes  du  li 
retrace  ••  la  très  négligée  ou  très  vicieuse    éducation  qu'elles 

.M-ni  :  maiste  i  les  envoyer  à  L'école  chea  un 

maître  qui  luwnême  ne  sait  pas  te  premier  mot  «le  la  lau- 

iju'il  enseigne  ;  elles  continuent  d'j   aller  jusqu'à  rc 

il. ^  sachent  lire  l'office  de  la  n  r-  le* 

vêpres  en  latin  ;    les  premiers  devoirs  de  la  religion  rem- 
plis, ou  leur  apprend  s  Ira  .  parvenues  :•  ! 
1.1  ou  16  ans,  elles  peuvent  gagner  *s  par  j". 
Plus                         lorsque  retentirent  les  roi    -     ! 
égalité,  fraternité  »  1rs  femmes  françaises  formulèrent  ou 
nouveau  leurs  vœux,  et  un  «  Cahier  des  do  *cb- 
matiousdes                 fut  envoyé  à  l'Àssembl 
y  demandait  surtout           irer  aux  femmes  une  edur. 

préparait  li  iationsjiluscoa»plè- 

préeentées  «lansuiie-  Hequ  I  James  à  l'Assemble* 

iiiuuaitpar  un  projet  de  loi,  portant 

l'égale  aclmissihilit.  les  hommes,  à  ton  les  le* 


t.  Le  t'aura.  Lt  MrtiJutif  pemémmt  tu  Mrr«imt—m    p    i: 
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ctions  sociales  (l'article  huit  de  cette  requête  disait  :  Les 
pourront  aussi  être  promues  box  offices  de  magis- 

BîentôM  émergea  une  figure  féminine  des  [►lus  curieurses  : 
celle  d'Olympe  de  Gouges.  Femme  douée  de  très  grafid 
talent  qui  n  plus  d'une  fois  surprit  1rs  bommes  l<-s  plus  élo- 
quents de  l'époque  parla  richesse  de  Bon  imagination  et  la 
fécondité  de  se  in  »,   Par  la  publication  «le   ses 

i  Réflexions  humaines  et  patriotiques»,  dans  lesquelles  Boni 
pein  énergie  les  misères  «lu  peuple,  elle  l'tlïava  1rs 

riches  el  la  mur,  et  se  lança  courageusement  dans  la  lutte 
pour  le  droit   des  rem  mes.  La  déclaration   fies  droits  de 
l'homme   ne    visant   que  les  citoyens,   elle   présenta,   en 
iptembre)  à  la  reine  Marie-Antoinette  la  <c  déclara* 
tion  «les  droits  de  la  femme  el  <l<-  la  atoyi'inii-  »,  Bile  GOH- 
ni  «mi  dix-sppt  articles,  un  d'aux  demandai!  le  suffrage 
politique  pour  les  Femmes  françaises.  Car  m  lu  loi  —  y  «Ht 
mpe  de  Gouges  —  doit  être  l'expression  «l<'  la  volonté 
i;il.  ...  t  ne  phrase  analogue  sert  aujourd'hui  «le  devise 
américaine   nationale   pour  le  suffrage  îles, 

Ir.itin.s 

Dans  une  autre  de  ses  publications  Olympe  veut  que  les 

femmes  ulitienm  iiion  .K-  l'ordre  national,  toutes 

ois  qu'elles  auront  bien  mérité  de  la  patrie  (3). 

Muis  cette  femme  était  trop  hardie  pour  ne  pas  attirer 

elle  la  colère  des  gouvernants.  La  Terreur  ne  «lut  pas 

l'épargner.  Déjà,  au  début  de  la  Révolution,  lorsqu'elle  iii 

litre  une  brochure  dans  laquelle  elle  eut  l'audace  de 


i.    I.itirluilier  «    <     |>    I 

i.  vr»i  nom  .'in ii  Marie  <><>u/.r,  n,-  •  en  1748,  «lie ae mari  jenna 

Léopold  Lacour:  Trois  femmes  de  l>t  Revolutù 
ûrinacher  :  Le  féminisme,  p,  a6, 
1  .uriutlior,  .»  c    [> 
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demander  la  suspension  des  états  généraux  pendant  six 
mois,  pour  que  «  les  têtes  eussent  le  temps  de  se  refroidir  », 
elle  eut  la  douleur  de  voir  saisir  cet  écrit,  sans  toutefois 
être  elle-même  inquiétée.  Plus  tard,  quand  les  têtes  se 
surchauffèrent  à  outrance,  elle  devint  suspecte,  et  empri- 
sonnée par  Robespierre.  Celle  «  ennemie  de  la  République 
et  de  la  liberté  »>  fut  guillotinée  le  3  novembre  1793. 

Comme  si  elle  pressentait  ce  jour  fatal,  elle  prononça 
en  1791  ces  mémorables  paroles  :  «  La  femme  a  bien  le  droit 
de  monter  à  la  tribune,  puisqu'elle  a  le  droit  de  monter  à 
l'échafaud  ». 

Grâce  à  elles  et  à  quelques  autres  femmes,  l'esprit  «  fémi- 
niste »(avec  une  forte  teinte  révolutionnaire)  pénétra  même 
dans  les  régions  éloignées  de  la  province.  Léonce  Grasilier 
vient  de  publier  un  très  curieux  «  cahier  des  doléances  et 
des  réclamations  des  Femmes  du  déparlement  de  la  Cha- 
rente »  (1)  daté  du  vingt-neuf  juin  1790  et  signé  par  Marie 
veuve  Vuignerias,  «  demeurant  en  sa  maison  de  campagne 
de  Vuignerias,  paroisse  de  Charras,  proche  Angouléme  ».  Il 
n'a  pas  été  possible  à  ce  chercheur  érudit  d'obtenir  des  ren- 
seignements précis  sur  la  signataire.  A  son  avis  «  elle  doit 
être  parente,  peut-être  même  la  veuve,  de  Decescaud  de 
Vignerias,  député  de  Charras  à  l'Assemblée  préliminaire  du 
tiers-état  au  siège  présidial  d'Angoulème  en  1789.  » 

Bien  que  le  style  de  ce  «  cahier  »  soit  prime-sautior  et 
l'orthographe  assez  fantaisiste,  on  perçoit  facilement  que  la 
femme  qui  l'écrivait  était  douée  d'une  vive  intelligence  et 
d'une  forte  dose  de  bon  sens.  Nous  citerons  quelques  pas- 
sages de  ce  document  intéressant  : 

«  Ce  n'est  point  aux  honneurs  du  gouvernement,  ni  aux 
avantages  d'être  initiées  dans  les  secrets  du  ministère,  lit-on 

1.  Le  féminisme  en  1790  •  Paris  1899. 


i,  que  nous  aspiruna,  mais  non§  croyons  qu'il  es! 
[e  touti  i  «  i  x  femmes,  au*  Biles  possédant 

il»-  portai  leui  i  doléances  au 
I  ilu  Irdne  ;  qu'il  es!  également  juste  de  relater  leur 
uffrage,  puisqu'elles  son!  obligées,  comme  les  hommes,  ds 
des  impositions  royales  et  de  remplir  les  miriiurroents 
ommeri  i 

Les  Femmes  ne  p rraienl  être  selon  l'avis  '!<•  Mme  Vui- 

sexe  i  i). 
Plus  loin  aile  ■'adresse  ;hj\  membres  de  l'Assemblée  nu  lin- 
us  qui  allez  devenir  les  arbitres  «lu  bien  ou.  «lu 
mal,  ■x-t-ii|ir/.-vi>u>  de  changer  les  règles,  de  notre  âduca* 

ne  lions  ili-\iv  plus  rmimir  si    ru. us  iiY-linus  di'.sti  uns 

i  sérail.  Que  notre  Félicité  ne  soi!  pas 
quemenl  de  plaire,  puisque  mois  devons  partager,   lin 
<"u.  poire  bonne  ou  mauvaise  Fortune-  Sp  nous  priver  pas. 
icea  qui  peuvi  ni  nous  mettre  à  même  oV  vous 
oi1  pai  nos  conseils,  soil  par  nos  travaux, 
n  i  Se  n'es!  poînl  avec  les  Futilités  don!  on  remplit  nos,  tétai 
ue  «i-  us  remplacer,  quand,  par  une  mort 

iiiiut-iii-  i mi  prématurée,   mois  nous  laisse/  chargées  «lu 
iDtieii!  «'i  de  l'édui  ali  ".  «!<■  vos  enfants, 

lifsou  frivoles  ne  s'amuseront  plus, à  la  vérité, 
ans  les  femmes,  par  Le  puérilité  de  leurs  entre- 

ra ri  ea  aensées  \  «m  roui  avec  satia> 
-n  les  mères  de  Famille,  raisonnablt  PS  s'occuper 

if  »  t  «  r  •lu  uo  in  de  leurs  affaires  domestiques,  diaouter 
■•  el  discei  nemenl  les  intérêts  publics  ;  leur 
il'i  n iri t,rucs,  de  jalousie  el  de  colifichets, 
ndra  I  el  leur  conversa  iples 

u'ulil- 
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Vers  U  fin  de  son  cahier  elle  donne  des  conseils  qui  méri- 
taient l'attention. 

«  Si  tontes  toi  resources  èiâienl  insuffisantes,  pour  [i !■• 
la  Nation  et  satisfaire  fl  ses  besoins,  j'établirais  un  tmpôl 
sur  l'objet  du  luxe,  simplement,  me  gardant  bien  de  frapper 
snr  le  comestible  ni  sur  ce  qui  pourrait  gêner  In  prospérité 
du  commerce  el  moins  encore  sut  Le  peuple  indigent  el 
i .  - 1  m  >  ri  e  u  x . 

«  Que  vos  observations  se  portent  aussi  sur  les  me 
faire  fleurir  le  commerce  ad  France  ;  il  est  le  nerf  principal 
d'un  Etat  ;  ne  souffrez  pas.  surtout  qu'il  soit  avili  pur  «1rs 
banqueroutes  frauduleuses.  Etablissez  que  tas  banquerou- 
tiers qui  n'éprouveront  point  clairement  des  pertes  réelles, 
seront  flétris  d'un  B  imprimé  sur  la  joue,  afin  d'annon< 
tout  l'univers  que  les  commerçants  en  France,  sont  désho- 
norés lorsqu'ils  manquent  de  probil.-. 

"  Qne  les  frais  de  justioe  soient  modérés, qu'un  créancier 

ne  s. .il  pas  forer  de  sacrifier  une  partie  de  sa  Fortune  pour 
faire  condamner  un  l'aillant. 

Ou'on  proscrive  les  arrêts  de  surséance  et  les  saufs-con- 
duits qui  sont  un  attestât  à  la  propriété,  el  que,  si  on  i 

subsister  les  Brrêtfl  de  défense,  ils  n'occasionnent  pus  plus 
de  frais  aux  créanciers  qu'ils  ne  coûtent  aux  débiteurs, 

•<  Par  ces  ordres,  vous  rétablirez  la  confiance,  vos  \\:\\ 
seront  accueillis  dans  Ions  les   ports,   et  les  lions    I 
seront  en  recommandation  ■  li« •/.  l'étranii 

«Arrêtez  aussi  qu'on  ne  pourra  condamner  à  rnori  qo 

mt  coupables  de  meurtre  ©a  de   lèse-majesté  .   que 
les  autres  criminels  soient  employés    i  des    travaux   pub 

si  nécessaires  en  France,  soit  pour  faire  des  canaux,  coupei 
des  montagnes,  sécher  des  marais,  soit  pour  nettoyer  les 
villes,  adoucir  les  chemins  et  les  entretenir 


l  .  Q,  r.  |i.    i  „'-i  '(. 
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mu-  belle  générosité.  «  Quels  nation  réunie 
né  Fa  qu'une  même  Famille,  régie  par  la  même  cou- 

luroi  i  un  même  poids  et  une  même  mesure 

i  de  marques  de  distinction,  être  tous  frères  el  plus 

:oiiin  ! 

Défendons  courageusement  notre  patrie,  aimons  notre 
représentants  ;  soutenons-les  cou  rageusement 
dans  leur  entreprise.  Que  la  probité  h  la  justice  dirigent 
el  noua  serons  heureux.  » 
Mme  Vutgnerîaa  n'écrivait  pas  exclusivement  en  son  pro- 
pre nom.  Elle  était  chargée  de   la  procuration  de  toutes 
dames  u  de  son  canton  e!  elle  priait  instamment  la  haute 
•  '  I  •  I  '■•■  >!«•  \iil.ni  Lien  répondre  aux  réclamations  de  ce 
pe. 

lia  demande  envoyée  au  nom  d'une  sorte  de   société 
Ira  d'aborder  la  deuxième  manifestation  de  l*es- 
olulionnaire  chez  tes  rem  mes  à  savoir:  la  formation 
clubs. 

I  !«•  i-Ki)  ;i  i  yt|i  '  de  nombreuses  réunions  des  iVmmes 
indiquant  l'égalité  politique  et  civile  des  deux  sexes 
avaient  lieu  •"'  Paris.  En  même  temps  des  sociétés  féministes 
lilinni.  La  première  qui  fut  instituée  reeut  selon  Lair- 
lullier  le  nom  de  Société  Fraternelle,  C'était  une  succursale 
de  ta  société  mère  iles.l,  .  qui  la  prit  sous  sa  tutelle 
immédiate  el  lui  pn  ta  son  local  pour  la  tenue  de  ses  séan- 
ces. ■  ciété  remontant  à  i;<j tobre)  prit  fin  après 

!<•  neuf  i  bermidi 

\  l'imitation  de   la  société  mère.    «■«•  elub  de    femmes   eut 

«affiliations  dans  toute  la  France  .-i  même  ;'»  Paria. 

Les  plus  considérables  d'entre  les  Sociétés  Fraternelles  pari- 

elle  dont  nous  venons  de  parler  semblent 

ute  Genei>iéue%  la 
fraternelle,  tiex  flattes  iété  fraternelle  des  M  un- 


>rtfs  ■  iiiiiisuri  pi'ii i  riMirr  i j M •-  les  48  sections  de  Paris  ouranl 
une  leur  club  mixte.  —  G'esi  |  in  s 

que  Théroigne  de  tféi  ic I,  prononça,  en  <« 

de  ses  discours  »lo»i  lr  texte  ail  enue 

adjurer  las  citoyennes  du  faubourg  Saint-Antoine 
geniser  militairement, 

Noue  avons  déjA  vu  pluM  liuui  la  «  Société  dee  amies  de  la 

oonstîtation  <  Mlle  d'ûrbf  prononça  »on  diucour»,   I  e 

rîer  du  inrenl  de  seplambrs  1 7Ô1 

faii  mention  d'une  société  ele  Femme*  diiaalea:  d§fa 

Contti iution  établie  dans  la  ville  de  Pau.  Leopold  I 
démontré   sn  outre,  que  des  le  commencemeol  de  17S 
existait  dea  sociétés  féminines  é  '■  Greil,  Pau,   Bordeaux, 
Manies,  Cusset,  Alais,  Brest.  Voici  maintenant  les    1 
lu  liberté el  de  Cégalitèé  Lyon,  les  Amie»  de  (n  fîépubfiqi 

Dijon,  ■•'  encore ,  i  Bai ion,  le 

l'égalité. 

T..111  porte  dose  à  croire  que  Mme  Vui  ada  aussi 

initte  dans  le  dépei  temenl  de  1 1 

La  plus  célèbre  parmi  1  as  organisations  étail  la  • 
i-iiiinr's  iv[iuliJii;iiiiis  «1  révolutionnaires  »,  créée  pai 
Lai  arabe  au  Domraonoamonl  de  \\t    Uni 

séances,  ijiins  le  charnier  de  l'Eglise  Haint»Eustachea  l  ta  des 
articles  de  ion  règlement  été 

«  L."  société,  loositlrniiii  1  jim"  l 'mi  M'- 
s'honore  el  pour  s'encourager  de 

Prêté  qu'elle  ne  n  lans  son  sein  que  des  cito 

Bas  de  bonnes  rarours  ;  elle  ••  fail  «!<•  rette  condition  le 

essentielle  p '  l'admissî 1  a   voulu  <!'"'  Ir  défaul  de 

bonnes  mœurs  fui  une  '!«•>   principales  causes   do   IV.xpuI- 

D    (a),  n 
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bute  de  la  n  Lacootbe  y  provoqua 

,i  I,.  commune,    tendant   à   obtenir   un 
marques  distiuctives  aux  Femmes 
îles  cinq  el  sis  octobre.  Celle  adresse  rm  priée  en  conaïdé» 
tion  fui  '•  pour  Faire  un  rapport 

contenu,   ipres  quoi  la  commune  de  Paris,  dans  M 
\  nu  ose    an    il     arrêta    i<    '|"'-   lea  cita}  bi 
cinq  i'i  six  octobre  auront  une  plaea  marquée 
i  iques,  e(   <\  n'allas  seront  précédées 
bannière  portant  celte  incriplion  ;  »  Ainsi  qu'une  vile 
oui  i  basse  l«-  tyran  de  va  ni  elles  i>,  si   il«'  I  "autre 
nnnière  :  «  Ans  Femmes  des  5  e|  6   octobre 
i  ■  cérémonies  ai  ec  leurs  époux  <■'   ta 
elles  i  ricotaronl 
R<  oi  s;i  société  tenaient  ;V  honneur  de  mar- 

le  «11-  la  Révolution  ;   '-II''  parut 

i  asions  à  la  barre  de  la  Convention  escortée 

•  ■.  Elle  était  très  jolie   si   ai  ail   i 

tnde  éloquence;  mais,  elle  osa  s'attaque]  A  Robespierre, 
;  Chabot,  Bazire,  llenaudin  si  Tescberenu 
ta  dénonceront,  comme  protégeant  les  aristocrates. 
Devant  celte  m  •<  usalion  N-  seize  novembre  a  la  aalla  des 
Jacobins,  Rose  s'élance  à  la  tribune  pour  se  défendre; 
des  huées  couvrirent  su  voix.  L'Assemblée  alors  décida, 
qu'on  invilarail  le  Comité  de  sûreté  général  h   procéder  8 

».  suspectes  el  la  •  ïonventîon  ;  puis, 
>urte  discussion  el  sur  la  proposition  du  député 
tmar,elle<]  la  suppression  des  clubs  el    sociétés  de 

quelles  qu«  Fussent  leur  dénomination.  A  cette  a 
quelques  discours  contre  l<  -  Femmes  lurent  prononcés. 
mm  ne  parle  i  Ibaume  cria-4-il,  des 

qui  veulent  franchir  <-i  violer  les  lois   «!<■   I.i 
uatu  eronl   dans   les  lieux  commis  à  la   garde  des 
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A  la  Convention,  Àmar,  prit  la  parole  : 

•  Je  vous  dénonce,  dit-il,  un  rassemblement  de  plus  d« 
six  mille  femmes  soi-disant  jacobines  >-i  d'une  prétendu* 
société  révolutionnaire.  Les  femmes  doivent-elles  se  réunit 
en  aasociationa  politiques  î  Les  Femmes  peuvent-elles  si 
dévouer  à  ces  utiles  et  pénibles  Fonctions  ?  Non  '  •■ 

Quelle   différence  entre   ce   qu'avaient   dit   t« i  u  t 
ment,  sur  la  même  question  Condorcei  el  ses  amis 

B|    l'abbé    I-':ih-'|m'I    ,  a). 

A  la  suite  de  ces  incidents  toutes  les  sociétés  Féminin* 
furent  dissoutes.  Tel  es1  le  bilan  'les  mérites  de  la  Révolu- 
tion envers  les  Femmes. 

La  question  des  femmes  médecins  )  Fut-elle  agitée? 

Directement,   non.  Tout  au  plus  on   pourrait  suppose 

qu'un   pensait   ;ï   elles.   Je  i<)    ventôse   île    l'an  XI,  le   jour  <" 

l'on  promulgua  la  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine.  Scloi 
cette  loi,  tout  individu  muni  de  connaissances    Btédi 
•  I  de  diplômes  nécessaires  pouvait   être  médecin.    0n  n« 
parle  pas  fin  sexe  du  méderin, 

C'était  assurément  un  progrès.  D'après  ce  texte,  les  Fem- 
mes pouvaient  doue  être  aussi  médecins,  du  moment  qu'el- 
les voulaient   se   soumettre    aux   conditions  ordinaire 
diplômes  ei   d'études.  C'est,  du  moins,  dans  ce  sens  qut 
l'explique  Datloz  (3). 

Toutefois,  cette  admission   est  purement    Lhéoriqu 


i.  Lairtallier,  t>.  t.  i84*i88. 

•  i>  le  Directoire,  I*  •<  Àmunsmc  o  devint  rncorc  plus  pi 
Au  Conseil  des  Cinq  Cents  In  citoyenne  Quevnnne  vil  repo 
itemntulr  d'occuper  une  chaire  rie  dessin  n  I  fccolc  centrale  de  Chartrai 

ri|>Ti'-s    une    (iisi  nssiuii    un   il     fut    ilil    i|UC  l'inlêl  de  11 

morale  pubtiijur  exclut  les  femmes  de  loul 

Le  féminisme  et   I'«  ni  i  féminisme   pendant   la  Résolution    La  l  i 

n. 1 1'   tri 

3.  Ri  Médecine,   n°  37.  1  !f,  missi  Roi 

|n  loi  du   11,  '.,■!:  .1     Paris,   iHH.''. 
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dehors  de  la  science  médicale,  deux  femmes  Louchèrent  aux 

.  i  i  egai  dent  au  moins  parlit'lli-ment  l'exercice  de 

par  les  femmes.  Mme  Ella  Palm  d'Àelders,  dans 

ton    projet    d'organisation    de    l'assistance    publique    m, 

demanda  de  former  des  cercles  de  citoyennes,  qui  auraient 

de  surveiller  l<"-  établissements  de  nourrices. 

Le    projel    de    Mme    Tallien    nous    louche    de    plus     près 

jeune    aristocrate  qui,    loin   de    partager} 

comme  son  mari,  les   idées  de  l'aristocratie,  s'était  tournée 

le   peuple,   ne   vit  liicnti'i!  plus  que   vertus  civiques, 

patriotiques,   sociétés   de   bienfaisance,    de 

mœurs,  de  secours    Fraternels   et    associations    de 

mes  pour  mettre  i  n    pratique  toutes  les  venus  et  pour 

lier  L'oubli  de  soi-même  ainsi  que  de  tout  intérêt  p<  r 

sonnai  pour  le  bien  général  et  le  sentiment  de  liberté. 

HH                                 Mil  in  n.  le  5  floréal  an  II,  une  lettre 
dans  laquelle  elle  écrivait  : 
i  I                représentants,  lorsque  la  morale  est  plus  que 
rdre  du  jour  de  vos  grandes  délibérations,  ce 
pas   i  vous  qu'on  aura  à   reprocher  un  jour  d'avoir 
i.iirni  la  pudeur  «'i  sa  vertueuse  iuiliiem-e. 
■  Et  qui  peut  enseigner  la  pudeur,  si  ce  n'esl  I  ;  *  voix  d'une 
nie*/  qui  peut  la  persuader,  si  ce  n'est  son  exemple? 
i     que  je  viens  aujourd'hui  particulièrement  récla- 
mer en  leur  n avec  la  plus  forte  confiance,  c'est  l'ii >- 

rable  avantage  d'être  appelées  toutes  dans  tes  asiles  sacrés 
du  malheur  et  des  souffrances,  pour  y  prodiguer  leurs  soins 
n  leurs  plus  douces  consolation 

Craindrais-je  de  m'abuser,  citoyens  représentants,  lora- 


i...  démarch^M   il»-*  ennemin  «xiérieura  et  Intérieure  de 
U    F.  l'une   ■dresse    <    toutes  lea  citoyennes   patriotes   et 

pour   l'assemblée    nationale;    lue   ù 
Unies  lit  l«  vérili  iars  1701. 
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qoc  ja  pense  que  là  doit  être  le  rentable  apprentie 

la  vit-  (l'une   tciniiic;   que    c'est  ilans    Celle    école  DUC  les   lil- 

les,  avant  de  devenir  épouses,  doivent  aller  développer, 
éclairer  Leura  premiers  sentiments  cl  rfnetruirc  par  la  pra- 
iirjiM'  de  la  bienfaisance,  ;i  tous  les  détails  des  devoin 
qu'allai  auront  bien!  mplir  aovara  leurs  enfanta,  leurs 

époux,  leura  parente  ! 

«  Lea  Femmes,  lorsqu'elles  Boignenl  un  malade  semblent 
ru:  plus  exister  que  [unir  lui  ;  tout  ni  elles  porte  ail 
et  soulagement  ;  elles  trouvent  bien  qu'on  se  plaigne  :  allât 
sont  l;*i  pour  vous  consoler;  leur  «rois  saule  aa(  consola- 
trice, leur  regard  eal  sensible,  leura  mouvements  sont 
doux,  letjra  mains  semblent  attentives  aux  plus  lé{ 
douleurs,  leurs  pramaaaee  donnant  de  la  confienci 
paroles  font  naître  l'espoir;  enfin,  lorsqu'elles  s'éloignent 
iln  malheureux,  tout  lui  persuade  que  ceat  pour  lui 
qu'elles  B'eu  vont,  que  c'est  pour  lui  qu'elles  s'empi 
ront  de  reparaître. 

n  I  ordonnes  donc,  eitoyens  représentants,  nos  cœurs  vous 
ni  rtiiijmiMii,  i. i-dounez   que  toutes  les   [eunes  tilles 
de  prendre  un  époux,  iront  passer  quelque  temps  (i 
les  asiles  de  la  pauvreté  el  de  la  douleur  pour  y  secouru 
les  malheureua  <■!   s'y  exercer,  sous  les  lois  d'un   réj 

tniai   pur  voua,  à  toutes  les  vertus  que  la  société  ;■  !«• 
droit  d'attendre  d'elles  ■ 

La  Convention  se ntra  très  courtoise  envers  Mme  Tul- 

IîbUi  Slle  écouta  l'adresse  avec  attention,  lui  Hi  un  &<•> 
Batteur,  en  ordonna  la  mention  bonorable  et  lu  ren*- 


i,    fin*   propo  fui    Faite,   il  y  a   queuj 

Mme  Hélène  Lmim  do  B«rlin    Rlle  domnade  qui  ■  I > 1 1 - 

,  iï.,i,  de  l'Etnl  tin  on  do  ac  .iiiu- 

tiim  btanFaîaa ata  1 1<  banfifluaai  : 

■i.  LairtulIUf    o,  •  •.,  p.   179**81 
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aux  comités  d'instruction  et  de  salut   public.  Celui-ci  la 
remit  ad  acta. 

Pourtant  pendant  cette  époque  si  turbulente,  la  méde- 
cine, ou  plutôt  l'art  de  guérir  a  pu  adoucir  l'amertume  des 
temps  à  une  femme  des  plus  émincntes,  à  Mme  Rolland. 

Retirée  avec  son  mari  à  Villefranche,  dans  la  généralité 
de  Lyon,  Mme  Rolland  se  livra  avec  passion,  comme  à  tout 
ce  qu'elle  faisait,  à  l'étude  des  simples;  elle  administrait 
ses  remèdes  à  tous  les  malades  de  la  paroisse  de  Thésée  ; 
c'était  chez  elle  une  petite  officine  de  pharmacie  ;  elle  se  fit 
une  réputation  dans  tout  le  pays  pour  ses  cures  merveil- 
leuses ;  et  on  venait  de  six  lieues  à  la  ronde  pour  se  faire 
médicamenter  par  elle  (i). 

En  outre,  dans  un  morceau  du  plus  haut  intérêt,  inti- 
tulé :  Avis  à  ma  fdley  que  nous  a  conservé  M.  Champa- 
gne ux  (2),  on  trouve  des  conseils  précieux  sur  les  soins 
«à  prendre  des  enfants,  et  des  observations  pleines  de  saga- 
cité sur  les  besoins  que  leurs  cris,  leurs  mouvements  ou 
leurs  petits  gestes  peuvent  indiquer;  langage  que  seule- 
ment la  psychologie  de  la  deuxième  moitié  du  xrxc  siècle  a 
étudié  de  plus  près,  et  dont  Mme  Rolland  est  une  inter- 
prète excellente. 

1.  Lairtullier  :  o.  c,  p.   297. 

>.  Les  mémoires,  édition  Champaçneux. 
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1816-1848.  Commenceme at  du  mouvement  féministe . 


l-.es  facteurs  qui  le  provoquent.  —  Influence  de  la  Révolution. —  Néces- 
sité économique.  —  Tendance  à  s'instruire.  —  Historique  de  cette 
tendance  depuis  le  xvne  siècle  en  France.  Angleterre,  Pologne  et  Alle- 
magne. 


Le  réveil  des  femmes  pendant  la  grande  Révolution,  tout 
passager  qu'il  fut,  dut  avoir  des  conséquences  très  impor- 
tantes. Certes  il  n'apporta  aucun  avantage  immédiat  au 
sexe  féminin,  mais  grâce  à  lui,  grâce  à  ces  «  requêtes  »  et 
à  ces  «  clubs  »,  la  question  de  l'admission  des  femmes  aux 
droits  et  aux  prérogatives  reconnues  au  genre  humain  en 
général  s'est  dressée  d'une  façon  imposante. 

Les  revendications  de  Condorcet  et  d'Olympe  de  Gouges 
n'ont  pas  donné  de  résultats.  Mais  leur  argumentation  resta. 
Elle  était  comme  la  graine  qu'on  a  conservée  au  magasin, 
Mélanie  Liptnska  19 


m 


el  qu'on  t.iii  germer  plus  lard.  C'est  ce  qui  arriva,  en 

el  cette   semence  s  été  productive.  La  Révolution  donni 

l'i iti pulsion  nu  m<  Hiverne  ni  pn»i,r»Tssi.ste  dans  loute  l'EttTOp 

Les  Libertés  qu'elle  proclama,  malgré  tous  sis  excès  el  tou- 
tes set  fluctuations,  en  appelaient  d'autres  après  Biles. 
qui  voulaient  défendre  l'œuvre  de  L'évolution  comment 
par  le  mouvement  de  1789,   étaient  donc  en  même  temps 
obligés  de  la  continuer.  Ainsi,  ce  qui  ne  fut  pas  entend 
entre  1798  el  i8i5  L'a  été  depuis. 

La  Révolution  eut  d'abord  des  résultats  immédiats.  B 
179a  an  moment  où  la  question  Féministe  était   nvemen 
agitée  en  France,   parut  en  Angleterre  on  livre  dû  é  l'în- 
ilueuco  tir  Cuudorcetel  portant  le  litre  :  ^indication  ofthe 
rig-bts  of  women  (Revendication  dos  droits  de  la  femme). 
Sun  auteur  était  une  Femme  :  Marie  Wollstonecraft,  plus 
tard  épouse  de  l'écrivain  anglais  Godwin.  C'est  avec  sa  BU 
que  se  maria  le  célèbre  poète  anglais  Sheîley. 

Née  en  17599  Marie   Wollstonecraft  suivait  avec  enthou 
si  usine   les  •  I •_-  la  Révolution  en  France.    Lorsque 

Burke  allaijua  avec  violence  la  Révolution,  Marie  réfuta  son 
ouvrage  et  l'attention  générale  se  fixa  sur  elle*  Son  Ih 
même   que  celui   de  Thomas    Payne  intitulé    r  i 
Ç homme  ■    ■■  étaient  les  meilleures  réponses  au*  détra< 

ïamanti  qui  se   passaient  en   France*  Au 
elle  s  le  morue  ni  venu  pour  soulever  ls  question  qu'elle  avait 
le  plus  àcceurw(i)et  publia  le  volume  précité.  Dédié  I 
que  d'An  lu  11  Tallevrand*Périgord,  n  c'était  un  manifeste  et  1 
Ht  date  ». 

L'auteur  y  combat  Rousseau  el  demande  É  I»  Socii 
porter  ses  soins  4  ce  que  l'homme  et  la. femme  Boienl 
dus  éiratix  au  point  de  vue  des  vertus  si   des  ipiuli 

it  A.  de  Neuville  :  Une  afeulc  du  réminteme.  »  Revue 
1897,  1»'  novembre. 
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groupement  prêtent 

Aussi    le   livii 


lucatiou  de»  f^mmeR  ne  soit  pas   inférieure  à  colle  des 

B   Faible  soit  admis  aux  mêmes  droits 

politiques.  Marie  Wollatonecraft  ne  demande  pasdeprivi- 

-    mais  bien  des  droite. 

Le  i  lumière  des  faite,  leur 

une  on  argumentation. 

un  grand  succès.  Il  se  répandit  rapidement  en  Angleterre 

et  eu  Amérique.    I  ivelle  édition  parut  en    170,4»  et 

ensuite  vinrent  des  traductions  en  allemand  ft1  en  suédois. 

r84o  'e  mouvement  féministe  recommença 

Angleterre,  l<-s  .,   Revendications  n  tarent  publiées  de 

uni.  me  édition  date  de   i8/|/|.  D'ailleurs 

jours  l'influence  de  ce  livre  ne  a'eïl  pas  épuisée, 

faut  récemment  encore*  en  18991  l'ouvrage  de  Mme  Wolls- 

lonecrafl  parut  chez  Pisber  Qnwin  Londres  tvee  le  préface 

de  Miiu'  Pawcett.  L'année  suivante  une  nouvelle  édition  fut 

publiée  par  Senit.  Klle  >-si  accompagnée  d'une  préface  due 

etb  1».  Penuell. 

Voila  donc  un  livre  qui  marque  dans  l'histoire  du    iuou- 
M-inrn!  féministe  en   Angleterre. 

Un  Allemagne,  En  179*1  Théodor GotUieb 

Hippel,  baot  fonctionnaire  prussien,  ex-maire  de  Kmnigs» 

publia  un  ouvrage  intitulé  «  Uberdie  bûrgerlicbe  Ver- 

icrung  der  Weiber  •>  dans  lequel  il  formule  Les  mêmes 

landes  que  Condorcet  et  que  Marie  Wollstonecraft •  Il 

■  I < ■  t    i'h-Iji  «  \  indication  ".  «  La  nouvelle 

consliiuiion    Française,    comraencc-t-il,   mérite  mes  objec- 

lle   a  oublié  toute   une   moitié  de  la   nation  ». 

il  passe  lie  —  dans  l«-  menu'  I aire  — 

are,  le  législation  el  Ls  question  de  l'instruction  de* 

femn  tej  relé  sge  concernant  les  fero- 

médecin 

1  plus  facilement 


que  les  hommes  la  confiance  des  malades  de  leui  sexi 
pudeur  n'est-elle  pas  souvenl   ta  cause  essentielle  pour  la- 
quelle les  jeunes  filles  cachent  si  longtemps  leurs  mal  ad 
qu'enfin  elles  deviennent  Inguérissables  i 

Ce  livre  a  exercé  aussi  une  certaine —  quoique  moindre 
—  influence!  Il  fut  réimprimé  à  plusieurs  reprises  \i). 

L'importance  de  la  Révolution  se  manifeste  plus  tard 
pendant  longtemps  le  féminisme  se  rattache  à  ce  mou 
nient  de  protestation  et  d'opposition  qui  transforme    in 
rope  de  i8i5-i848  en  une  chaîne  de  volcans    Tanloi 
tantôt  IA  n  n  cratère  jette  fou  <*t  flammes  jusqu'à  ce  que  en 
r&48,  l'ancien  monde  semble  définitivement  disparaître  dans 
['incendie  sociaL 

Napoléon  prit  vis-à-vis  des  femmes  une  attitude  hostile. 
Lorsque  en  e8oo,  la  commission  nommée  par  lui  pour  fi 
le  Gode  civil  cl  présidée  parSieyès  — ami  de  Condorcel  — 
décidait  d'appliquer  les  principes  <le.  liberté  de  la  Rév« 
tion  aux  lois  concernant  les  femmes,    Napoléon,  furii 
répondit  :  «  Il  y  a  nue  chose  qui  n'est  pas  française,  c  est 
que  la  femme  fasse  ce  qu'il  lui  plaît». 

La  Restauration  ne  trouva  rien  à  changer  a  la  situation 
par  le  code  Napoléon  à  la  femme.  M    <1  *•  Donald  p 
clama  que  <<  l'homme  el  la  femme  ne  sonl  pas  égac 
peuvent  punais  le-  d«\niir  ».  •■  Si  le  célèbre   philosopha 

iv,  en  If  nihiil  pareil  s.  no  us  su  uni  i  es  tOUtâ  '"il  de  - 
Toutefois    il  peu!  très  bien  y  avoir,  et  il  va  selon  DOUft»en-| 
ire  les  sexes  équh  alence  et  en  ce  sens  égalité  dans  la  dtver* 

site 

Mais  vers  il  anenl  les  théories  sainl-simonienne 

Immédiatement  les  adeptes  de  Saint-Simon   reconns        j 
lité   de    l'homme    el    de    la    femme.    Le    i*   oclobj 


i     L  ipxig  ;  ;',' .  Berlin  i84a. 
a.  K.  Schirmocher  :  !.< 
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■  Bazard  el  Enfantin  chefs  de   la   religion   saint-aimo* 

a  dienl  une     I  ettre  â  M.  le  président  delaCham- 

des  députés  o  où  ils  réclament  l'égalité  des  deux  sexes. 
Déjà, quelques  jours  avanl  la  Révolution  de  Juillet  les  sainte 

ms  déclaraient  i| i  Tou(  homme  qui  prétendra  Inv* 

r  une  loi  A  I  n'esl  pas  saint-simonien  ".  Après 

iv<!.iu  du  saint-simonisme  les  chefs  des   deux  partis 
Enfantin  et  Bazard,  gardèi  enl  leurs  convictions  relatives  aux 
femmes*  Enfantin  dans  la  »  religion  saint-simonïenne  pose 
le  principe  de  l'égalité  de  l'homme  el  de  la  femme;  et,  dans 
son  b    Vppel  .i  la  femme  o  [Entretien  du  7  déc.)  il  annonce 
Saint-Simon ,  ;"i  [■'homme  el  à  la  femme,  leur  éga- 
lité morale,  sociale  el  religieuse.   De  même  la  doctrine  «lu 
1   dit   expressément  que  L'homme  el   ta   femme 
•ni  *  ire  placés  sur  le  même  rang,  qu'ils  doivent  parla» 
1  b  fonctions  sociales  el  religieuses,  associer  leurs 
forces  el  leurs  capacités  dans  le  temple  el  (a  cité,  comme 
dans  la  ramille. 

Aussi,  fini  el  l'autre  furent-ils  suivis  par  quelques   fe 

Les  plus  avisées  se  joignirent  à  Olinde  Flodrigues  al 

à  Bazard.   Parmi   ces  dernières  *<•  trouvait  Jeanne  Deroin 

qui  devaîl  devenir  plus  tard  la  promotrice  «lu  mouvement 

iK'iN.  Elle  le  prépara  par  une  incessante  prn- 

par    di'  nombreux    articles,   dans    le    journal 

fondé  |»;«r  Eugénie  Ni  La  Vm\  des  femmes  ». 

En   général,  jusqu'en   1848,  le  mouvement  féministe  fa.il 

Dlégrale  du  mouvement  révolutionnaire  el  libéral. 

Les  hommes  l<->  plus  éminenls  du  camp  libéral  se  rangent 

«lu<-.  rem  m  es,  Lorsqu'en  [836  grâce  à  l'initiative  de 

e  de  la      Gazelle  des  femmes  »,  Mme  Pou  Ire  I  de 

Bfauchamps,  les  femmes  Françaises  adressent  à  Louis-Phi* 

étitîon  dans  laquelle  elles  demandent  le  suffrage 

politique, Chateaubriand,  Ju  les  Janîn,  I  a  boni  a  v«*  l'appuient. 
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Laboalaye  publie  bientôt  ta  ■•  Condition  civile  et  polit 

îles  femmes  »,  qui  éveille  l'îotérél  du  grand  public  pou 
revendications  féministes.  Dans  le  même  lenaeal   écrite  11 
Célèbre   «    Histoire   morale   des   omîmes   u    de  LegOUVé    [gui 
paraît  en  même  temps. 

Legouvé  touche  à  la  question  des  femmes  médecina.  La 
profession     de    médecins    «le    femmes    doit    même,  d\i 
M.  Lesrouvé,  êlre   loujours  exercée   par    des  femme*       I 
pudeur  exige  qu'on  appelle  des  femmes  comme  médecins 

an  près  des  femmes;  ...  les  maladies  nerveuses,  surtout, 
ITOU  Taraient  dans  le  g-énie  féminin  le  seul  adversain-  qui 
puisse  les  saisir  et  les  combattre  »  (i  J. 

Ces  deux  livres  influèrent  beaucoup  sur  l'envi 
de  la   part  des  IViunns,    d'une    demande   d'admissi.m    aux 
universités. 

Un  champion  révolutionnaire  comme  Michclei  est  an 
féministe  passion  ué,  Certes  son  féminiène  est  un   peu 
final.  Pour  lui  la  femn st  une  créature  faible,  éternelle- 
ment Ue«.sre.  Dans  le  domaine   de  la  d 'mr,  du    charme 

etdu  dévouement  une  nature  quasi-divine  :  «  la  femme  u  es! 
pas  seulement  notre  égale,  dît-il,  mais  eu  bien  des  point 
supérieure  »  (a). 

En  même  temps  les  femmes  qui  s  occupent  dfl  préfi 
de  la  question  féministe  se  consacrent  à  le  propagand 
révulutionnaire.  Telle  est  par  e\ein{de  l-'l.un  Triflian,  née 
Paris  le  7  avril  i8o3,  fille  d'un  Péruvien  et  d'une  I 
Vers  i838,  elle  se  mil  à  écrire  de  nombreux   ouvragée  e 


i,  i  Histoire  DOMlfl  des  raram.es,  »  livre  I.  ahap,  Y. 

u.  La  même  i.iée  u  amené    vu^ustc  Comte  aux    npi  ''rit. 

\  cluse  d  périorîtè  il  faut  conscrvei   h  la  femme  toute  le  p 

supériorité  nécessaires  à  l'accomplisseraeni  de 
duos  ce  but  on  ilnii  la  préserver  do  toul  travail  el   lui  fnler 
fonction  économique  ou  sociale,  autrement  il  en  serait  fait  de  *n  ifran- 
deur  momie  |A  GÔuM  I  Politique  poailivr 


,  elle  engageait  les  travailleurs 

til  la  Prance,   prêchant  l'ému  n  ci  p;i- 

mourut  A  Bordeaux,le  l 'i  novembre 

n   [848,  Ira  ouvriers  bordetais  lui  élevèrent  un  monu- 

rjii-ni,  afin  de  perpétuer  son  souvenir.  Une  simple  épitaphe 

n  peu  de  mois,  m  que  Flora  Tristan  i  essayé  de 

classe  ouvrière. 
3  l'histoire  de  1789-1792  st'  répète  <- r  1  parité. 
Les  Femmes  onl  leurs  associations,  d'apparence   parfois 
les  Icarien nés  elles  Vésu viennes,  mais 
dont  il  m   faudrait  pas  écrire  l'histoire  uniquement  avec  le 
d'après  Jérôme  Paturot.  Kilos  ont  leurs  clubs» 
râlions  sont   aussi  raisonnables,  au  dire  de 
l'ami  ur  d'Angleterre  Normanby,  que  celles  des  clubs 

eulina.    Elles  onl   aussi   leur  journaux  ;  la   République 
an  el  [«rinnpnlement  la  Voix  dôt femme* 
il  i  ri|  Mme  Eugénie  Niboyet. 

la    Voix  desfi'm/tu'*,  tinhrielle  Soû- 
les <i    S.;  «■!  le  gros  public, qui  n'est 
nd  connaisseur,  comprenait  George    Sand,  ce  qui 
élail  Relieur  pour  1  labrielle  Soumel.  Le  club,  exclusivement 
l.  s--  lenait  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
l'emplacement    actuel    de    la   Ménagère,    l>«*    n    avril, 
Niboyet  j  proposa  solennellement  deux  candidatures,  qui 
icclamées  avec  enthousiasme:  celle  de   M.   Brnesl 
ouve"    qui   faisait  alors  au    collège  de  Prance  un  cours 
ndition   el  l'éducation  des  Femmes,  et 
Sand  «  le  type  un  el  une    êti  e   mâle   par  la 

fie ie  par  l'intuition  dii  ine  ». 

Le  1e  soni  pas  élcdeurs  :  qu'à  cela   ne  tienne  1 

Iles  vole  en  masse  pour  M    Legouvé  qui    est   éligible  ! 

Que  de  leui  •  ôlé  |ea  hommes  qui  sont  électeurs,  volent  [huit 


<;.  Siiini  Inéligible    Unai  le  droit  des  femmes  à  élin 
iHrc  rlii'-s  si  m  nettement  affirmé.  Le  «lui»  de  Cabet,  01 
Feinmea  étaient  admises  avec  les  hommeSi  accorda  bob  appui 
i'i  < •  nie  ingénieuse  combinaison,  à  laquelle  applaudit  ■ 
laenl  le  aatnl-simonien  Olinde  Rodrig*ues.  Or,  G.  Sand 
n'était  auniiii-iiiriii  communiste  déclina  cette  offre, 

Le  Condorcet  de  1  !S  /,  s ,  Piei  rr  Leroux,  déclare  qu'il  1  «  ^ 
a  pas  deux  étrea  différents,  l'homme  et  la  femme,  maie  «  on 
seul  être  Itnraain  bous  demi  Faces  »  (1). 

«  Elles  sont  1rs  égales  dea  hommes,  parce  qu'Un' va  plus 
ni  esclaves,  ni  serfs;  abolisse/  les  castes  qui  subsistent 
encore,  abolisse*  la  caste,  00.  irous  tenez  enfermée  La  m 
du  genre  humain  ;  ouvrez  aux  femmes  I  accès  t  loi 
carrières,  et  uns  arts,  nos  sciences,  aos  industries,  feront 
un  progrès  plus  jrrand  ».  Il  finit  par  réclamer  en  i85i,  Le 
droit  politique  de  la  femme. 

i  h  autre  révolutionnaire,  Victoi  tdérant,  disciple 

de    Fourier,  avait   demande1    quelque    temps   avant    lui    la 
même  chose. 

En   tâ4jQj  une    t«  Association    fraternelle   des   démOGI 
socialistes  dea  deux  sexes  pour  l'affranchissement  politique 
si  social  des  femmes  »  fut  fondée  à  Paris,  Enfi  es  le 

coup  d'Etat  de  i85i,  le  mouvement  révolutionnaire  ••!   le 
mouvement  féminiale  éprouvèrent   le  même  suit.  Jeanne 
Deroin  dut  se  réfugiera  Londres,  une  autre 
que,  à  l'esprit  droit   <-i  élevé,  au  cœur  noble  e(   généri 
Pauline   Kolland,  fui   déportée  en   Algérie   (:»•.    Quelc 
passages  de  aea  Lettres  la  caractérisent,  ainsi  on  un 
nombre  ds  femmes  qui  s'engagèrent  en  ce  Lempa-la  d 
les  luttes  politiques. 


1 .  Encyclopédie  Doovclle,  '  Il  lé. 

•.  Jrifiinc  Klor  .Maiiriii-iiu     Pnulîtie  Ra|lnn<l.  I 

Ml, 
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vous  voyez  quelque  'luise   ;l 

d'important   là-bas,  pour  i  développer  l'idée  sociale, 

i  uni'  petite  commune  de  l'avenir,  Plus  que  jamais, 

je  pense  que  ce  sont  de  petits  groupes  convertis,  çâ  et  là, 

qui  convertiront  le   monde;  plua  que  jamais,  je  crois  que 

I,.  rénovation  sociale,  ne  peut  s'accomplir  que  parla  con« 

18. 

Si  l'on  me  mène  en   Algérie,  je  Ferai  tout  mon  possible 

-  conformité  avec  cette  pensée  ;  ai  l'on  m'exile, 

je    prêcherai   le  nouvel  Bvangile  par  tons    les  moyens  que 

hii  u  me   mettra   en    main,  et   ions  il  nous  faut   faire  de 

dans  la  limite  de  nos  forces  ».  Ce  qui  ne  l'empêchs 

tre  une  mère   tendre  el  aimante.  Combien   louchan- 

I  ces  exclamations  : 

Min  fila  atné  est   malade  et  va  être  <  »  l  »  1 1  u  >  ■  <l<-  quitter 

son  institution.  Oti   va-t-il  aller?  L'incertitude  où  l'on    me 

i  m'empêche  d'autre  part  nV  faire  aux   quelques  per- 

sonnes  qui  restent  debout  dans  mes  connaissances  l'appel 

ie  que  j'aurais  droit  <!<■   leur   faire   si  j'eusse   été 

Frappée  plus  violemment     . 

Ou   bien  celle-ci,  daléc  d  Alger,    16.  7    ï85a)  : 

n   Donnez-moi  des  nouvelles  de    mes  «lins  enfants  :  que 

devenir?  Cette  idée  me  tue.  Depuis  mon  départ  il«? 

.  a  cinq  semaines,  je  n'ai  rien  reçu     •. 

tir  écrit  de  recours  en   grâce,  sans  que  ses  amis 

aient   fait  aucune  démarche,    Pauline  Rolland  fut  graciée 

i,s  Napoléon,  Elle  ae  devait  pas  jouir  de  la  liberté 

nui  lui  était  rendue. Elle  revinten  France  malade,  affaiblie, 

par  l<-^   souffrances  el    les  privations  qu'elle  avait 

mi    son   exil.   La  phtisie  s'était  développée 

très  rapidement,  <■'   lorsqu'elle  quitta  l'Algérie,  elle  pou- 

soutenir.  Arrivée  à  Lyon,  elle  dut  entrer   à 

L'hôpital.  Pauline  Rolland  ne  cessait  de  demander  son  lils 


aîné,  sur  lequel  elle  comptait  pour  élever  ion   i 


isolation  de  !»• 


i  ;  elle  m  eut  pas  la  c«m 
if  nés  heures    Pauline  élaît   morte    quand   son   fils  on 
(décembre  18BS) 

Cette  i'1-ii.nie,  de  iMi'i  à  1848;  ii  donc  une  important 
capitale  dans  l'histoire  du  féminisme  en   Europe;   il  s* 
établi)  "in-  des   bases  solides.  Kn  l-'rame,  Mari 
puise  s. -s  ur&ïumeiits  et  son  enthousiasme  justement  dans 
le  mouvement  d'Idées  de  cette  époque.  En  Allemagne,  la 
première  association  réministe      1  Issociatîon  générale  des 
Pem mes  allemandes  »,  constituée  définitivement  â  1 

,  esl  fondée  en  18^  Bile  compte  aujourd'hui  plu 
de  3.000  membres  el  possède  de  nombreuses  ramification 
en  province, 

i i<  association  sdmet  —  sans  distinction  de  religion  — 
toutes  tes  femmes  qui  réclament  pour  leur  sexe  une  ins- 
truction plus  solide,  des  facilitée  de  travail  professionns] 
plus  grandes,  des  salaires  plu  1  élevés,  des  Univer» 

tités,  l'exercice  des  professions  libérales,  enfin  le  vote  p 

tique. 

1  de  cette  association  que  dérivent  toutes  Iw 
Bociétéi  féministes  illemandes  tendant  vers  l'amélioration 
du  sort  el  de  l'instruction  de  la  femme.  On  a  choie  sa  plei- 
nement   raison  d'ouvrir   une  souscription   national*:  pou 
l'érection    d'un    monument    à     une    «le.   ses    fon 
Mme  Louise  Ottc-Petere, 

Si    nous    nous     ruppcluiis    f|uellc     influence     BXC 

Angleterre  le  livre  «le  Marie  Wollsl crafl,  inspiré  par  I 

Révolution,  nous  n'hésiterons   pas  a  déclarer 
renient  révolutionnaire  de   178g  s  contribué  énon 


r .  Il  \  a  riinj  uns,  la  Conseil  municipal  de  la  Villa  de  P  • 
.m  un  asile  de  Ferai *  le  nom  de   Pimline  Rolland,  perpi 

Min\c[ii[-  île  oetla  femme,  nui  consacra  su  vie  A  la  cauai  >•  aine 
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néral  du  mouvement  féministe  cou* 
M. iîs  d'autres  faclei  également  agi  ;   et,    en    pre» 


facte 


IHI||IJI|II<- 


i   politique  ■!<•*   femmes,  i"iii  intéressant 

aurait  jamais  pu  gagner  tant  d'intensité  si  en 

même  temps  la  femme   n'était  pas  «•utrétr  dans  la  tri-audc 

ht  «iiite  «les  différentes  révolutions  éco« 

lion.  d'autres  causes  plu>.  compliquées,  l«- 

le   femme  dans  la  production   des   riche 

Qsidéranle. 

i.ni    en    supposanl    que   ce    n'est    qu'au 
tgu'apparait   L'ouvrière.  Certes   Mîchelel  Récrie 

•  live  devenue  célèbre 

•  ,    mol    impie,    sordide,  qu'aucune    langue 
lt  jamais,   qu'aucun  temps  n'aurai!  compris  avant  cel 

fer  el  qui  balancerail  à  lui  seul  tous  nos  prétendus 

us   nous   remarquons  i<i    avec    M.    Anatole 

y-Beau  lieu  qu1  «  assurément  en  écrivant  ces  lignes  il 

euglément   l'impulsion  irréfléchie    'l<-  son   cceifr 

plutôt  qu'il  ae  consultait  ses  souvenirs  d'érudit.  Car,  «mi 

me,  l'histoire  du   travail  des  femmes  dans  les  siècles 

ip]  oché  rail  l'histoire  même  *  1  ■  ■  l'indus- 

Iiiir.  On  verrai I  que  plus  ls  civilisation  .se  développe  el   le 
ine,  plus  lr  bien  étend,   plus  les  femmes  partici- 

oduction  1 1    ■<. 
Mais  j  i  ette  participation  n'a  été  aussi  intense  que 

Je  nos  fours,  il   n'\  d  presque  pas  il<-  métiers  où  la  femme 
nétré  el  aux  un;ii«M*s  s'tijiiiiiiTiMii  biciiii'»!  les  profes- 
sions libérales.    P  iur  cette  extension   de   l'œuvre   des  tVin- 

n\  traités  spéciaux.  Cependant 


m. Ii\    Parii 


:m  - 


donnerons  ici  an  exemple  de  travail  féminin  qui  pour 
nous  servir  d'argument  en  ce  qui  concerne  l'élude  ei  l*exe 
cico  de  la  médecine, 

Dans   les    usines  «le    Black  Countrv,   en   Angle  ter  i 
emploie  pour  la  fabrication  des  chaînes,  des  clous  et  •! 
verrous   des  fbrgeroanes.   Elles   font    usage   du    n 

porte-pièce.  Cet  outil  s  été  inventé   pour  remplao 
marteau  ordinaire  ;  l'ouï  ri^re  le  fail  fonctiônnt 
la  pression  exercée  avec  le  pied,  ce  qui  rend  le  travail  moi 
t. »i  iguanl  que  te  i  icux  système  de  Frapper  à  coupi 
à  tour  de  bras.  Le  marteau  emporte-pièce  exigi 
pour  s. m  emploi,  une  force  musculaire  sup  elles 

que  possède  la  plupart  des  femmes  :  aussi,  ces  matht 
reuses  sont-elles  obligées  de  sauter  à  pieds  joints  soi 
pédale  afin  delà  mire  fonctionner.  Pour  que  le  coup  porte, 

h    l.-jiimc  Satlte  cl    hisse  tomber  lourdement    lOUl    le    poids 

ilu  corps  sur  lit  pédale  qui  vibre  sous  !••  choc  !  ébi  snJem 

in'ivcin  el  les  désordres  internes  qui  sont  les 

de  cet  exercice  violent  soni  désastreux    poui   les 

dont  la  santé  est  bientôt  infaillibtemen 

brée  (  1 1. 

fait  est   lamentable  et,  démontre  que  obligées  par  la 
nécessité  économique,  les  femmes  on I  ilù  abordei  le* 
même  les    plus  durs.   PauUil  donc  en   vouloir  sus 
femmes  qui,  muniesde  plus  d'instruction,  ont  réclamé  r! 
admises  aux  professions  libérales*?  Le  désirlégîl 
voir  signer  leur  vie  d'une  façon  honorable  les  \  p.. 

L«'  facteur  «|ui  açit  ensuite  le  plus  effica 
du  féminisme  fol  l'instruction. 

Noua  avons  vu  déjà  c  >mbien  était  délaissée  l'ii 
des  femmes  au  sevn*  siècle.  Inférieure  .1  i  à  cel 

i.  Mme  ScJtmahl  Jeanne:  l.n  question  de  In  Tcnirnc.  Kovt« 
îer  1894. 


Illl 


«s,  elle  De  larda  pas  3  choquer  et  à  révolter  les 


jpérieurs- 


\  Dffleterre,  au  xvii'siècle,  le  célèbre  auteur  <1  n  «  Robin- 


i  ruBoé 


»,  Daniel  Foe  s'éleva  contre  ce    triste  état  île 


on  petit    ■  l  &\  re  sur  les  projeta  -»,  plein  de 

nouvelles  réformes  <-i  entreprises,  il  propose  la 

Forai  *mmes  ri  s'exprime  ainsi  : 

•  Souvent    j'ai  considi'-r<;  <-nmmc  une  coutume  tout  à  fait 

•„  nous  qui  vivons  dans  un  pays  <-iv  [lise  et  chré* 

rusions  au  sexe  raible  les  avantages  des  éludesi 

Noua  objectons  aux  femmes  tous  les  jours  leur  ignorance  et 

pourtant  si  elles  avaient  l<    moyen  de  recevoir  une  édu- 

•  n  pareille  à  celle  des  humilies,  ell»*s  mériteraient  sure- 

iii. -ni  moins  cette  objecti lue  le  sexe  masculin  ». 

iprès  lui,  une  dame  Marie  H.stcll  publia  en  1694  une  bro- 
.  <■  intitulée  :  n  Proposition  sérieuse  aux  dames  de  s'occu- 
per de  leni  rrai  et  plus  grand  intérêt,  par  une  amie  de  leur 
ri.  Celle-là  use  d'un  langage  plus  violent.  «  Si  [es 
hommes  —  prétend-elle  —  étaient   aussi  négligea  que  les 
mes    an    point  <!■•   vue  d'éducation,  sûrement    ils    se- 
loin    de    surpasser    relies    qu'ils    dédaignent,    et 
ils    1 beratenl  dans    la   plus    grande   stupidité   et 

Elle  propose  «le  former  un  refuge  laïque,  pourvu   d'un 

eux.    Les  jeunes  filles    aisées    el    riches    ) 

irées,  les  dames  sérieuses  sans  famille  j   Lrouve* 

upati correspondant  à  leurs  penchants. 

l'.-in-. "1  re  est-ce  sous  l'iiilluence  du  libelle  <lr  Marie  Astell 
qu'en  fol  écrit   un  autre  conçu  dans  le  même  esprit,  quoi* 
ualique  encore.  C'esl  n  L'n  essai  de  défense  du 


,  h.   1  ii. ■  1  1. ■  1  lu1   Nttvaoi  ••iin-iii  ni   iiu-i f 

■  .i-  of   Iht  se*.    Loudon. 
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sexe  féminin,  dans  une  lettre  écrite  par  une  dame  à  une 
aulre  »  (i).  L'année  suivante  elle  eut  une  nouvelle  édition. 

Sur  le  continent  une  Française  et  une  Hollandaise  se 
mettent  à  traiter  cette  question  en  meilleurs  termes  et  arec 
beaucoup  plus  de  civilité.  C'est  d'abord  la  fille  adoptive  de 
Montaigne,  Mlle  de  Gournay  qui  rompt  une  première 
lance.  Dans  «  L'égalité  des  hommes  et  des  femmes  »  (2)  et 
dans  le  «  Grief  des  dames  »,  deux  traités  dont  malgré  les 
archaïsmes,  le  tour  est  resté  agréable,  elle  défend  le  principe 
de  l'égalité  intellectuelle  de  l'homme  et  de  la  femme  et 
s'élève  contre  l'habitude  qu'on  a  de  constituer  à  la  femme 
«  pour  seule  félicité,  pour  vertus  souveraines  et  uniques  : 
ignorer,  faire  le  sot  et  servir  ».  Elle  en  appelle,  sur  les 
mérites  et  les  aptitudes  de  son  sexe,  aux  témoignages 
des  philosophes  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  au  patro- 
nage des  Pères  de  l'Eglise,  à  «  l'autorité  de  Dieu  même  »  et 
entend  :  «  prendre  la  plume  dans  les  gazettes  et  dire  son 
mot  dans  les  conférences,  à  rencontre  de  ces  bruyants  vau- 
tours qui  font  piaffe  de  ne  jamais  s'amuser  à  lire  un  écrit 
ou  à  entendre  un  discours  de  femmes  »  (3). 

Celte  controverse  prit  un  ton  plus  ferme  avec  une  amie 
de  Mlle  de  Gournay,  une  érudite  hollandaise  —  presque 
aussi  célèbre  que  la  reine  Christine  de  Suède,  —  une  corres- 
pondante autorisée  de  Spanheim,  Huyghens,  Saumaise, 
Gassendi,  Voet,  Balzac,  Mersenne,  Courart  :  Anne  Marie 
Schurman,  dont  les  traités,  écrits  en  hébreu,  en  grec,  en 
latin,  en  français  atteignirent  de  son  temps  trois  éditions 
(Nobilissimae  virginis  Anna?  Marias  Schurman  Opuscula 
Hebrea  grœca,   Lalina,  Gallica.  Les  2  premières  éditions 


1.  An  essay  in   defence  of  the  femalc  Sex...    in  a  letter  to  a  lady 
written  by  a  lady.  London  1696. 

2.  L'ombre,  de  ladamoiselle  de  Gournay.  Paris  1616,  page  445. 

3.  Ombre  de  la  damoisclle  de  Gournay,  page  556. 
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.  t  "m.-  quatriènn  publiée  en 

■■  traductions  au  iviii1  siècle, 
i  quels  termes  ftaudé  parle  de  Mlle  Sehurman 
kfaacarul  (page  71-72 
1  Le  1  n t  .  1 1 . .  peul  se  dire  aussi  de  œ  miracle  de  nos  jours, 
Mlle  ^nne-Marie  de  Sehurman,  qui  n'excelle  pus  mnins  sm- 
a  van  tes  que  les  deuxScaliger  ont  fait  sur 
1  les  hommes  doctes.  J  lans  sa  thèse  1  une  *  raie  thèse,  (a) 
mi  toutes  les  règles,  avec  arguments 
Intrinsèques  si   extrinsèques,  majeures,  mineures  el  con- 
clu- pliques,   Anne-Marie   Sehurman 
m  propose  de  démontrer  que  L'intelligence  n'a  pas  de  sexe, 
ijut-  la  femme  eal  capable  des  mêmes  efforts  que  l'homme, 
LUCUUe  loi  divine  ne  lui  interdit  de  développer  ses  facul- 
équemment  lui  en  disputer  le  com- 
ireii  c  el  t'appltc  ition  t  toutes  !<•*  formes  de  L'âctmté 
hn m .1  iih.  Bllfj  b'j  mal  que  trois  conditions  :  de  l'esprit,  un 
peu                                coup    de    loisir:   el   ces    conditions 
quVIIr.  souhaite  &  toutes  ses  pareilles,  elle  Les  remplit  elle- 
mèroe  ». 

Reatail  i  déterminer  remploi  <!<•  criii*     ience  acquise  et 

lu-  talents.  C'esl  à  l'agrément  île  la  vie  surtout 

Mlles  de  Gournay  el  Anne-Marie  Schur- 

tnan.    Il  leui  'il  d'avoir  des  clartés  de  tout,   pour  en 

jouir. 


t.  ils  iliète  csi celui -<-i  ;  Problème  p  num  ftminoé 

\iat  ttudium  tilterarum.  Problème  pratique  *'il  tîed 

A  un  1  il'éludirr  lu  m-jcrirr  ?  Mlle  Schurmun  reprend  I» 

rc   de 

1    ii   Mllr'  île 

1  pour   1.1  première  fois  sous 
'.»"  ingtnii  inam  et  n  \  ttera* 

mi  poui  I  bj de,  164 ■  ; 

1  a    p04l  '  'ollelei . 
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Biais  bientôt  les  femmes  revendiquèrent  l'instruction,  ru 
plus  comme  une  concession,  mais  comme  nn  droit. 

Lu  homme  Be  fil  te  champion  de  celle  «anse  :   Pouttain 
tir  ht  fittrn\  théologien  protestant  nue  la  révocation  de  I 
de  Nantes  devait  plus  tard  fixe]  â  Génère,  et  demi  les  a  Dis- 
cours et  entretiens  »  Furent  plusieurs  Bois  réimprimés.  Dans 
son  traité  célèbre  «  De  ("égalité  exes    ■   qui   parut  le 

s6  juillet  [673  il  détruisit  le  préjugé  a  qu'on  B  communé- 
ment sur  l'égalité  des  sexes  »  et  soutint  ensuite  qu'à  I 

llii-  de  nature  doit  corres] Ire  l'égalité   d'éducation. 

admet  que,  pour  l'homme,  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  jouis- 
sance que  de  connaître;  h  que  cette  jouissance,  doit  être  la 
même  pour  les  deux  sexes.  Suivant  Lui,  les  défaut*  imputés 
aux  femmes  :  babil,  artifice,  médisance,  coquetterie  sont  les 
iltats  de  l'éducation  défectueuse  des  couvents.  Il  conçoit 
le  plan  d'un  établissement  destiné  à  Fornierdea  gouvernantes 
et  des  institutrices  ;  il  indique  les  moyens  ;■  prendre  pour 
les  recruter,  l«-s  livres  à  taire  pour  les  guider,  les  met  hod 
suivre  pour  assurer  les  résultats  de  l'enseignement  on  se 
croirait  dans  une  de  nus  écoles  normales.  Il  abonde  sur 
cette  question  en  indications  intéressantes. C'est,  au  surplus, 
un  véritable  cartésien,  n'admettant  rien  pour  vrai  qui  m 
soit  appuyé  sur  des  idées  claires  et  distinctes^ 

Il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  science  d'après  lui,  qm-  I 1 
femme  ne  puisse  connaître  :  métaphysique,  physique, 
médecinêt  logique,  mathématique,  astronomie,  aire, 

éloquence,  morale,  géographie,  histoire  profane,  his- 
toire ecclésiastique,  théologie,  droit  civil,  droit  canon; 
il  va  même  pins  loin,  et  demande,  que.  possédant  l< 
science  eu  même  degré  que  l'homme,  «•Ile  puisse  comme 
lui  t  remplir  les  dignités  ecclésiastiques,  être  géni 
d'armée,  exercer  les  charges  de  ju dictature  •>. 
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tic  !.. nies  les  requêtes  féministes  formulées  nette- 
■  ■.  le, 
Dans  un  deschapitres  précédents  nous  avons  montré  que 
i  intellectuel  des  femmes  surtout  <3'*  celles  prove- 
1,1  noblesse  s'éleva  d'un  certain  degré  bu  xviip  aîè- 
avons  rai  i  ce  fait  la  pétition  des  Femmes 

•étal  el  du  peuple  au   roi  Louis  XVI,  par  laquelle 
lion  plus  soignée  était    demandée  parles  fèm- 
L'opinion  publique  de  ce  lemps  nYiaii   pas  entière 
demandes;   ainsi   Rousseau  et   ses 
loient  le  principe  de  L'infériorité  des  fem- 
-  lairvoj  ants  les  soutenaient. 
>s  requêtes  semblables  furenl  formulées  en  Allemagne. 
Ilemandsdu  xvm*  siècle  parlent  d'académies 
demoiselles  (Jungfer   Akaderoien     (i),    qu'il    faudrait 
fonder. 

ie   Kollontaj,  un   des  honnur*  rTEiat  polonais 

rit  :  »  ri  faut  abandonner  cette  \  îcieuse 

façoi  ver  les  jeunes    filles,   qu'on  observe  dans  les 

enta.  On    reul   qu'elle    ne    sachent  que    nous  plaire 

oublie   que   c'est    aux    femmes    qu'incombe    dans 

ni  de  la  pureté  des  moeurs  et  la  forma* 

que  ce  s. ml  [es  l'i'inmes  qui  constituent 

les  plus  fermes  du  bonheur  de  la  nation.  Les  mères 

Le  la  république  polonaise,  les  mères  des  guerriers 

Loyens  doivent  posséder   une  instruction  des  plus 

fondamentales,  on  dei  rail  leur  inculquer  l'amour  deslibertés 

nationales  dès  leui  jeunesse  ;  au  tu-  me  ni  leurs  tils  ne  sauront 

impari  d'un  gouvernement  libéral 


tkol  w  l'olsce  (Histoire  des  écoles  en  Polo* 

■  i    11.  p 
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L'Iininini-  «1  Kiui  polonais  parle  ici  absolument    dans 
même  sens  que  Mule   Necker  de   Saussure   dans  son  pi: 
d'études  nii-.il    t-  Instruire  .m  en  fa  ni  diUelle,  ■ 
sijunr  an  dedans,  ta  faire  devenir  un  homme.  Les  ailes, 

i-i-l    é^ard  onl   1rs   mêmes  litrefi  i ( 1 1 C  1rs  ya  irons.  C'r>l     In  <]> 

u  retrouve  la  véritable  égalité  de  la  femme  avec  l'homm 
l'éçalilé  morale,  celle  que  l'antiquité  païenne  ;i  reconm 
en  terme*  saisissants  de  justice  et  de  price,  par  la  bouc] 
de  Plularqto- 

Ce  fui  la  Pologne  qui  réforma  ta  première  l'éducation  d 
jeunes  lil  1rs.  L a  commission   d'éducation,  qui  n'était   'i.- 
d'autre  que  le  premier  ministère  d'instruction   publiqu 
insdiiir  ii;nis  in  i éjnihl ique  polo:  lea  aoam 

à  un  contrôle  sévère,  améliora  l'administration  et   le  pi 
■I  Instruction,  et  devait  procéder  â  la  création  dans  ehaq 
palatinat  «1rs ..  éphorats  «  féminins,  c'est-à-dire  des 
d'inspection  des  école»  des  jeu  née  filles,  composée  de  dam 
les  plus  éclairées  et  1rs  plus  dignes  d'estime  dans  ebaqu 
palatinat,  lorsque  survint  le  deuxième  ps 

En  France,  la  Révolution  ne  s'est  pas  intéressée  '" 
à  l'éducation  «1rs  filles.   Elle  l'a  laissée  en   dehors   da  s 
créations  al  de  sei  projets.  La  Convention  qui  fondu  l'Ëco 
normale,  lea  Lycées,  les  ■■cuirs  de  médecine,  ne  G 
l'éducation  des  femmes;  il  en  fut  de  même  sous  la  Consula 
En  i8oa,Fourcroy  déclarait,  '(uns  un  rapport  que  a  la  loi  r 

s'occupe  pas  «le  l'cduralinn  des  filles 

Un  rapport  de  vendémiaire  an  IX  nous  apprend  qu 
époque,  il  u'v  avait  à  Paris  que  ---  écoles  de  filles, 
sans  élèves,  sana  livres, sans  mobilier   Voilà  pour  l'iitslroj 
tion  primaire.  Quant  à  rinstruction   secondaire   elle  éta 
encore  plus  abandonnée    C'est  â  Mme  Campas  que 

i    l.uk.i^/'-u  ici  :  ".  •  .  U.  488' 
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ITio  après  la  Révolution  el  sous  te  premier  empire, 

rir  donné  l'élan  ;«  l'enseignement  des  fei es  Sous  son 

impulsion  et  A  l'imitation  de  ses  efforts,  ■  !<•  nombreux  pen- 
fondèrcnt,  «-i  les  couvents  supprimés  par  la  Rdvo- 
luti  ni  ;i  s.-  rouvrir,  Pourtant,  l'éducation  de 

dit  M.  Gi  Aai  d,  01  ail  pour  principal  caraco- 
la frivolité  :  «  les  représentations  scéniques,  le  tau,  la 

ml  une  g  rende  place,  li  g  rande  peut» 

Hrae  de  Genlis,  chargée  ■  I ■♦  *  l'inspection  * I * ■  --  écolei 

: ssil   ;■    faire   con  igrei    un    certain    nombre 

d'abus.  fî*esl  vers  celle  époque  que  se  place  la  création  «1rs 

maisons  de  la  Légion  d'honneur  î  Saint- Dents,   Ecoucfl  «,| 

•i  i  r  lui  Ume  I  <|iii  en  rédigea  les  statuts. 

autres  personnes  s'appliquèrent  ;«  la  même  «;p<>- 

Btte  œuvre  de   restauration  intellectuelle  poui   Ici 

:    Mme  Maisonneuve    Mlle  Sauvan,  parmi   las  laï- 

fme  Barat,  fondatrice  du  Sacré-Cœur  parmi  les  con- 

De    tBiîî  «I    1820   la  législation   commença    ;'• 

divers  établissements  el  â  les  distinguer  en 

éi  oies,  | sinus,  i  nslilutions.  I  ' n  brei  el 

lil    institué    pour    leH    Geôles  primaires,    il 
mettait  l'enseignemenl  dans  les  pensions  el  un  diplômé 
.ii  imposé  aux  institutrices, 
peul  nier  que  les  réclamations  <!:«--  Femmes  el  des 
qui  défendaient  la  cause  féministe,  contribuèrent 
amener  ces  réformes     En  dehors  des  faits  que 
nns  «"i1  ou  commencement    de  ce  chapi 

noua  en  pourrions  citer  d'autres,  Ainsi  par  exemple,  l<-  ig 
mi    un   journal  intitulé    I'  -    Athénée  des 
Il  était  édité  pat  un  libraire  delà  rue Git-le-Cœur 
'•1  I"  mi  mettre  les  femmes,  au  point  de  vue  intellec- 

tuel, sur  la  même  ligne  que  les  hommes,  <  >n  ne  se  dissimu- 
leui  priucip  it  était  la  médisance  ;  mais, 
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pour  y  remédier,  U  «  suffisait  de  donner  un  edîment  â   leoi 
esprit  el  il«-  modifie!  leur  éducation  ». 

Les  articles  étaienl  rédigea  par  des  Femmes  qui  étaient 
chargées  également  d'exécutet  les  dessins  el  gravures  de 
chaque   numéro.    Rappelons    aussi,   que    pour   les    sainl 

sin n<,  l'éducation  était  le  moyen  :  «  d'inspirer  è  tout 

les  hommes,  sans  différence  de  sexe,  l'idée  de  développer, 
de  cultiver  en  eux  les  sentiments,  les  connaissances,  lei 
habitudes  qui  doivent  les  rendre  dignes  d'être  les  mem- 
bres d'une  société  aimante,  ordonnée  el  Forte;  de  prép 
chacun  d'eus  selon  sa  vocation,  à  lai  apporter  son  tribut 
d'amour,  d'intelligence  al  de  Force». 

Cependant  malgré  les  protestations  périodiques  en  Faveui 
d'une  réforme  de  l'éducation  des  filles  el  qu'il  sérail 
I  *  »  1 1  l-  d'énumérer,  la  routine  et  les  préjugés  opposé 
France    une   digue  insurmontable    à   toute  amélioration. 
Cesl  â  ce  point  qu'en  iH.'i'Jt  îuîzotdont  le  plus  bol  acte  comme 
nomme  d'Etat  est  sa  loi  sur  l'instruction  primaire  «lui  sa 
lier  nu  litre  entier  consacré  aux  écoles  primaires  de  filles 
parce  qu'il  put  ronstaterque  s'il  ne  !«■  retirait  pas.  la  loi  m 
rejeter.  M  K.  Legouvé  ecrivaU  récemment  que.il  y  a  trente- 
deux  ans,  il  avait  été  forl    malmené  et  traité  de   social 
et  île  destructeur  de  la  famille,  parce  que,  dans  un  cours  sur 
les  femmes,  au  collège    de  France,   il  avait   demandé  dès 
lycées  pt»m    les  lille*  comme  pour  les  garçons  et  déplorait 
l'insuffisance   de  l'instruction    données   aux    jeunes    filles 
dans  les  pensionnats  ri.  cbms    les  familles. 

Maie  déjà  l'excellente  ordonnance  du  7  mars  iS.'îy.  qui  fut, 
an  dire  de  M.  ' tréard,  la  première  charte  de  l'enseignement 
secondaire  des  Biles,  améliora  l'étal  de  choses. 

Sous   l'impulsion    de  cette    législation,   l'éducation 


1,  \  oir  rapport  do  M,  1  !amil1e  t.-'1''  sur  l'cnscii 

-    lit  lc*S,   M'hKÏon    lll'    1 
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filles   Bl  de  progrès.   En    r8$5,  «lit   le   rapport,  on 

ul,  dans  le  département   de  la  Seine,  a53  pension- 
nais 

En  rS46,  il  J  '"ii  avait  ï66,  plus  20  couvents.  [*ea  maisons 
laïques  comptaienl   i''-Vs'i  élèves;   les  maisons  ecclésiasti- 
que* "Mil  1  6oo,  en  toul  [S.ooo  élèves.  En  même 
temps,  un  nouveau  système  d'enseignement  pour  les  filles 
venait  raire concurrence  A  celui  des  pensionnats  et  des  ins- 
titultoni  tème  des  cours,  introduit  jadis  par 
l'abbé  Gaultier,  rosis  docl  le  principal  restaurateur  et  réfor- 
mateur a  ftli    v  Ivarès  Léi i. 
(ii             tel  succè  ours  onl  obtenu  dans  la  bour- 
sie  parisienne    Un  grand  mouvement  d'opinion  favori* 
lierait  ce  progrès,  ci  une  revue  pour  l'enseigne- 
ment des  femmes  dîsculail  toutes  1rs  questions  que  soulève 
la  matière.  On  commen  tander  l'inlerventioa   de 
1  el  à  propager  l'idée  «1rs  collèges  de  filles  semblables 
m  tout  aux  collèges  de  garçons  pour  l'établissement   el    la 
durée  des  éi  udes, 

icV'.  Kilian,  chef  du   bureau  au   Ministère  de   l'ins- 
:tion  publique,  écrivait  dans  un  mémoire  intitulé  :  »  De 
l'instruction  des  filles  A  ses  divers  degrés  »  : 
Une  éducation   nationale  n'est  pas  moins  indispensable 
les  filles  que  pour  les  jeunes  gens  ;  el  si  l'Etal  doit,  A 
JQSte   titre,  e             une  influence  immédiate  sur  les  collé- 
qu'il  entretient  ou  qu'il  surveille,  s. in  devoir,  son  inté- 
rêt n'est-ii    pas  te   même  à  l'égard  des  pensions  el   institu- 
ons de  demoiselles. 
1  »n  attribue  même  à  M.  de  Salvand}    La  pens l'un  pro- 

inr. 

i  •in  i.~,  mars  r85o  arrêta  cou  ri  <•'•  I  ►<*  I  .'lui   l/atteinte 
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fui  d'autant  plus  funeste  qu'elle  parut  portée  au  nom  de 
la  liberté. 

Le  règlement  du  7  mars  1847  constituait  quatre  degrés 
d'instruction  pour  les  filles  :  les  écoles  primaires  élémen- 
taires, primaires  supérieures,  les  pensions  et  les  institu- 
tions. 

Toute  cette  hiérarchie,  si  laborieusement  construite,  fut 
en  un  instant  brisée.  On  confondit  dans  une  même  appella- 
tion et  sous  une  législation  commune,  les  écoles,  les  pen- 
sions et  les  institutions.  On  supprima  les  degrés  auxquels 
elles  répondaient  et  les  brevets  qui  les  représentaient.  Avec 
le  brevet  de  capacité,  le  brevet  simple  et  même  avec  la  let- 
tre d'obédience,  chacun  eut  le  droit  de  tout  enseigner. 
L'examen  lui-même  avait  été  abaissé  ;  sauf  à  Paris,  la  litté- 
rature avait  été  exclue  du  brevet  complet  de  capacité.  On 
avait  retranché  également  l'exposition  des  principes  d'édu- 
cation et  des  méthodes  d'enseignement. 

Cette  loi,  si  mal  conçue,  contenait  cependant  un  chapitre 
important.  Elle  obligeait  les  communes  de  huit  cents  âmes 
à  avoir  une  école  de  filles  à  condition  toutefois  que  «  leurs 
propres  ressources  leur  en  fournissent  les  moyens  ». 

Deux  lois  qui  vinrent  après  :  celle  de  1867  et  du  28  mars 
1882  résolurent  très  heureusement  la  question  de  l'instruc- 
tion des  femmes.  Le  10  avril  1867,  il  fut  décidé  que  «  toute 
commune  de  cinq  cents  habitants  et  au-dessus,  serait 
tenue  d'avoir  au  moins  une  école  publique  des  filles.  Et 
comme  en  même  temps  M.  Jules  Simon  démontra  dans  la 
discussion  de  la  loi  1867  qu'il  fallait  aussi  instruire  sérieu- 
sement les  jeunes  filles  des  classes  riches.  M.  Victor  Duruy, 
à  qui  on  doit  tant  d'importantes  créations,  suscita  celle 
des  cours  universitaires,  qui  soulevèrent  alors  une  foule  de 
réclamations  et  de  protestations.  Parmi  les  cours  institués 
à  celte  époque,  pour  répondre  à  l'appel   du    ministre,  un 


lislenl  encore  aujourd'hui  ;  ceus   dé  la 

icnl   sonl  restés  m  faveui  el  jouis» 

iiiiilr  prospérité,   lia  répondëftl  plutôt  I  l'ett* 

\  itil  USSUl'iT  -liM'niiln  ruveûl   k  8 

•ndanl  renSeîgnenfrenl  primaire  obllga- 

illes  comme  pou  i   les  garçons.  I  md  an  plus 

f  irnii.iin  e  de  «  iainillc  Sée   I  es  de  jeunes 

Les  I  lhambi  es  Françaises,  si   le 

prea  ouvert  â  Montpellier. 

do  que  les  femmes  seraienl  exclusive* 
menl  ours  dans  ces  ly<  tes,  aussitôt  qu'on  en 

pour  remplir  ces  postes.  La  principale  pépi- 
nière de  cas  Futures  professoresseB,  est  ftôn  pus  la  &orbonoe, 

mais  l'école   maie   de   Sèvres,   dirigée   par  Mme  Jules 

Cet  établissement  prépare  les  jeunes  filles  au  certt- 
l  ii  l'agrégation. 

!i«-r  au  MiiiriM'ii!  de  leur  admission 
"  ni   d'enseigner"  pendant    une   période    de  dix 
ni  sortie.  Celles  qui   réussissent  aux  examens 
ies  il>'  places  dans  les  écoles  publiques.  L'école 
:   le  même  but. 
La  seule   histoire  de   l'éducation  des  Femmes  Françaises 
>mbien  loug  lut  l'ucheminemenl  de  l'instruction 
rfection.   Naturellement,  celte   particu- 
i  pu   que  contribuer  à   rendre  les  requêtes  fémi- 
nins intenses  el   pai  conséquenl  â  renforcer  le  mou- 
iniste 
\iin-   ne   nous  occuperons  pas    des   autr<  I  oit 

te  les  batailles  qui  s'y  livrèrent 
:  sites  ;    <'i    Cette 

Loul  l'épisode  qui  is  intéresse  dans  la  cou* 

uctîon  par  li 
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Résumons-nous  :  Au  xixe  siècle,  la  question  des  femmes 
médecins  entre  dans  le  grand  cadre  des  réclamations 
féminines  au  point  de  vue  politique,  social,  économique 
et  scientifique.  Ce  mouvement  prend  sa  naissance  à  la 
Révolution  française  et  continue  à  se  développer  dans  la 
première  moitié  du  xix*  siècle  ;  après  i848  il  devient  plus 
intense,  plus  fort,  mais  des  facteurs  nouveaux  n'y  entrent 
pas.  C'est  pourquoi,  à  partir  de  i848  nous  ne  nous  occu- 
perons du  mouvement  féministe  que  dans  les  cas  où  nous 
y  seront  absolument  obligée.  Nous  ajouterons  même  que, 
c'est  pour  éviter  les  redites  et  simplifier  le  plan  de  notre 
travail,  que  nous  avons  cru  nécessaire  de  donner  ici  un 
aperçu  général  des  origines  du  mouvement  féministe  et 
de  ses  principaux  facteurs. 


CHAPITRE  XIX 


Etudes  médicales  des  femmes  françaises,  allemandes 
et  polonaises  pendant  la  première  moitié  du  XIXe 
siècle. 


France  :  Mme  Lachapelle  et  Mme  Boivin.  —  Leur  vie  et  leur  œuvre.  — 
Allemagne  :  les  deux  dames  Siebold,  Mme  Hû ter.  —  Pologne  :  Marie 
Colomb. 

Pendant  les  temps  mouvementés  de  la  Révolution  et  de 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  la  question  des  femmes 
médecins  ne  s'agita  que  rarement.  Marie  Wollstonecraft, 
Hippel  et  Legouvé  dans  leurs  œuvres,  quelques  femmes 
dans  leurs  pétitions,  y  touchèrent.  Pourtant  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  à  l'abri  de  la  tourmente,  quel- 
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contribuaient  selon  feurs  forces,  au  dévelop- 
|i   la  science  médicale, 
avant  toutes  Mme  Marie-Louise  Lachapelle. 
aria,  !<■  i"  janvier  1769,  elle  était  'i<i  race  médi- 
us Dugès  avait  été  officier  de  santé  et  sa 
&-fentme  jurée   au  Châtelet,   personne    d'un  rare 
il  placée  à  la  tète  'l"  service  d'accouchement  de 
1 1  «  ".  1  *  ■  I  - 1  î  m  - 1 1 .  C'est  elle  qui  instruisît  sa  fille  dans  la  pratique 
t  son 

Marie-Louise  fit  des  p  apides.  Nourrie  d'excellents 

et   des  exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  elle 
quit  vi  proxnptemenl  des  connaissances  solides  el  appro- 
ms  l'art  obstétrical  que,  â  l'âge  de  quinze  ans, 
Ile  eut  le  bonheur  de  sauver  dans  un  accouchement  «litfi- 
le  la  mère  el  l'enfant. 

Bn  <~\i-\  elle  épousa  M.  Lachapelle,  chirurgien  de  l'iio- 
itaJ  Saint-Louis,  mais  elle  n'en  continua  pas  moins  à  rési- 
■"!  1  I  I l-ii' 1-1  lieu .  aida.nl  cl  remplaçant  souvent  s;i  mère 
ans  ses  leçons  el  dans  la  pratique  -,  aussi  en  1711"'.  l'année 
me  de  la  morl  de  son  mari,  lui  «Ile  promue  au  ^ruile  de 
e-femme  adjoint 

Vers  ce  temps  l'étal  affreu.x  h  maintes  lois  mu'iuiI»'  .hns 
se  trouvai I  le  service  des  accouchements  à   J'Iloirl- 
tvaîl  enfin  attiré  l'attention  de  l'autorité.  On  voulait 
m  établissement  dans  lequel  les  femmes  en  couches 
lires  malades,  et  <|uï   pdt  servir  en 
emps  -  l'instruction  des  élèves  sages-femmes  pour 
•-M  des  études  devait    être    porLér    il«'    trois 

"•  tentative    malheureuse    pour   organiser   une 

couchements   à    la   Salpétrirre  (février    1791)   h? 

raul  sur  la  pétition   portée 

e  de  Paris  au  nom  <l«-  la  Commune,  n\  ail  arrêté  le 


-  :tH  - 

ii  pluviôse  "ii  11  que  là  maison  nationale  app 

de-Gn  ail  provisoirement  employée  pouf  les  Femm 

'.•h  couche!  et  las  enfants  trouvés. 

né  de  H.  Barrère,  Ce  mot,  Couthon  et  Colli 
d'Herboîs. 

Mais  cette  installation  Fui  de  courte  durée,  Le  i*rdéceh 
bre  1796  un  autre   bâtiment,    celui   de  l'abbarj  Port- 

Royal,  supprimée  comme  l^s  autres  communautés  religieu- 
ses,  .'ii   ;n>nl     i-«(-'.    ri     I  r.iii  si'.  1  nu  i'.' ,   .mi     i  Jtfi,    ru    \nw   [iri.soll 

pour  les  suspects  (elle  portail  par  une  amèrc  ironie  lé  nom 
di'  h  P. ni  libre  *)  fut  mis  par  décret  'I''  Is  I  lion  s  le 

dispositj I<-  t'administrai  ion  générale  des  Hospic 

là  qu'on  établit  une  partit»  de  l'hôpital  de  la  Maternité, 

1  !e1  hôpital  fut  créé  en  grande  partie  d'après  les  boih 
.Mme  Lachapelle.  Au  moment  du  transfert  on  j  distinf 
deux  si"«- 1  ions  •.  l' ci  allaitement  »  et  l' a  accouchement 

L'allaitemeiil  Appelé  depuis  l'hospice  des  Enfants-Àseii 
lui  placé  dans  les  bâtiments  de  Port-Royal  et  l'accou- 
chement dans    les  bâtiments  de    l'Oratoire,   actuellement 
occupés  par  1rs  Enfants^Assistée. 

Notre  saje-femme  présidait,  avec  une  remarquable  intel* 
ligence,  surtout  aux  travaux  d'aménagements  de 
Oratoire.  Dès  que  eea  travaux  furenl  Guis,  on  chargea  Bau- 
delocque  de  l'enseignement  théorique  dans  le  nouvel 
Idisseinrul  et  Mme  Lachapelle  de  la  partie  pratique,  I 
elle  exerçai I  et  dirigeait  lesélèves 
;hi\  devoirs  de  sa  vocation  jusqu'au  moi  mort.  Ll 


:     Pat  suite  «In  déviMwjip.'iueNi  <t.'  ITVnli-  .t.^  .sa^es-i 
mcota  de  I  '  Ira  loi  1  r  ■  en  us  insuffisants,  le  en 

ninifllration    des    hospices   décida,    par    arrêté    du    10.    juin 
m  11 1  n  t  i  i-  mi  t\r^  deux  maisons  d  loui  séparation  définitive     I  t 
et   l'Ecole   des  sages-femmes  furenl   installées  définit! veraeal 
I '.iiitncnl*  île  l'orl-Hoval  ll   1"  octobre  181 '|. 
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arien  i1  trop  i  elle  raourul  à  l'âge  de  din- 

..  le  'j  octobre  r8ai . 

Sun    décès   provoq  [Te la  universels.   Lu  élèvns 

ni  jeunes  filles  relues  de  blanc,  h*  conseil 

a,  les  premiers  médecins  de  ta  capitale 

'■\  Isa  notables  accompagnèrent  s;<  dépouille  mortelle  qui 

rmetière  du  Père  la  Chais,-.  Truis  discours 

mi  prononcés  sur  sa  tombe,  le  dernier  par  Unie  llolle- 

vîlle,  ancienne  élève  de  l'école  el  membre  de  l'Àlhénée  des 

i. '.•  de  plus  de  nngl  ans  Mme  Lachapelle 

fournil  un  très  grand  nombre  d'élèves  snt,res-l'cm s   dans 

toutes  les  villes  de  France  el  même,  dans  toute  l'Europe.  Elle 

lus  de  5o,ooo  accouchements,  non  compris  1rs 

noml  ucliements  qu'elle  faisait  dans  la  capitale 

les  personnes,  les  plus  distinguées.   Sa  Longue  expé- 

n  '-'i  an  pouvait  le  disputer  au  plus  célèbre  profae- 

théorteien  et  elle  se  distinguai!  Burtoul  par  son  habileté 

ations. 

ts,  disait-elle,  la  conviction  que  la  nature  ea!  la 

ance,    par  suite,  ce  n'est  qu'à   la  dernière 

unir    ijlir    |«"    l;n  .1rs    i  lisl  IIIIIHMI  !  S    1.MJ     tbrceps    ». 

Cad  ne  l'empécbail  pas  d'être  «tu  excellent  opérateur, 
douée  d'nne  habileté  manuelle  el  d'une  présence  d'esprit 
daap  '-si  i  i.  r.,iii.li-i<M  i[iir.  m  Lue  juge  en  cette  matii 

i  avec  quelle  Facilité  su  main  souple,  délicate,  tou- 
i  I  intelligence,  savait  surmonter  les  obsta- 
cles les  les  lois  qu'il  était  appelé  è  l'hospice  pour 

i  ieu\,  il  confiai !  I  iai  ha- 

ii   de  les  lei  mi  ner  elle-même.  Il  aimail  beau  - 
«i\.  cl  ne  manquai!  jamais 
d'applaudir  :'»  ses  suc 


.■i  naturalistes,  i'  p.  465. 
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Voulant  que  les  fruits  de  bb  longue  expérience  ne  f 
point  perdus,  Mine-  Lâcha  pelle  1rs  a  résumés  en  desouvr: 
Lrèa  estimés. Elle  publia  i  [829  dansT  annuaire  .l«-s  méd 
ri  chirurgiens  des  hôpitaux  (p.  5$2-555)  :  .les     Observatiot 
sur  divers  cas  a*  accouchements  0  (rupture  du  vagin  :  pr\ 
tation  de  (a  face  :  issue  prématurée  du  cordon  :  accouche* 

mr/tt     précédé    de     r>mntilst>ms t     et,     <b'n\     ans     après,    SOI 

ouvrage  principsi  intitulé  «  Pratique  des  accouchements  <>' 
mémoires  ai   observations  choisies  sur  lés  points  les  plu 
importants  de  Fart  ».  Ses  Forces  ne  lui  permettant  pins  di 
s'occuper  de  la  rédaction  définitive  de  cet  ouvrage,  elle  y  fui 
aidée  par  son  cousin,  le  docteur  A.  Dugès.  Mais,  à  peîi 
premier  volume  avait-il  paru,  n  1 1  «•  la  mon  l'arracha 
science. 

Heureusement,  le  reste  oV  la  <c  Pratique  des  accouche' 
mente  »   était  prêt  et  le  1>    Dugès    ne  tardait-il  pas    '  I 
publier.    En  i8a6,  parure  ni   l<-   deuxième  et   b-  Lroisi 
volume,  1,'ouvraçe  entier  rontienl  en  tout  onze  inéinoires. 
Ce  sont,  on  peut  le  dire,  onze  pierres  formant  le  monu» 
impérissable  «le  IVIme  Lâcha  pelle. 

Leur  caractèn-  i-si  très  bien  défini  par  l'épigraphe  du  pri 
mi  ri  volume  empruntée  au»  œuvres  deMauriceau.  Ony  lil 

«  Les  exemples  persuadent  bien  mieux  que  les  simples 
raisonnements  el  l'expérience  donne  la  perfection  à  tous  les 
arts  ». 

\ussî,  ce  ijiiî  assure  à  L'ouvrage  de  Mme  Lachnpelle  uni 
valeur  toute  particulière,  c'est  l<-  grand  nombre  d'o 
in. ns  dans  lesquelles  elle  expose  le  résultai  de  son  expé- 
rience si  riche  et  ipii  viennent  donner  aux  règles  qu'elle 
forum l<-  un  appui  solide.  Elle  notait  avec  le  plus  grand  soinj 
tous  les  incidents  survenus  dans  son  établissement 
seulement  en  se  basa  ni  surun  nombre  coi 
qu  'elle  pose  des  concl  usions. 


:ti: 


Le  premier  mémoire  comprend  ■■  l'éni '■i-.-iiii.u.  le  di 

nôsli  oslic,  les  indications  etc,  des  positions  <ln 

position  générale  des  principaux  procédés  opé- 
i  fidèlement  la  nature,  Mme  Lacbapelle 
die  .1  abord  a  simplifier  les  variétés  de  présentations  de 
Baudelocque,  et  à  les   réduire  au   nombre    de 
celles  qu'elle    avait   pu   observer   elle-même.   Des  \\\  poei- 
-.   île    son    maftre,   elle   n'en  conserve  que   ■•■>.  y  com- 
■  lii  mi--.',  des  pieds,  des  genoux,  de  la 
épaules,  avec  leurs  subdivisions.  Le  diagnostic 
le  ces  positions  esl  clairemenl  décrit  «■(  les  circonstances 
ni  peuvent  amener  une  erreur  sont  méthodiquement  imli- 
.  Dana  toutes  ses  doctrines,  Mme  Lachapella  s'en  in- ni 
llement  à  l'expérience,  au  côté  pratique  de  l'art  et 
les  théories.  Soi]  ouvra^i-  nuiutir  ci-  < | •  i «-   pouvait  son 
labileté  .m  lit  <l<i  l.-i  |i;irtiirirriir.   L'auteur  ;i  parfaitement 
des  opérations  obstétricales.  Elle  parle 

Kmenl  du  Forceps,  de  son  application,  de  la  version  je1 
ivec  précision  de  toutes  1rs  v;ini'-ir-s  opératoires. 
RUe  donne  le  conseil  d'enlever  les  cuillers  du  forceps 
aussi tdl  q  rîpul  ;«  été  amené  au  dehors,  ei  dVdnuuloii- 

nor  ;i  l.i  nature  le  complément  de  l'expulsion  de  la  tête.  Elle 
préfère  le  forceps  de  Levretà  tous  les  autres,  et  rejette  com- 
p\<  î  If  levier. 

second  mémoire,  Mme  Lacbapelle  parle  spécia- 
les)                   ésenlations  du   verte*  ou  du  sommet  ;  elle 
i   les  présentations  de  l'occipul  et  du  pariétal  comme 
impies  •!«•   présentations  du  sommet   (qu'elle 

désigne  sous  le  nom  collectif  de  présentations  du   crâne); 
lierais,  ses  c lusions  ne  sont  pas  toujours  justes,  elle 

El  m  ri  trop  de  variétés  de  positions  dans  ces  diverses  présen- 
Si  le  premiei  esl  purement   théorique,  le  deu* 
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.  urnp..s.'>    il.'    <li'il\     [..il  lirs.     i .  1 1  m  ••     plus  ru. il  l 

théorique,  l'autre  qui  la  suit,  contient  no  nombre  comndi 

rallie  (<ju:ilti-uri-l-iiiii|i    «l'uLsi-i  'valions    1rs    plus  CUrteUSl 

ri    les    plus   Ivpiques.  I  Bl  voA  ions    particulièl 

suivies  ehaoune  de  réflexions  théoriques  et  pratiques;  cV 
bu  quelque  sorte  une  leçon  clinique. 

Tous  les  mémoires  suivants  sonl  bâtis  sur  !«■  même  plan. 
Le  troisième  (positions  de  Is  Face)  contient  aux  pages  36} 
4i a  un  aperçu  théorique  suivi    p,  '1i.'u',..is  d< 
Lions  particulières.  La  quatrième,  et  pasilioi 

des  pieds,  des  Fesses  el  des  genou*  (t.  II,  p   i6*$t,  1 1 •■  - 
|i.  [)i-i-j~>  observations)  :  La  cinquième,  aux  positions  de  i 
paule  (p.    177-aaa  théorie  ;  p.   aa3-3tiS    observation 
sixième,  aui  hémorragies  utérines  b1  à  l'avortoraenl 
4o3,    théorie,    p.  Io&4qû  observations);  le    leptii 
l'sclampsie  puerpérale  fi.   III,  p.   r-34,   théorie,   p.  3: 
observations);  le  huitième,  à  lu  rupture  el  au  déehtru 
organes  génitaux  K^-i/ps  théorie,  p.  1  .'17-21  1  observations); 
le  neuvième,  aux  procidences    ira-a  .  le  dixii 

sus  obstaelee  dépendant  des  parties  mollei 
|oo)j  l<-  onsième,aux  obstacles  dus  au  bassin  (4ox-46a 
Baft). 

Mme  Lâcha pel  le  décrit  très  bien  le  ^ant  tanin 

les  bras  sr  (lr-ii-.-ui  par  1rs  seules  l'«ures  île  Is  nature,  et  el 

déduit,  pour  l'extraction.  «1rs  règles  excellentes.    1  1 

inifi  les  avantages  du  dégagement  de  l'enfant,  quand  il  »< 

s'engage  que  par  un  seul  pied,  el  recommande  cha 

es  mode  d'accouchement.  Elle  dit  que  les  accou<  ai 

par  le  BÎègs  ne  sonl  pas  si  dangereux  qu'on  lu. ut  cru  jui 

qu'alors  !  b1  montre  que  La  pluparl  s.-  terminent  pat 

l«-s  forces  de  la  nature. 

Dans  les  présentation»  pelviennes  (M<  elle  rej 

complètement  l'emploi  du  forceps,  que  Levrel  avait  rei 


—  :\V\  ~ 


dé,  •■lie  craint  qu'il  en  résulte  des  lésions  « I « •  s  organes 

iIiiIiiiih  n:iu\  Ce  qu'elle  dit  sur  !<•*  présentations  ii  &nsvorsa~ 

l'empreinte  d'une  grande  expérience  al  d'une  étude 

sérieuse  de  tomalie  «la  ta  parturitîon.  i  Jamais  Le 

'est   placé   transversalement,  il  est  toujours  placé 

ai,  .-i  c'est  toujours,  en  fin  de  complu',  L'épaule 

qui  ii    sans  procédence  du    liras    >■     Elle  B 

m  spontanée  dans  ce  mode  de  présentation  : 

la  pu  latrice  agîl  essentiellement  Bur  le  Biéga 

ri  i.  pousse  vers  I  orifice  :  ce  n'esl  que  bien  rarement  nue 

peul  espérer  ce  changement  de  présentation, 

succombe   presque  toujours.  Mme  Lachapelle 

sussi  im-s  netternenl  les  indications  de  la  version  poda- 

lique  elle  rejette  g plèlemenlls  version  emphatique  ,  b(  les 

conseils,  pour  pratiquer  cette  opération,  prouvent  qu'elle 
maîtresse  dans  sou  exécution,  Elle  donne  égale- 
d'excellents  signes  pour  diagnostiquer  une  implanta" 
i  do  placenta  sui  Voi  ifice. 

i  D  cordent  enseigne-t-elle,  la  grossesse  arrive 

e.  Quand  l'orifice  n'esl  que  peu  dilaté,  il  faut 
licaicnl  forcé    birri  i|u'ii  soit  tant  prona      ; 

•m,i  tout  du  tamponnement  ;  l'accoucliemenl  pat  li 

►arle  forceps  ne  devant  être  pratiqué  que  quand 

isammenl  dilaté.  Et  après  la  version,  quand 

aura  été  amené  jusque  dans  las  parties  génitales  il 

as  faut  pas  -•»•  liai 

la  célèbre  praticienne  recommande 
saignéeti  et  l'application  des  compresses  Frui- 
té de  la  parturiente  i  mém.  .  expose  très 
obstacles  à  l'iiccutichcitienl  qui  peuvent  ôtre  - 
le  bassin  i  m              En  cette  occurence  l'acoou- 
artificiel  es1   rejeté  el  appelé  par  elle 
i  artificiel  ».  Elle  n'est  pas  partisan  de  l'opéra- 
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in'M  césarienne  qu'elle  désigne  comme  une  opération  cruelle 

et  funeste. 

l'rlmva   exercé    une    grande    i  il  fl  in-iii'i'.    IV.    i'.,     NaegCllf 

i|ni  l'a  analysé  61  apprécié  dans  le  5"  volume  des  Heideib. 
Jahrb.  d.   Litter,   rSaS,  (tirage  è  part,    lîeidelli     i8a3 
or  déférait  en  tente  circonstance  à  l'autorité  de  Mme  Lâcha- 
pelle  ou  l'invoquait  »  (i),  Aussi,  uue  traduction  allemande 
du  premier  volume  parut  à  Weîmer,  i8a6,  in-s". 
Siebold,  dont  la  compétence  ne  saurait  être  i<  î  discul 

juge  cette  femme  de  la  façon  Boitante  :  n   Nous  nr   croi 

paa  aller  trop  loin  eu  proclamant  que  L'ouvrage  de  Rime  La- 
chapelle  est  un  des  plus  remarquables  de  ta  littérature  obs- 
tétricale française,  huis  sa  spécialité,  alla  a  Fait  réaliser  de 
fort  grands  progrès,  et  ses  mérites  ont  été  à  Juste  rai 
appréciés  hautement  ». 

À    côté   de   cette    femme    remarquable,    il    faut   rani 
Mme  Boîvin. 

Marie  A  n ne  Victoire  lioivin,  née  i  iill.-iin,  vil  le  jour  à  M  mi- 
tre u  il  près  de  Versailles  le  9  avril  177^.  tille  fut  placée  chei 
les  religieuses  de  la  Visitation  de  Marie  Les/.czvuska  qui 
développèrent  'laus  la  jeune  fille  les  heureuses  facultés 
qu'elle  avait  reçues  de  li<  nature  pour  les  sciences  el  les 
arts.  Pendant  la  Révolution  elle  se  réfugie  auprès  d'une 
parente,  supérieure  des  hospitalières  d'Etampes,  et  là  elle 
profita  de  quelques  leçons  d'analoiiiie  «'I  d'areouelieuientS 
qui  lui  furent  données  par  le  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu 
de  cette  ville.  Revenue  auprès  «le  -  11  ts  en  1797,  elle 

épous.-i  Louis  Boivin,  sous-chef  aux  Bureaux  des  domaines 
nationaux,    qui    la   laissa    bientôt    rcuve    avc<  fille. 

Voulant  utiliser  les  connaissances   qu'elle  avait    acqv 
à  Etampes,   elle  entra   à   la  Maternité  comme  élèi 


.1     tt.iui'iiriri.,  |>,  "7  :  ".  Ci,  p.   ï'-"' 
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:  une  singulière  conformité  dans  la  destinée  l'unil 

l'amitié  avec  Mme  Lachapelle  qui  lui  fit  prolonger 

t8  rétablissement.  Enfin,  Mme  Boivin  avait 

ilome  en  1800,  <-t  s'était  fixée  à  Versailles  pour 

-mu  arl  ;  quand  la  morl  (!«■  sa  fille  lui  fit  prendre 

•  m  en  horreur  et  elle  se  décida  â  retourner  a  la  Mater- 

1801 1  où  elle  remplit  pendant  onze  années  la  place  * I *" 

nte  en  chef.  Mais  la  réputation  dont  elle  jouissait, 

•  in  Mémorial  des  accouchements,  amenèrent  plus 

iidissement  entre  elle  et  Mme  Lâcha  pelle.  La 

lut  hi  suppression  de  la  place  de  surveillante 

nchafel  Mme  Boîvin  futcongédiée  sans  qu'on  lui  accordât 

retraite  à  laquelle  les  règlements  lui  donnaient  droit.  Elle 

irtgea  ensuite  pendant  quelques  années  l'hôpital  général  de 

établissement  ayant  été  transformé  en  mai 

□lion,  elle  entra,  en   1819,  à  la  maison  de  santé 

me  surveillant!  en  chef.  Elle  y  pratiquai  les  accouche- 

lents   aux   misérables   appointements  de  35o  fr.   par  an, 

a  d'une  servante  !  Et  pourtant  Mme  Boivin  refusa  les 

t  brillantes  de  l'impératrice  de  Russie,  ne  voulant  pas 

r  la  Krain  e,  comme  elle  refusa  la  place  de  sage-femme 

1  .  In-i  df  la  Maternité  à  la  morl  de  Mine  Lachapelle  a  qui 

Ile  avait  juré  qu'elle  n'accepterait  jamais  sa  place  3...  Enfin 

!  <-i  le  mauvais  étal  de  sa  santé,  Mme  Boivin 

l>hn(  i  grand'peine,  après  3.1  ans  de  service  une  pension 

i-  600  francs  qui  chaque  année  était  remise  en  question. 

ette  munificence  de  l'administration  et  à  un  supplé- 

••(ii  de  5oo  fr.  chacun  que  lui  firent  les  ministères  de  l'in- 

■1  de  l'instruction  publique,  qu'elle  dut  de  ne   pas 

r  de  fai  m  et  de  misère  (1)... 

Mmi-  Boivin  mourut  le  itî  mai  i84t. 


,     Mme  Hi  M    DerhnniIiiTj 


-'I 
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Maie  les  vicissitudes  du  tari    presque  impitoyable  poi 
Mme  Boivin,  n'ébranlèrent  pas  son  âme.  Douée  de  g 
qualités  <le  cœur  et  d'un  esprit  élevé,  elle  supportait  toi 

îivim-  [•«■si-nation  et  no  vivait  que  pour  la  science. 


.  celte  dame  fut 


ll.elli 


I 


une  lui  au  immnre  Ue  celles  eu  qui   une  intelli- 
yeneo    puissante    se  ti  i  Me   le  -  il  i  uiei      l';i  in  lu  I  i<  |  U,    Cette    BU 

hou  de  gloire  que  de  grands  succès  peut  eut  absoudre,  mais 
qu'ils  ne  satisfont  peut-être  jamais.  Mme  Boivin  eut  h 
mérite  de  se  concilier  cette  renommée,  mais  au  détriment 
de  Basante  Bt  eu  abrégeant  sa  \ie,  où  la  célébrité  prit  ni 
lementla  place  du  bonheur. 

Malgré  tout,  quoique  femme  savante  et  femme  Lrès  oec 
pée,   Mme   Boivin    n'avait   pas  entièrement    renoncé  au 
agréments  de  son  sexe.  Elle  savait  causer,  conter,  plai 
ter  ;   '-Ile    conversait,  avec   bonhomie,   quelquefois   n 
avec  esprit,  Jamais  elle  ne  manquait  de  naturel 

En   iSj'..  Mme  Boivin  publia  un   traite  d'accouchemeo 
intitulé  :  «  Mémorial  de  Cartdes  accouchements,  etc.  »,  I' 
t8ia,  8e.  11  eut  des  éditions  successives  en   tda4  el 
ei  inl  traduit  eu  italien  (Milan,  i8aa),  et  en  allemand  (Cas- 
Bel  etMarbourgi  i8ag),  I""  vertu  d'une  ordonnance  d 
septembre  tfiia,  ce  livre  fut  admis  parmi  ceux  qui  devaient 
être  distribués  aux  saj^es-femmes  el  aua  de  La  iiuiIit- 

îlilé. 

Lé  "  .Mémorial  »  dont  le  but  principal  était  d< 
au  besoin  pressant  d'un  manuel  puni  les  sages-femmes 

bientôt  suivi  d'autres  «euvres. 

En  iSiS,  la  société  de  médecine  de  Paris  proposa 
auteurs  médicaux  français  une  question  des  plus  i  m p'1'- 
tantes,  a  savoir   :   Déterminer  lu   nature y   les   causes 
traitement  des  hémorragies  internes   de  ruinas,  qui 


i.  Bourdon  :  •  ■.  C 
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pendant  lu  grotsettty  dans  &  cours  <lti  trovaîi  et 

hement. 

.    Boivifl   l'ut    de   ceux  qui  entreprirent  de  résoudre 

Elle  s'en  était  déjà  occupée,  car  ta  même 

t8t8)  elle  avait  publié  une  traduction  du  «  Nouueau 

.v   hé/nnrraffte»    dû    l'uirnis,    des    deux    médecins 

!i\    i-(    hnin.ui     el    l'avait  fait    précéder   d'une 

notice  historique  sur  le  traitement  des  hémorragies  utéri- 

.  Une  lettre  de  M.  (.haussier  sur  la  structure  de  l'ulé- 

iil  l'ouvra 

Donc  aile  quvovs  à  la  Société  d tàecine  un  mémoire 

eul  le   plaisir  de  te   nur  couronner.  Le  rapport  de  la 

■uni     sur    ce     mémoire    contient    un    passage    qui 

l'être  rapporté. 

••  Bu  général  —  y  lit-on  — ce  mémoire  cal  rédigé  avec 

il  brille  surtout  par  un  esprit  d'ordre  et  une  méthode 

iMiii.m  de  grands  éloges.  Mais,  l'auteur  s'est  un  peu 

trop    arrêté    BUX     généralités.    Aussi,     notre    commission 

:11e  jugé  «jiM'  ee  médecin  (l'auteur  ne  s'est  fail  connaître 

qu'après  la  publication  du  rapport),  en  ne  traitant  pas  d'une 

spéciale  des  hémorragies  utérines  internes,    n'a 

n  M-i.-uiPui  répondu  aux  rues  de  la  Société.  Elle  vous 

d moins  de  lui  accorder  une  médaille  d'émula* 

nt    son    mémoire   annonçant  un    homme  ins- 

capabte  de  mieux  faire  encore,  si  l'arène  b'ou* 

pour  une  nouvelle  lutte  •      i  i. 

Moi  ces  quelques  lignes  qui  se  rappor- 

fecûi  auteur  du   mémoire.  En  effet,  ce  Fut  une 

demande  qui  conféra  plus  tard  ù  Mme  Boiviu  le 

seine  ;  niais  le  jugement  de  lu  com- 

tnissi  connaissait  d'ailleurs  pas  l'auteur,   était 

m  ii  prélude  A  ci  Lie  disl  i notion, 

ies  utérines,  Paria,  1819,  p,  7-8. 
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La  remarque  que  les  membres  de  la  commission  avaient 
l'aile  eut  sur  Mme   Boivio  nue  heureuse    Influence.  I» 
niais,  elfe  évita  de  se   renfermer  exclusivement    dans    le> 
g-énéralités    cl    nnh;n  tu     iiu.x    obsci  .    cliniques    DOS 

place  honorable    dans  ses  œuvres.  Ces  récits  si  DOmb 
de  laits  cliniques  Pool  que  l«-s  œuvres  de  Mme  Borvin  peu- 
vent être  lues  <-i  relues  avec  beaucoup  d'intérêt  en 

mis  jours. 

Le  mémoire  sur  les  hémorragies  utérines  parul  en  tJJifli 
augmenté  d'une  traduction  nie  l'anglais)  des  aphorismes 
d'Andrew  Blake  sur  les  hémorragies  utérines.  En  tt 
Mme  Boivin  traduisit  encore  nue  œuvre  médicale  angl 
ce  sont  les  «  Reehercbes,  observations  et  expériences  sur  le 
développement  naturel  et  artificiel  des  maladies  tubercu- 
leuses »,  «le  Bain  h. 

En  1827,  elle  publia  «  Nbuveiles  recherche*  soi   Corig 
la    nulu/T  et   If   Irultrmrnt    dé   /"    rtiâlê    rrsu-ulnirr  oit   (jros- 
tesxe ' htfdatiquti  C'est  un  excellent  traité  oà  l'auteur  d< 
mine  avec  beaucoup  de  sagacité  la  véritable  nature  de 
ôette  anomalie.  Si  d'un  côté  1rs  recherches  personnelles  de 

Mme  Boivin  dénotent  nu   esprit  mûr,  d'autre  part,    I  .  rudi- 
linn  de  l'auteur  mérite   d'être  relevée.  Les  ouvrages  latins, 
anglais,  italiens  lui  sont  ;mssi  familiers  ([ne  les  ouvre 
français,  >i  elle  connaît  non  seulement  les  écrivains  con- 
temporains, mais  aussi  ceux  du  xvi',  xvn'  et  xvm*  siècle. 

Vers  ce  temps,   l'Université  de  Marbourg  .ni  ses 

mérites   scientifiques,    lui  octroya   le  litre  de   docteut 
médeci  ne  «  flottons  eatu 

Ce  lui  une  grande  joie  [mur  elle.  L'ne  autre  distinctio 
laquelle  elle   attacha  beaucoup  de  prix  était   la   flati' 
invitation  de  Dupuytren,  qui   l'avait  choisie  poui  assister 
sa  tille,  la  comtesse  de  Beaumont.   Elle  se   montrait    fiere 
des  suffrages  d'un  pareil  hoi ie,  qui  disait  d'elle  :  qu'i 
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il  au  bout  du  doigt  !  u  el  quoique  déjà  atteinte 
il.*  |;i  première  attaque  de  paralysie,  elle  ne  pul  refuser. 

Emue   par  te  témoignage  d'estime  des   professeurs   alle- 
mands, elle    leur  dédia  un  mémoire   qui  justifiait  parfai- 
tement sa   nomination-  M  porte  le  titre  :  n  Recherches  fur 
/'.•s  plus  fréquente*  ci  la  moins  connut  de 
(p.  177-105)  d'un  mémoire  sur  Pintro- 
pelvï  nsurateitr  interne  du  basxin,  oouronné  par 

i.ih-  de  médecine  de  Bordeaux  |  Paris  1828). 
tte  cause  tirs  avorteinents  suivis  souvent  de  mort,  ce 
les  maladies  des  annexes  de  l'utérus,  0  maladies  se 
ontranl    [»lns  souvent   qu'on  ae  pense  cliea  déjeunes 
L'affection  reste  longtemps  stationnaire*  puis, 
au  moment  dr  [a  grossesse,  elle  prend  un  développement 
lesuré  el  des  plus  néfastes. 
<   1  si  un  grand  mérite  pour  Mme  Boivin  d'avoir  attiré  l'at- 
tention  des    praticiens    sur  ce    capporl   entre    les  avorte- 
Kt'i  les  inflammations  des  annexes.  Avant  •■  I  le  la  science 
H-  possédait  que  trois  ou  quatre  observations  de  re  ^enre  ; 
Mme  Boivin  les  consigne  -.ivre  soin    Naiiche,  Danvillc)  et  en 
ente  considérablemenl  le  nombre     • 
A  son  époque  on  n'était  pas  encore  assez  hardi  et  l'auii- 
Lant  inconnue  il   n'en  pouvait   pas  être   autrement 
pour  procéder  SU*  opérations  sanglantes  dans  les  annexes. 
Le    traitement    mercuriel    donnait    quelques    résultats    <•! 
lui  que  recommande  notre  doctoresse.  Mais,  connue  si 
coulai I  montrer  des  voies  nouvelles  àla  chirurgie,  elle 
termine  son  mémoire  par  une  traduction  de   la  «  lettre  du 
Lméricain  Smith  sur  l'extirpation  de  l'ovaire  suivie  de 
IUCÇ<  1    la    Médico-chirure;.   Review    de  juin 
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I .'instrument  dont  la  description  vient  ensuite  ■  èU 
trait  sur  s.'s  indications  en   r8a5.  C'était   eo   ce  temps  tu 
des  meilleurs  Spéculums,  tin  <loi1  ifiliMiienl  à  Mme  Boivil 
l'invention    de    ['embout,    petit  instrument   qui   évite  les 
douleurs  provoquées  par  L'introduction  do  spéculum  wdi 

Bn  1828,  le  savynl  hollandais  deLtyde,   II-   <i.    Salomon 
puli  r.  Observation  sur  un  cas  de  rétention   do 

cents  suivie  de  son  absorption  spontanée».  Bile  excita  li 
curiosité  des  accoucheurs  Français  et  L'amie  de  Mme  Boî 
M 1 1 1 - •  V  Wyltenbach  de  Leyde,  docteur  en  philosophie  de 
Harbourg,  en  entrepril  la  traduction.  Elle  punit  an  18 

.Mine  Boivin  qu'intéressai!  cette  question  accompagna  li 
traduction  d'un  commentaire  critique.  Elle  ne  partage  p:is 
l'avis  du  Dr Salomon,  et,  après  avoir  passé  en  revue  et 
trois  autres  cas,  décrits  auparavant  par  Nocgellé,  elle  cou 
clut  : 

a   Considères  attentivement,  les  faits  ipir  nous  venons  •! 
retracer  suffisent-ils  pour  Faire  admettre  l'absence  du  pla- 
centa'? Nous  ne  le  pensons  pas.  Cependant,  il  faut  avouer 
qu'il  est  des  circonstances  qui  permettraient  de  croire  à  1 
réalité  ■  !<>  <«■  phénomène;  c'est  dans  le  i  as  lie  certains 
de  conformation  du  placenta;  et  ce  cas  n'a  été  ai  prévu,  ai 
indiqué  par  Les  I)ri  Noegellé  et  Salomon  ».  Elle  le  définîl 
de  plus  prés  m  : 

«  Quelquefois,  mais  rarement,  les  vaisseaux  du  < 
ombilical  se  subdivisent  dans  une  masse  de   tissu 
gélatiforme;  d'autres  fois  encore,  les  vaissaux  ombilic 
au  lieu  de  terminer  leurs  divisions  en  houppes  vascult 
se  prolongent  dans  toute  l'étendue  du   s. h-  foetal,    de    sorte 
que  le  placenta  dépourvu  de  son  parenchyme  esl    pre 
rniifM.-iii.-i.i  membraneux   et   parfois  Lellement  minée  otlfl 
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15,  pour  qui   cette  disposition   était   inconnue, 

rru;  Ir  l'absenCC  du  placenta  (parexe.ru- 

tar  Salomon),  Sut  quoi,  elle  communique 

ei  ueillies  par  elle,  l'une  ru  moisdejuin 

e  lin  baron  Dubois,  les  deux  autres  en  pré» 

■»■  ijn  professeur   Duméril    Noua  pourrions  rappoi 

Bjoute-4-elle,  encore  quelques  exemples  d'expulsion  >pon- 

e  du  placenta  £  l'însu  de  l'accoucheur  et  des  persoi s 

le  soin  •  la  parturiente. 
en  que  les  surfaces  séreuses  onl   ta  propriété 
orps  étrangers  d'un  certain  volume  et  d'une 
aine    densité   i  !«-s  parties    musculaires   du    Fœtus  sonl 
;es  dans  l'utérusmembraneux  desmammifèreacomme 
nais,  les  éléments  de  L'utérus  h  m  main  on  ( -il  s  éié 
les  mêmes  p 
i.  Ce  «i"  il;  l   l("  certain,  c'esl  qu'il  y  a  beaucoupde  dan- 
i  avec  trop  de  précipitation  ces  idées  d'absorp- 
enla,  ce  sérail  favoriser  l'incurie  el  l'ignorance 
qui  d  [ueraienl  pas  de  s'autoriser  de  ces  exemples  pour 

mnai    la  délivrance  à   la   nature,  lorsqu'il    faudrait 
L'aider  par  tous  les  mmeus  < i. »n i  l'.u-i   peui  disposer  avec 
rjipoi  lants. 
Ivec  un  peu  de  réflexion  sur  ces  faits,  le  merveilleux  dis* 
ut  el  ces  cas  n*onl  plus  rien  qui  doive  étonner  ni  ceus 
qui  en  ont  donné  l'histoire  ni  ceux  qui  l'auront  lue  (i). 

t  sa  mort  Mme  Boi  vin  publia  avecaon  parent 

m  ii  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 

en  deux  volumes  «  Traité  pratique  des  maladies 

nnexes  ",  a  volumes  in  B,  i833  ai oc 

enant  quarante  el    une  planches  gravées  el 

r.cul  sci/r    fi  cures  a<  ec  ex  plii  al  ioni 
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La  nom  d'auteur  esl  suivi  des  titres  que  voici    Mme  Boi- 
vin,  docteur  en  médecinCi  décorée  « I « •  la  médaille  d'oi 

mérite  ci\  il  de  Prusse. 

La  qualification  que  Les  auteurs  donnent  A  ce  travail  n'est 
pas  une  expression  vaine  ri  destinée  seulement  A  le  pi- 
ler sous  des  auspices  plus  favorables  ;  il  la   mérite  p 
qu'il  est  «  entièrement  déduil  de  L'observation  ».  On  n'y 
trouve  point  de  longues  discussions  théoriques  ni  ces  • 
tioiis  a  sans  autre  fondement  que  des  probabilités  ».  Href 
••!  réservés  pour  tout  cecjuiest  rare, incertain  et conjeeti 
les  auteurs   donnent    aux    maladies    les   plus    fréquente 

relies  dont  le  diagnostic  est  le  plus  important  et  le   i 
difficile,  à  celles  dont  le  traitement  cf.  ses  divers  modes  peu- 
vent  èhe  discutés  d'à  près  les  résultats  de  l'expérience,  toute 
l'extension  nécessaire  pour  les  rendre  plus  profitables 
lecteur.  Pour  la  même  raison,   f'analomie  et  la  physioloiM»- 
contenues  dans  cet  ouvrage  sont  restreintes  aux  considi 
tions  directement  applicables  à  la  pathologie  et  9    la  H» 
peutique. 

Aussi  bien,  Mme  Boivin  qu'A.   Dugès   se   basent   sur 
fait  personnels. 

I]n  sa  qualité  de  sage-femme  surveillante  en  chef  de  i:i 
Maison  royale  de  santé,  depuis  bien  des  années,  Urne  Bot- 
vin  n'avait  cessé  de  recueillir  tous  les  faits  de  1 e  genre  •  | ■  i i 
se  sont  succédé  sous  ses  veux  ;  tout  son  temps,  tout 
attention  y  ont  été  consacrés.  Durant   la  vie  des   malades 

tous  les  moyens  possibles  d'exploratioi i  été  appliqi 

toutes  les  méthodes  raisonnables  de  traitement  es* 

leurs  ejiets  constatés  ei  comparés  avec  exactitude  <"i  impar 

lialité.  Après   la    mort,    le   cadavre  a   toujours  été   r\; ; 

•-tiiii  quand  l'autopsie  a  pu  être  faite,  la  figure,  la  ; 
lion,  la  eolomiion  des  parties  ont 
par  une  peinture  fidèle  exécutée  par  Mme  Roivip  --I1 
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pour  plus  de  certitude.  Aussi,  est-ce  à  elle  qu'appartient 
entièrement  la  production  des  figures  de  l'atlas  e1  ts  presque 
totalité  des  observations  particulières.  Pour  cette  raison 
l'on  l té  d'indiquer  dans  celle  portion  de  l'ouvrage 

par marque  spéciale  (D)  les  contributions  du  I)r  Dugès. 

Dans  le  texte  théorétique  les  remarques  spéciales  à  un  des 
collaborateurs  sôut  marquées  B  ou  I). 
D'où  -, ii-ni  cette  sasociatioi 

Mme  Bot  vin  ayant  recueilli,  <!<•  véritables  richesses  an 
point  A*'  rue  gynécologiques  el  cependant  craignant  trop 
de  ai  un  domaine  aussi  reste,  le  D1   Dugès 

!  prendre  du  courage,  il  lui  promit  son  appui 
s'il  tin  était  quelquefois  nécessaire  et  ainsi.  rVsi  irrùre  ■'<  sa 
iabilité,  que  l'excellé  ni  traité  put  voir  le  jour, 
traité  pratique  des  maladies  ■!«'  l'utérus  débute  par  nue 
introduction  contenu n(  les  notions  anatoinupics  <■!  [iliysto* 
logiques  nécessaires  à  l'intelligence  du  reste.  On  y  e  joint 
les  préceptes  généraux  relatifs  aux  divers  moyens  d'explo- 
ration propres  à  éclairer  le  diagnostic  des  maladies  de  l'u- 
térus el  de  ses  annexes.  Vient  ensuite  le  corps  de  l'ouvre 
divisé  '-m  deux  parties,  l'une  pour  les  affections  de  L'utérus 
Ire  pour  celles  de  ses  annexes.  Dans  cette  dernière  i  i 
les  subdivisions  sont  tracées  d'après   l'ordre anatomi que 
trompe,   vagin,  vulve).   Il   n'en   est   pas  de  même 
mi  ère  partie  :   »  séparer  les  maladies  du  corps 
ci  ilu  col   de  la  matrice  c'e A 1  été  tomber  dans  <l«*s  incerti- 
tudes '■'  des  redites  perpétuelles   •  ;  donc  l'essence  même 
affections   morbides   ;■   servi   de  base  aux  distributions 
De    là  le   partage  du   sujet   en  plusieurs  sec- 
tions dont   chacune  renferm>'.  «lu    moins  pour  la   [ilupuri. 
•  bapili  es  pa  i  ticuliers. 


■ 
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C'est  ainsi  que  la  deuxième  section    a  e  eux  modi- 

fications dans  la  |niMii«ni  de  l'utérus,  contienl  sia  cbapi 
distincts  ; 

i   Généralités,    9    Prolapsus,    3  Aiih'xrrsioii,  !\    Uelro 

aiou,  -r>  Hernies,  6  Fixité   anormale  de   l'utérus     La   troi- 
sième section  est   consacrée  sus  altérations  de  toron 
de  volume  de   l'utérus,  la  quatrième  a  la       distension  d. 
l'utérus  par  des  corps  étrangers  »  (môles,  calcul-;,  la 
quième  aux  <■  excroissances  et  dégénérescences  (cen< 
stéa  tomes,  tumeurs  fibreuses  pedicuiées  al  non  pédiculéas, 
cancer  «  tubereux  »,  <<  ulcéreux      •  Fongueux  »  ai  a  héme* 
todes  »,  la  sixième  ill  volume)  aux  phlegmasies  aiguës  al 
chroniques  de  l'utérus,  La  septième  aux  troubles  de  la  mens- 
truation, et  la  huitième  aux  uévmsrs  utérines  (hystérie,  hjï 
téralgte,  nymphomanie 

Comme  dans  tOUS  les  travaux  de  Mme  lîniviii  posl 

à  i8k|.  I^s  observations  constituent  la  partie  de  beaucoup 

la  plus  considérable  tlu  volume.  Aussi  le  «Traité  pratique  « 
en  est-il  très  riche.  Mine  Boivin  avait  fait  choix  pour  cet 
ouvrage  «h-  717SCMS  observés  par  elle  entre    iNh,  et  i83l 
Mme  Boivin  était  la  femme  véritablement  médecin  di 
lemps  modernes,  lui  Allemagne^  elle  avait  des  partisans 
exclusjfa  parmi  les  grande  accoucheurs  de  celle  conl 
Ainsi    Buseh,   par  exemple,  suivait   lîtléralemenl 
repies    de    madame    Boivin.    .\n    dire    d'un    de  SOS   r.itilrm- 

porains,  Isidore  Bourdon,  membre  de  l'académie  de  méde- 
ci  ne  de  Paris,  ai  elle  •  excellait,  hors  de  toute  1  il  alité, 
la  théorie,  Mme  La  Chapelle  l'emportait  sur  aile,   comme 
praticienne,  par  son  habileté  manuelle  et  sa  présence  d 
prit*  .Mai>.  >i  celle-ci  était  un  meilleur  opérateur,  une  accoi 
chettse  [dus  adroite  et  plus  habile,  Mme  Boii  in,  1  nchi 

était  un  meilleur  médecin  :  et,  plus  prévoyante  quant  bu] 
suites,  plus  pénétrante  quant  aux  conjectures,  plus 
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ice  dans  1,-1  recherche  des  causes,  elle  étail  douée  de 
pins  de  profondeui  <t  de  plus  de  sagacité  :  son  esprit  avait 
lemment  mu' plus  haute  portée  »  (i). 
Elle  était  membre  de  la  société  n n'-r  1  î <-;i I •■  ■  i '•■  d ■  u  I ;i t  i <  > n .  de 
i.i  société  de  médecine  pratique  el  de  l'Athénée  '1rs  sciences 
et  dis  arts,  correspondante  de  ls  société  de  médecine  de 
Bordeaux,  de  l'Académie  « I <-  médecine  el  des  icienees  natu- 
relles de  Bruxelles  el  de  Bruges,  docteur  <l<-  l'université  de 
bourg;.  Elle  avait  également  conçu  l'espoir  d'être  un  jour 
associée,  par  dérogation  expresse  aux  règlements  et  aux 
i    l'Académie   nivale  de  médeeine,   Oè.jà   même 
cette  candidature  paraissait  en  von-  de  succès  ;  quand  les 
;.  moins  encore  que  la  prudence»  la  firenl  échouer 

gea  sa  vanité  blessée  en  disant  sans  trop  de 
malices:  «  Les  iages*femmes  de  l'Académie  n'ont  pas  voulu 
moi  !  •■ 

A  côté  de  oes  deux  esprits  le  rôle  de  trois  doctoresses 
'•h  obstétrique  allemandes  para  tira  plutôt  effacé!  Nous  leur 
idanl  quelques  lignes. 
Teest  Iléifi ne, losôphe  von  Siebold,  mit  Hennini'. 
originaire  de  Darmsladl  mariée  en   secondes  noces  avec  le 
D'Damien  iron  Siebold.  Elle  se  voua  en  part  ie  par  vocation 
re,   '-n   partie  par  désir  d'aider  son  mari  et  d'atig- 
tlei  les  revenus  de  sa  Famille,  à  l'art  des  u«-roin'heineuts. 
Elle  alla  ntemps  1807  a  Wurzbourg,  y  fréquenta  les 

le  physiologie  et  d'obstétrique,  des  maladies  des 
femmes  et  d'enfants,  jouit  après  son  retoui  en  automne  de 
l'en-  enl  de  son  mari  el  se  présenta  ensuite  A  l'exa- 

Lique  de  suge  femme,  Le  collège  médical  de  Darms- 
ladl 'a  reconnut  comme  «  parfaitement  habile  el  instruites 
Lemps  Mme  Siebold   exerçait  son  art  avec  le 
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plus  gfrand  succès.  Le  6  septembre  i8ig  L'université  de 
Giessen  lui  conféra  le  diplôme  d'honneur  de  docteur  en 
obstétrique  \  \  i. 

Sa  fil 1 1*   -lu    premier   lit.   Charlotte    lleilaml.   appelée 
cependant  plus  souvent   Charlotte  Marianne  yqv  Siebold 
(née  en  i-On,  partagea  avec  8a  mère  la  renommée  el  lei 
talents.  Kilo  se  préparait  S  Is  carrière  scientifique  dès  si 
jeunesse  :  A  l'âge  de  seize  ans  elle  commença  à  apprendra 
la  science  des  accouchements  bous  La  direction  de  sa  mèri 
et  de  son  beau  père.  En  1 812,  elle  s'inscrivit  A  l'université 
de  Gôttingen  >'i  y  étudia  non  seulement  l'obstétrique 
Osiander,  niais  aussi  l'auatomie,  lu  physiologie,  la  patholo- 
gie, Vprès  son  retour,  elle  se  présenta  à  Darmsladl  à  l'exa- 
men d'obstétrique.  En  1H17,  elle  alla  A  Giessen,  v  p^ss 

nouvel  examen  «levant  la  faculté,  défendit  nombre  de  11 
ri   fui   proclaméei  le  30  mars  l'Stj  docteur  en  obstétrique. 
Pour  satisfaire  complètement  aux  prescripttoi  l«;mi- 

ques,  elle  écrivit  ru  allemand  une  dissertation  sous  le  titre: 
««  fiber  Seliuan^Mst  haft  ausserhalb  des  Iterus  und  flber 
graviditas  abduminalis  insbesondare  0  (Sur  la  grosses*!' 
axtrautérine  et  surtout  sur  sa  variété  abdominale)  où  site 
montra  une  connaissance  très  parfaite  «lu  sujet  En  1 
elle  publia  encore  un  article  de  polémique  contre  «ni  travail 
du  I)f  Wedektnd  pubtié  dans  le  VIII  volume  des  ■  Jalisbfi 
rlirr  der Medicin  imd  Chirurgie»  (a). 

Elle  épousa  l«*  Dr  Heidenrcicli  el  mourut  en  rfihg. 

Le  ■►."►mai    i847j  Mme  Thérèse  Krci,  née  rlûter,   exe 


1.  Ihtrless.    D,   ■.»;*- 
■■.   I Itnlfss  :  11.  ...  p.  180-281.  .1    Dubur:  s'1  trompe  doue  en    Pleurant 
qu'nu  commexicemea!   de  ce  niée  le  les  filles  de  lilln 
l i •  l;  i  m •  ■  .'i  <:ii,ii-loUe',  oui  mi|uéri  le  grade  de  docteur  en  médecin*  et  01 
été  admises  ■   l'exercice   régulier.  Hcgiiie  élnit  r.n  outre,  comme  ai 
l'avoua  vu,  la  femme  de  Siebold  (J,  Dulioc  :  FQnfxiç;  Jnhre 
Leipzig-,    189O,  p.  1 18). 
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,i  Darmstadt)  fui  promue  de  même  que  les  précédentes  doo- 
itur  en  obsiétrî<|ue  (Dr.  der  Geburtshûife). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  aperçu  biographi- 
que de  ta  Polonaise  Marie  de  Colomb,  -nirc  ;'(  laquelle 
l  hydrothérapie,  cette  méthode  si  longtemps  iriéconmie  par 
[es  savants  et  employée  empiriquement  par  Priessnilz, 
entra  dans  la  science. 

Marie  de  Colomb  naquit  le  16  juillet  1808,  A  Varsovie. 
Elfe  provenait  d'une  Famille  huguenote  qui  lui  exilée  de 
France,  par  suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et 
•  (m  trouva  l'hospitalité  eu  Pologne.  lJ<-s  l'âge  I'1  plus  ten- 
dre, elle  éprouva  de  grandes  douleurs  physiques.  D'abord 
elle  Bt  Une  <  Imlr  <\u\  nrbason  éjiiiu-  d<>r.s;ile.  circuiis- 
tance  qui  l'obligea  a  passer  dix  années  dans  divers  établis- 
sements orthopédiques.  Peu  après  ce  premier  malheur,  il 
lui  arriva  celui  d'être  échaudée  sur  tout  le  corps  par  de 
l'eau  bouillante 

ccidnnta  délabrèrent  complètement  une  santé  déjà 

bien  débile.  En  vain,  son  pèn-  mnsulin  l<-s   médecins   les 

plus  renommés  de  Posnanie  (Pusenj    el   de  Berlin,  en  vain 

lie  au  traitement   des  médecins  de  Breslau,  où 

père5  api  m  de  Pologne,  s'était  retiré  pour 

mourir  presque  immédiatement   du   choléra.   Sou   étal 

en  jour,  el  enfin,  on  lui  déclara  que  sou 

mal  était   incurable,  qu'elle  était   attaquée  d'un  cancer  et 

ii   patiemment  se  résiguer  à  la  mort.  Au  lieu  de  se 

tre  à  ■  etle  décision,  Marie,  suivant  les  conseils  de  sa 

\Mi.li--,  se  rendit  à  Grafenberg,  chez  le  célèbre  Pries» 
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issayer  de  l'hydrothérapie. 
Priessnilz  ne  lui  donna  nulle  espérance;  il  lui  conseilla 
ienl     d'essayer    son     traitement;    mais,     au     bout 
année  de   traitement,    la   maladie    avait    beaucoup 
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Néanmoins,  après  deux  années,  elle  en  était  revenue  à 
situ  point   il»-   départ  el  à  la  fin  de  la  IroÎBÎèmi 
se  sentait   considérablement  mieux,  et  pour  ainsi  dire  gin 
rie.  Dès  le  premier  moment  de  sa  convalescence]  elle  prit 
la  résolution  de  seconder  l'œai  re  de  Priessnitz.  Le  nombi 
visiteurs  venant  à  Gfrafenberg  comme  se  Lazare I    di 
monde,  devenant  de  plus  en   plus  considérable,  Priessnil 
employa   Main-  h  sa   sieur  en  <|nali(é  d'interprète  auprès 
des  malades  français  et  polonais,  c'esl  de  celle   manièi 
qu'elle  pui  satisfaire  à  s. m  désir  dpacLivité< 

Après  qu'elle  uni  ainsi  passé  six  années  entièi 
fenberg,  d'abord  comme  interprète^  ensuite  comme  aide  «l 
Priessnitz  el  qu'elle  sul  elle-même  li  aité  des  malades 
risques  ej  périls,  le  Fondateur  de  l'hydropathie  l'en 
Berlin,  où  le  choléra  faisait  alors  de  terribles  ravages, 
\   prouver    que   sa    méthode    était   efficace    contre    ctiU 
affreuse  maladie. 

C'était   pu    iH^H.  Marie  de  Col ib  prouva  qu'BUCt] 

malades    traités   par  elle    Si    [Kir  Pi ■icssnil/  ri'éiail    moi 

pourtant  les  rm-dri  ins  de  Merlin  lui   refusèrent  l'entrée  «l» 
L'hôpital  des  cholériques,  malgré  L'autorisation  ■•<•  di 

M.  de  Ladenberç,  ministre  des  affaires  médicales. 

Elle  fui  presque  di'-c  «mi  i  a-«  r  pal  cette  opposition  impi- 
toyable «les  médecins,  mais  elle  parviui  a  obtenir  BUS 
seconde  audience  du  ministre  el  lui  demanda  In  permis 
sion  de  Fonder  un  institut  hydropathique  pour confirmel 
[a  ire  r  tu  de  l'eau  Froide  employée  comme  moyen 
ministre  promit  son  appui  à  condition  qu'elle  prouvât  son 
aptitude  devant  une  commission  scientifique. 

Marie  partil  aussitôt  pour  Dreslsu,  où  elle  devait  passe] 
nien.  Bien  que  la  commission  Fûl  complètes 
ses  au  principe  même  de  l'hydropathie,  cependant  elh 
pul  s'empêcher  de  reconnaître  que  Marie  de  Colomb  |" 
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«l.iii  toutes  i  aissances  nécessaires  pour  le  traitement 

dos  malades.  Elu  vertu  du  certificat  elle  obtini  l'autorisa^ 
lion  qu'elle  demandait,  et,  en    1800,    elle  fonda  à  Gôr- 
•sdorf,  près  de  Rtuldenbur^,  en  Silésie,  dans  les  mouta- 
des    Sudèles,    un     institut    hydropathique.    Comme 
son  établissement,  elle  fil  paraître  un  livre 
intitule  .  c  Sur  Priesanitz  el   l'hydropathie  à  Grafenberg  n 
I  \  inceni    Priesanitz  uud   dessea    Wasserheilmethode    in 
bYeslau  r8! 
Les  elients  d'un  institut  où  l'eau  servait  de  moyen  de 
a  furent  principalement  les  malades  qui  avaient  été 
abandonnés  par  loua  les  médecins  el  an  &  qui,  la  pre- 

.1  Gorbersdorf,  avaient  «j t *'■  refusés  par 
omme   incurables.   Dans  ces  conditions-là,  la 
tâche  était    bien  difficile,  mais  les  résultats  n'en  furent  que. 
_ niliij  m  s  ;    des    personnes  malades   depuis    10    ou 
furent  rétablies  complètement  dans  l'espace  de  A  ou 
voit  été  abandonnées  par  tous  les  médecins 
ir  Prieasnitz  lui-même. 
Lescui  en(  certainement  merveilleuses,  et  Marie  de 

Colo  «il  non  seulement   les   malades  que    l'ries- 

-  n'osait  pas  traiter  lui-même,   mais  encore  elle  n'em- 
ployait que  deux  ou  trois  mois,  alors  que  sou  maître   avait 
iloyé  un    même  nombre  d'années  ;  cependant  les  visi- 
teurs étaient  peu   nombreux.  I  ne  des  raisons  <!<■  ee  peu 
nenl    était   sans    aucun    doute    l'isolement   de 
dorf.    mais    il   faut  dire   aussi   que   l'entreprise  de 
Marie  rencontra   un  opposition.  «  I  ne  se 

doutaient  ai  on  du  dangei  dont  1rs  menaçait  l'hydro- 

pathie manière  scientifique.    D'un   autre 

partis   V03  aient   d'un   mauvais 
œil  I  d'une  dame  dans  une  œuvre  aussi   indépen- 
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dan  te  ii)  ».  Que  ceaoil  cette  cause  ou  bien  on 
nii  prévalu,  le  résultat  n'en  resta  pas  moins  le 
bersdorf  De  lui  pas  apprécié  comme  il  le  mérita 
Mllr  de  Colomb  employa  tes  loisirs  qui  lui  li 
à  répandu'   la  connaissance  seientiti<|ue  «le  la 

l'hydropathie.  C'est  de  celle  époque  q dati 

ouvrage,  La  Justification  de  fhydropalhit  <<u  t 
sriritiijiffrfp  (U'u>  licre<  I.i iuuii-  der  Wasserheiln 

isenschaftl.  Standpunkte  sus,  Berlin  iS6a 
laquelle  elle  a,  dans  un  tout  harmonique,  réu 

brnisi's  ex |n- rio nies  aux  rci  lie relies  îles  grands 
France,  d'Angleterre  ei  d'Allemagne,  el  où  el I 

que  l'hyilropiilliie    nvail    un  plein  droit   ;m  lili- 

curative,  Cet  écrit  a  été  bien  diversement  ac 
esprits  médiocres  l'ont  voulu  rabaisser  à  tout 
contester  toute  espèce  de  mérite  peut-être  paj 
soupçonnaient  la  râleur),  tandis  que   de  gra 

e\pi  iniaieiil  leur  approbation,  sinon  leur  admii 
le  cas  de  noinmer  ici  les  deux  illustres 
EsenilniM  k  el  Jean  Millier.  Millier,  le  plus  grand 
de  ion  siècle,  dans  une  lettre  adressée  â  Marie 
r en. n n a it  que  L'hydropathie  <i  justifié  ses  préten 
l'auteur  a  réussi  â  la  légitimer  scientifiques) 
la    dérision    prononcée     purées    deux    grands 

période  empirique  de  I  hydrothérapie  s'est  te 
Priessnttz,  el  sa  période  scientifique  a  été  ouvet 
de  (  îolomb, 

Malgré  h apposition  qui  peul  mériter  l«-  no 

nations,  Mlle  de  Colomb  trouva  un  appui  dan 
éclairé,  si  bien  que  beaucoup  de  médecins  i 

i.  Jeanne  Deroin  .  M  trie  tic  '  loi ti  in  Altn  inacb 
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céder  aux  sollicitations  de  leurs  malades  *-i  il<-   tes  traiter 
l»;ir  l'hydrothérapie  a  leur  i  bien  entendu. 

brochure  de  Mlle  de  Colomb  (publiée  en  allemand)  Fui 
si  ap  ,  mois  après  sou  apparition,  elle  étail 


traduite 


< 


lune  ci  '  i. 

Huit  ans  plus  tard  elle  publia  encore  une  dissertation  sur 

I  hydrothérapie  al  c'esl  le  dernier  travail  que  noua  connais* 

de   Marie  Colomb.    II    esl   écrit   aussi  en  allemand  <m 

ele  titra  suirrinl  :  Soixante-trois  Formules  bydrotbérapi- 

tes  les  maladies  <l«-s  nerfs  --i  dessucs  vitaux. 

(Wssserhcilmitlel  in  63  Wasserheil  formel  n  ^«'U'"'»  aile  Ner- 

ren-  Fie  krankheilen  8  .  6/j  p.  Berlin  1860 

Àujourd  h  m  oubliée,  cette  dame  a  cependant  des  mérites 

ta  la  I  hérnpeutique. 

V  rie  «!«'  Femmes  nous  ajouterons  I:»  Hongroise 

Marie  Comtesse  von  /;i\ .  née  Comtesse  ron  I  ialisch,  dont  le 

remeni   très  mince,  mais  à   laquelle  Harless  s 

n.l.uii  devoir  consacrer,  quelques  mots  (a),    Née 

.  elle  s'enthousiasmait  dès  sa  prime  jeunesse  pour 

Fhisl  I    pour    la    médecine,    La    médecine    l'intéres- 

en1   au   poinl  de   vue  thérapeutique,   mais 

ini   de  vue   pratique,   el   la   compassion  pour 

iffrances.  humaines  la  soutenait  dans  ses  efforts.  Sa 

arail    volontiers  des   médicaments  aux   malades 

el  Marie    l'y   aidait.  Vussi,    venait-on   de    très 

loin     consulter    1rs  deux    Femmes  fixées  au   centre  de  la 

Honj  lette     prédilection     pour    l'arl     de    guérir    ne 

quitta  pas  Warii  d ariage,  au  contraire,  au  fur  et 

re  qu'elle   devenait  plus  âgée,  elle  enrichissait  son 
à  lui,  guérir  ou  soulagei  des  centaines 
mil  a  étudier  les  probb 


|  o.  c. 
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du  magnétisme.  En  i83o  elle  vivait  encore  avec  son  mari  à 
Ugrocz  en  Hongrie  et  s'occupait  de  jardinage  et  de  la  bota- 
nique médicale. 


CHAPITRE  XX 

Les  femmes  sur  les  champs  de  batailles 
(FRANCE:,    ALLKMAUNK,    POLOGNE,    ANGLETERRE.    MISS    NIGHTINGALK). 

Les  femmes  dont  nous  venons  de  parler,  représentent  un 
groupe  dont  le  caractère  commun  est  de  travailler  à  l'abri 
des  ouragans  guerriers  qui  exercèrent  tant  de  ravages  en 
Europe  de  1789  à  18^8.  Mais,  il  en  est  d'autres  qui  furent 
justement  attirées  par  le  échos  de  ces  terribles  tempêtes. 
Les  gémissements  et  les  plaintes  des  blessés  et  des  mourants 
les  appelèrent  sur  les  innombrables  champs  de  batailles  et 
leur  rôle  humble  fut  désintéressé  et  héroïque  !  Voulant  nous 
limiter  aux  femmes  médeciennes  et  aux  femmes  qui  ont  con- 
tribué au  progrès  des  sciences  médicales  nous  nous  sommes 
abstenu,  quoiqu'à  regret,  de  parler  des  femmes  qui  ont 
rendu  des  services  avant  1789.  Si  aujourd'hui,  nous  rappe- 
lons les  soins  donnés  aux  malades  parles  femmes  de  la  Ré- 
volution et  du  xix"  siècle,  c'est  que  ces  soins  ont  pu  servir 
plus  tard  d'argument  très  éloquent  à  celles  qui  voulaient 
obtenir  l'admission  à  la  profession  médicale. 

En  outre,  l'une  d'elles,  Mlle  Nightingale  a  même  contri- 
bué beaucoup  à  l'amélioration  des  soins  à  donner  aux  bles- 
sés ou  aux  malades  ;  et,  son  nom  est  depuis  longtemps  in- 
scrit parmi  ceux  des  réformateurs  médicaux. 

Dans  les  dernières  années  du  xviir5  et,  les  premières  du 
XIXe  siècle  beaucoup  de  religieuses  se  consacrèrent  au  Irai- 
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Messes.  ||  faul  reconnaître  qu'elles  étaient  â la 

de   leur  lâche.    '  ne  <!<•  celles  qui  s'y  son!  distin- 

--   le  plus  Tut  1,1    s.i-iii    lii-jif  île  l'ordre  il<-s    Visitandï- 

■  Révolution,  elle  a  'éta- 
pes ilf  charité  la  firent  bientôt 
alors  lea  prisonniers  de  guerre  que 
Pou  '-il-,  (■•.  ail  da as  cette  ville. 

•  de  '>'>  ans  elle  suivît  les  armées  de  Napo- 
i  hampsde  bataille,  smiuraut  au  milieu 
de  la  -in  tous  les  blessés,  «ans  distinction  d'amis  et 

d*en 

Sun  nom  deviul  populaire   Elle  fui  nommée  chevalier  de 

honneur,   Lea  rois  de  Prusse  et  d'Espagne,  les 

de     Russie   ••(    d'Autriche    lui    envoyèrent 

des  •!'•'  ■-  I  >CS  SOinoi''^  r.wisiiIrniUrs  lui 

innées,  tuais  elle  ne  s'en  sen*il  que  pour  soulager 

les  mail  i), 

eligieuse  pleine  de  dévouement 
et  de  lical,  sreui  Jeanne-i  ilaïre  Massin,  donl  la  rie 

fut  ••  une  épopée  à  ta  Ibis  religieuse  et    militaire  qui  dura 

•  !e  fut  en  1 81  \.  que  le  déi tmenl  <!<.• 

1.1  avec  le  plus  d'inslensîlé 

11.  lumière,  malgré  la  modestie  de  l'excellente 

cutifs,  elle  disputa  aux  lois 

impérieuses  du  sommeil  et  du  repos  le  lemp  tire  [unir 

soigner  il«*  nombreux  blessés  confias  à  «a  sollicitude  dans 

I " I  de  '  îompiegne. 

Mme  Ji  1  ■  > r l ►•-!  Lin  ,  m,  née  à  Lan  gros,  :i\;iii 

iléon   r     lui    offrit  la  croix.  Elle    la  refusa  en 

tl  n% ec    •  •■  pou  1    qu  un'' 1  1  oix  fut  re- 

norl  ne  d'un   \ieux  soldai  nui  lu  veille  avait 
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subi  une  amputation  pénible.  L'empereur  lui  donna  satit 
faction. 

-I  en  appréciant  les  mérites  des  ordres  relig  mi- 

nins  que  Napoléon  I*  leur  donna  la  liberté  complète  di 
consacrer  ;'i  leurs  occupations  ;  en  oulrej  !>•  ïo  sep  ■ 
bre  iSi.j,  il  assure  un  appui  matériel  il  l'ordre  des  sœurs  de 

la  «haute. 

Mais  en  même  temps, parmi  les  lemmes  laïques  émerj 

aussi  des  âmes  c pâtissantes  et  dé\  Pelle  fut,  pi 

exemple  Marguerite  Favret,  reuve  Meyer.  En  t83o,  l'Acad 
mie  Française  lui  décerna  mi  prix  de  3.ooo  Ira  ur  a 

belle  conduite  pendant  Les  sièges  qu'eut  n  sonleoir  la  ville 
df  lielfort  en  i8r3  et  ni   i8i5.  Pour  connaître  de  plus  pré 
les  motifs  de  cette  récompense  flatteuse  nous  n'avons 
copier  le  rapport  qui  fut  fait  au  sein  de  la  haute  assemblé 
par  M.  Parseval  GrandmaÎBon. 

.,,,  Sans  fortune  et  sans  autre  ressource  que  son  ardeo 
amour  pour  l'humanité,  Marguerite  Kavrel  est  devenue  I 
|iiny  idence  des  malheureux  dans  la  ville  île  Bel  fort, 

«  Une  épidémie   Infestait  les   hôpitaux,  où   affldail  u 
grand  nombre   de    militaires   malades    et   blessés 
d'Allemagne. 

■<  La  veuve  Meyer  se  dévoue  pour  les  secourir  ;  l 
de  douleur  sont  visités  par  elle  ;  tous  l«s  secours  sont  pro- 
digués ;  rien  ne  la  rebute,  m  l<-  dégoût  «le*-  plaieS)   ai  le 
danger  du  séjour.  Elle  apparaît  comme  ange  A  tous  les  êtres 
souffrants,  les  console,  les  encourage,  les  assiste,  al  contri- 
bue à  les  guérir.  Elle  ne  borne  pas  là  ses  elVorls  sremirab 
pendant  les  sièges  que  subit  la  ville  de  Belfort,  elle  suit 
courageusement  les  sorties  «le  la  garnison  ;  on  la 
les  champs  de  bataille,  pourvue  de  linge  et  de  charpie,  de 
remèdes  et  «le  refratchissemenls  ;  elle  accourt   partout 
■  !;•    bles»  ni  es  réclament  s:i  pi 


—  au  — 


Bîle  ne  distingue  pas  les  amis  des  ennemis  ;  tout  ce  <|ui 
bsI  !» ■••  i >''«'• .  Loul  ce  qui  souffre  ;■  pari  à  ces  bienfait».  On  la 
élancherlesang,  panser  les  blessures  el  s'em- 
presser de  transporter  hors  i\u  péril  tons  ceux  que  ta  mort 
peut  atteindre. 

le  plus  désespère*  ne   rebute  poinl  --"il  infatiguable 
ei  quand  elle  réussit,  sa  joie  éclate  au   milieu    des 
bénédictions  de  toutes  les  victimes  qui  sont  sauvées  par 
elle. 

i  ii  sort  bien  étrange  échut  à  une  autre  femme-française, 
Henriette  Paner    i)  qui  se  consacra  aux  soins    des  blessés* 
tune  elle  épousa  un  officier  français  qui  fui  tué 
agram.  Déjà,  de  son  vivant,  elles'occupail  activement  de 
•  :  mais  après  la  itmri  de  l'officier  elle  prit  les  vtUe- 
tilins,  se  fil  passer  pour  un  homme,  el  sous  le 
nom  tl<-    Henri  Faber,   subit  l'examen  de  chirurgien   mili- 
^mme  tel,  elle  resta  dans  la  Grande  armée,  jusqu'à 
'tu*rrr  il'l£sp;i  i'i  elle  fut  faite  prisonnière.  Elle  sé- 

journa en  Espagne  jusqu'à  la  paix   puis  partit  en  iKiH  pour 
de  Cuba  comme  médecin  espagnol  officiel. 
I  ne  jour  elle  y  entendit  dire  quelques  pas  derrière  elle  : 

une  I ■  •  1 1 1 ...  Troublée  el  craignant  de  perdre 

son  gagne  pain  elle  rentre  chez  elle  el  propose  A  s:*  sen  Bitte 
avec  elle  contre  une  bonne  récompense-   La 

servante  qui  savait  que  c'était  une  i \    consent,  mais 

trahit  bientôt,  son  étal  civil,   Les  pièces  d'Henriette  étant 
inscrites  sous  le  nom  de  Henry  Paber,   i]  y  avait  falsifica- 
tion ;  on    lui   intenta  un  procès  ett  en  r8a3,   Henriette   Fut 
pour  -   sacrilège      A  ro  ans  de  réclusion,  et  au 


cTHotirictte  Faber  fut   publiée  pour  In  premii'Tc  fois  en 
Hier  m  Intel  inériinire  des  cherchi 
inimunicnlions  iicrsotiQ< 

:  ! 
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bannissemenl    En  i8a5,   Henriette  fui  U 
rid»\  l.i  ••  I li-  repril  son  métier  de  chirurgie! 
finalement  mourut  sœur  de  la  charité  à  la  V*ei 

i in  peul  voir  pur  cal  exemple  combien  il 
s'opposera  l'exercice  de  la  chirurgie  par  le 
femme  pul  passer  ses  examens,  pul  exercerai 
avec  succès,  mais  pour  cela  elle  fui  obligée  de 

e  el  s'exposa  ensuite  au  i  dangers  de  la  i 
(.lus  révoltante  ! 

l>n  Allemagne  ae  rencontrèrent  aussi  des  fi 
Mentionnons  ici  la  serrurière  viennoise  I 
\|urs  la  bataille  d'Austertîtz  elle  consacra  toute 
aux  soins  des  blessés.    Wet  sa  Bile,  âgée  de 
ses  employés  elle  soignail  près  de  deux  ce 
Kl  h*    fournissait    au*    malheureux    soldats  du 
babitSj  des  vivres  el  même  des  médicaments  Les 
ille  sauva  la  i  ie  â  beaucoup  il»'  m 


i.  I.i'n  iiii'in   :  ■cH-r.il   l"li  î  «I1.1  h  1 1 ,  montrent  ■ 

chions  s'occupaient  peu  de  leurs  blessés.  Bu  18 
quai  I  ma  Irai  eraioiia  110    farêl   li 

battu  doua  joun  auparavant  ;  des  ris    des 

charrette  i  -  d'artillei 

lutte  sur  une  grande  lieue    Vers  le  milieu  «le  ce  chaoi 

j 'a perçut    u  bord  d  use  Futaie  une  m  i 

fouiller  tous  le*  endroits  où  dea  soldats  pouvaient 

;'i  l;i   |iiiri<'  iImui  le  battent  était  brisé  '-1  jr  me  trouvai  e  1  «  ri 

i[ui  m r  |i.iriii  île  proportion  énorme,  lAte  ouo>  couvert  de 

cheveux  é pars  en  grande  partie  collés,  cl  le  visaire  tout 

1 1  se  1  rainait  sur  ses  genoux,   faute   peul 
jambe,  l'oeil  M   la  bouche  profondément  ■  l'un   D 

sabre,  il 
oeil  hagard   et  accompagnnni  la  plus  pffraj  mie  gril 

m.  d'un  mugissement,  d'un  hurlement  demi  1 

1  J 1  -ci  m    II  était  suivi  par  je  ne  sais  combien  d 'nuire 

Anirii  biens,  plus  ou  Lias  mutilés,  abandonné)    cl  i|ui 

frimas,  ci  ou  pissaient  lu  depu 

icun  secours  n'aurait  dû  le onijuer,  puisqu'ils  éli 

pair]  .  de  ces  mulheureu  v .  au 


Itô  — 


mi  m. '■  i m . •  .1  rendre  fa  liberté  à  quelques  uns  d'entre 

.  t'erapei  inçois II  li"  conféra  une  médaille 

d'or. 

Belle  aussi  Fui  la  conduite  de  la  femme  du  philosophe 

I    I  M-iiir.  Lorsque  après   l;i   batailla  de   ftotzbach 

hôpitaux  de  Berlin  étaienl  remplis  de  blessés  elle 

demi  ïion  de  les  soigner,   Animée  d'un  feu 


;     i-llr»  (lis 


tril 


M',   iriiiliii 


les  aliments,  les  médica- 


le n ail  Irur  cou* 


ment*|  les  habita  :   e!  en  même   temps, 

chique  était  â  i i  is  de  la  plui  haute 

iin|  >mpalissaii  surtout  avec  tes  adolescents 

minés  de  nostalgie,  demandait' m  .1  mourir  l«*  plus  iùi 

passible  dI  repoussaient  1rs  aliments  el   les  médicaments. 

Elle  releva  il  leur  étal  mural,  venait  causer  avec  eux,  éeri* 

parents  <-i    leur  en   apportail  des   nouvelles. 

avoir  passe*  la   journée  entière  auprès    des 

blessés,  elle  faisait  des  quêtes  dans  la  ville  pour  avoir  de 

tb% enir  aux  besoins  des  malades, 

distingua  de  la  môme  façon  la  reine 

\  Colberg,   la   veuve  Schàfer  s'est   conduite   «l'une 

elle   initiative  priv « V  (il  naîtra  ilaus 

nés  l'idée  de  la  nécessité  de  former  des  associa» 

lions  consacrées  aux  secours  des  hlessés.  Elles  étaienl  d'au» 

pins  indiquées   que   les  pays   ru-oii'siauis   mi;i n«[ u ;« n- n  1 

alisjicux  féminins  qui  brillèrent  tant  en  France. 


boolevci  motion  comme  jniunis  peut-Aire  ji  n'eo  ni 

•  1 .  je  ti  -  uppeler  la  ma  ji 
ii  .If  r.iir.-  !•»■  iju'il  y  .•uir.iil  île  possible,  il'iii- 
preuiiei    yi linge  je  pusse  envoyer  des 
pour  porlei  eureux  quelques  vivres,  clos  effets  de 

..    la  |ilns  prnctlislue  v  ille,  al 
is  pu .  El  i'i'|"-uil«nt 
il,  nu  n- il  qui  m 

i-ille,     ■'!     I-'    SUIS    r rr    poursuivi 

lugubre  tulitcuu. 


3ti 


En  [81 3,  fut  fondée  en  Prusse  l'association  au  nom  un  peu 
voilé  Frauenvereîn  sum  Wohle   des  S'aterlandi 

(Société  féminine  pour  le  bien  de  ta  patrie  t8i4<  en 

Bavière,  •  Prauenvereir  fttrdie  ira  Felde  Brkrankten 
d'autres  encore. 

Après  i$s5,  presque  toutes  ces  sociétés  furent  dissoul 
Mais  i.irsqit*',  en   \KAn,  •'•  r •  h  1 1  ;  1  la  guerre  entre  le  H 
de  Polo&çiu'  ri  la  Russie  les  femmes  —  cette  fois  naturelle- 
ment tes  Polonaises  —  revinrent  à  leurs  postes,  La  célèbre 
édueaiiirr  oVstVmmes  polonaises  Clémentine  HofFman, 
Tanska  (1798-18401  ,'"<"  repose  au  Père-Lachaise    ronds  l< 
■M)  décembre  iH.in  la  <-élebre  •  Société  de  lm-i  ilrio- 

tique  des  dames  polonaises  »,  i  Varsovie,  société  qti 
tics  services  incalculables  à  la  cause  publique.  I  «  fui  <Mr- 
meniiii"'  Eïofftnan  qui  régla  ses  statuts, fixa  ses  séances,  stipula 
ses  ressources,  et  détermina  ses  travaux.  Proclamée  à  l'una- 
nimité présidente  de  la  société,  elle  eut  pour  aides  douze 
tutrices,  qui  s'obligeaient  chacune  a  verser  mensuelles 
dans  la  caisse  de  la  société  une  offrande  régulière.  Chaque 
tutrice  avait  le  droit  de  s'adjoindre  un  nombre  illimiti 

compagnes  qui,  iï  leur  tour,  contribuaient  pour  une  son 

[dus  modique  aux   besoins  de   la  société,  et  remplissaient 
les  services  de  bienfaisance  conjointement  avec  les  tutrices 
Les  dames  faisant  partie  de  la  société  devaient  en  outre  mar- 
quer leur  présence  aux  séances  par Ion  quelconque,  fruit 

de  leur  travail  00  de  Leurs  épargnes.    Bien  là  t  les  dames  et 
les  demoiselles,  les  mères  el  lesfilles,  accoururent  aux  bonnes 
oeuvres  de  la  société  fondée  par  Clémentine  Hoflman.  Avant 
te  commencement  des  hostilités,  les  soins  de  l'association 
furent  dirigés  sur  l'équipement  el  les  besoins  des  héros 
râlant  sous  l'étendard  de  la  liberté,  aux  jours  du  carne 
rôle  des  dames  sociétaires  changea     elles  se  rouèrent 
une  admirable  sollicitude  fi  la  surveillance  des   J 
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Chaque  tutrice  choisissail  son  hôpital  e1  présid  n   et 

elle  et  ien  i<  g  intérieur,  n  Ce  lui  un 

blime  de  voit  ces  remîmes  de  tout  âge  h  <!<•  tout 

déposé  leur  or  et  leurs  bijoux  su?  l'autel 

delà  patrie-,  veiller  au  chevet  des  ble  des'eholériques, 

poru  les  dortoirs  des  aliments  préparés  chez  elles  et 

•i   les  plaies,  étaneber  les  blessures,  préseti- 

tlles-mémes   1rs   potions  ordonnées,  el  distribuer  dans 

enceinte  de   deuil   el  <!<•  morl  quelques-unes  de   ces 

qui    consolent.    Clémentine    Hoffman    surveillait 

rapports   réguliers  de   ses   compagnes, 

improvisait    des    ressources    <-i    en    réglait    l'application, 

prodiguait,  se  dévouait  la  première,  el  se  montrait 

oui  ■«  le  tête  de  Bes  compagnes. 

Pendant  la  durée  de  la  Révolution,  la  société  disposa  de 

.  environ  en  argent  comptant,  et  de  deux  fois  autant 

,  fia  bille  médicaments,  etc.  Les  nom- 

de  ses  membres  s'éleva  jusqu'il  f\>»>  ;  il  n'y  eut  pas  jus- 

bs  el  adolescentes  élèves  des  pensionnats  qui  ne 

rouhisseï  iperàTceuA  re  patriotique  de  leur  sut  inten- 

adorée. 

Iprés  i'  prise  de  Varsovie,  un  grand  n bre  de  dames, 

le  ménager  la  position  difficile  de  leurs  maris,  ayant 
Lé  à  regrel  la  société,  Clémentine  Hoffman  les  remplaça 
i-.ii  d'autres  Joui  l.i  position  était  plus  indépen- 
lanl  loigner  elle-même,  elle  ne  voulut  le  faire 

iir  remis  la  présidence  entre  les  mains  de  la  res- 
pectable Mme  Sowinska,  veuve  du  général  de  ce  nom,  qui 
péril  d'une  morl  si  -lun'i-usc  à  ['assaut  <!<•  Varsovie.  Dans 
la  réunion  qui  précéda  »es  adieu  un  pagnes,  les  larmes 

ç,  lui  ofl  n  signe  de  leur  amitié  el  de  leur 

une  bagne  en  or  avec  celle  inscription  :  La  Société 
ace  patriotique  de  Varsovie,  à  *^.i  tutrice  en  chef. 
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Celte  bague  portait  une  ancre  et  le  millésime  mémorable 
dei83i. 

Une  de  ses  collaboratrices,  Claudine  Potocka  est  vénérée 
encore  de  nos  jours  en  Pologne  comme  sainte.  Elle  était, 
nous  raconte  son  biographe  (i),  dans  le  grand  duché  de 
Posen  quand  la  révolution  du  29  novembre  éclata.  Aussi- 
tôt elle  offrit  à  la  cause  nationale  une  partie  de  sa  for- 
lune,  puis  elle  se  rendit  sur  les  champs  de  bataille  pour 
panser  les  blessés  et  les  consoler;  elle  avait  ce  grand  cou- 
rage de  l'âme,  qui  donne  de  la  force  pour  tous  les  devoirs 
de  patience  et  de  charité.  C'est  elle  qui  recevait  le  dernier 
soupir  des  mourants,  pansait  les  plaies  des  blessés,  portait 
des  paroles  de  consolation  et  d'espérance.  Quand  le  choléra 
commença  a  sévir,  elle  quitta  les  champs  de  bataille  et  se 
rendit  dans  les  hôpitaux;  toute  frêle  et  d'une  santé  délicate, 
elle  lutta  contre  le  fléau  sans  manifester  la  moindre  crainte  : 
»  Les  médicaments  offerts  par  sa  main  guérissaient  plus 
promptement  ;  elle  était,  aux  yeux  des  malades,  investie 
d'un  pouvoir  surnaturel  ;  il  est  souvent  arrivé  que  le  cholé- 
rique rassuré  par  sa  présence,  échappait  à  la  mort.  Le  sol- 
dat blessé  étendu  sur  sa  couche  dernière,  demandait  à  la 
voir,  avant  de  fermer  les  yeux.  «Que  je  la  voie  encore,  disait- 
il  et  je  mourrai  en  paix  ».  Claudine  venait  près  de  lui,  et  sa 
main  dans  celle  du  mourant,  elle  recueillait  l'Ame  qui 
quittait  ce  monde.  «  Qu'elle  vienne  près  de  moi,  disait  un 
pauvre  volontaire,  et  vous  panserez  mieux  mes  blessures». 
Au  plus  fort  de  la  lièvre,  il  avait  reconnu,  parmi  les  per- 
sonnes qui  soignaient  les  blessés,  la  consolatrice  des  souf- 
frants et  des  affligés  m  (2).  Claudine  passait  les  nuits  et  les 
jours  aux    chevets  des  malades.    Parmi  les   traits   les  plus 


1.  L.  Chodzko  :  Claudine  Potocka  in  «  La  Pologne  illustrée  »i  Paris. 

2.  Chodzko  :  o.  c. 


charité  si  tendre  el  >i  dévouée  -mis 

qu'elle  pril  d'un   militaire  amputé  des  deux  bras. 

<i\..  au  péri]  de  s.»  propi  lé,  '<•  fil  transporter 

porii  io  propre  toiture,  el  le  conduisit  ainsi  i"--'!11  â 

lanl  «  "in m. - ■  mare. 

En  iHr.'i  de  nouveau,  le  dévouement  d'une  femme  attira 
il  du  monde 

Mile  Florence  N'ightingale. 

ML:h!im-:i  I."  ii;ii|iiil    à    l'Iurrnrr  fil  lu -c  r8a8 

al  recul  son  nom  de  bapténx  i\  enîr  du  lieu  de  sa  raais- 

père,  d'une  1res  ancienne   el   riche  famille  «lu 

■  son  acli\  ité  au  soin  de  sa  famille  ,1[  >u 

les  idées  géuéreuses.  La  première  je sse 

de  Florence  B'écuula   au  milieu   des  circonstances  les  plus 

m  développement  de  ses  qualités  morales  el 

intellectuelles.  Sous  la  direction  de  son  père,  elle  atteignfl 

icquit  des  connaissances 

ieuces,  la  littérature  el  1rs  arts,  el  apprit 

les  l  modernes,  l<-  français,  l'italien,  l'allemand.    Le 

I M  i  ache^  é  paj  de  grands  vo]  âges  ;  elle 

i   I-'    plupart   des  villes  remarquables  du    continent  ; 

elle  vil    l'Italie,  la  Grèce    M  pénétra  même   Fort  avant  an 

i  m-  demandera,  sans  dcm te,  comment  Mlle  Xitrhlinçalej 
ihlée  de  tous  les  dons  de  la   nature  el  de  la  fortune,  de 
es  jouissances  des  affrétions  oV  liunillc,  ;i  |>n   sarri- 
i.nii  le  bonheur  intime  d'une  telle  vie,  pour  se  trans- 
ii  le  théâtre  desscônes  tragiques,  dont  l'horreur  pou- 
rail  faire  défaillir  les  cœurs  les  [il os  forts,  L*n  seul  mot  donne 
lution  de  cette  énigme  :  l'amour  du  prochain.  Dès  son 

tendre  afï'ecl  ion  et  une  ; 

funiî  ur  Imite*  d'affligés   <  lu  l'avait 

bes s  des  pam  res  qui  a\  oisi  - 
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naienl   1rs  terres  de  son  père,  plus  lard  dans  sa  jeunesse, 

elle   devint    leur  amie,    leur  COUSOlatricC    leur   institutrice. 

Lorsqu'elle  hit  arrivée  fl  nu  Age  qui  lui  permit  plus  d'indé- 
pendance dans  ses  actiuUa,  elle  fréquenta  bI  étudia  les  écoles 
les  hôpitaux,  l«'s  refuges  de  Londres,  d'Edimboui 
continent,  recueillant  des  connaissances  partout,  ou  elle  et 
pouvait  moissonner.    A  l'époque  de  la  grande  exposition, 
Lorsque  toute  l'Europe  semblait  en  vacances,  elle  se  relit 
les  bords  du  Khindans  l'institution  <!<•  Kaiserswerth  ou  de* 
diaconesses  protestantes  sont  dressa  >  a  soi^iM'i-  les  malade? 
et  à  remplir  Les  autres  offices  de  la  charité.  Elle  resta  dam 
cet  asile  pendant  trois  mois,  prenant  pari  au  service  de 
et  de  auitj  accumulant  les  expériences  les  plus  précieuses, 

et  retourna  ensuite  en  Angleterre  | ry  attendre  pal 

ment  tma  occasion  «h-  les  mettre  en  pratique. 

Son  énergie  bientôt  s'affirma  d'une  façon  très  heurei 
\\ aiti  appris  que  La  maison  de  santé  d<-  riarley-Ktreet  poui 
les  institutrices,  languissait  faute  d'une  direction  systéma- 
tique et  de  ressources  suffisantes,  elle  se  mil  fl  la  tôle  de 
établissement,  en  améliora  l'administration,  rectifia 
pies,  paya  les  délies  et  remit   toul  en  ordre  autour  d'elle 
en  même  temps,  elle  eut  tout  loisir  pour  assister  el  con 
les  malades.  Il  vint  un  moment   où    dans  la  maison 
tes  cas  de  maladie  paraissaient  désespérés,   on  n'aperçut 
cependant  chez  miss  Nightingalc  aucun  indice  de  décourage- 
ment 

Après  ftire  restée  dans  Hnrley-Streel  aussi  longtemps  qui 
sa  présence  parut  nécessaire  à  l;i  bonne  administration  di 
cet  établissement,  aux  progrés  duquel  elle  avail  accordé  on 
intérêt  si  profond   et  si  actif,  Miss  Nightingalc  rel 
la  campagne,  afin  d\  rétablir  sa  propre  santé  >i  de  rep 
dre  de  nouvelles  forces  pour  les  nom  eaux  dei  oirs  qui  i  - 
riaient  A  elle, 
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Mais  étudions  les  détails,  ils  le  méritent. 

Dès  qu'elle  eut  appris  quelles  étaient  les  souffrances  de 
ses  compatriotes  en  Crimée,  Mlle  Xightingale  eut  l'idée 
d'y  partir.  Elle  communiqua  son  intention  à  M.  Sidney 
Herbert,  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  guerre, 
mais  quelques  heures  après  que  sa  lettre  était  partie, 
elle  en  recevait  une  autre  de  Herbert.  Ou  ne  pouvait 
pas  trouver  d'infirmières  qui  voulussent  aller  en  Crimée, 
et  il  lui  demandait  si  elle-même  ne  voulait  pas  s'y  rendre. 
Mlle  Xightingale  consentit  à  accepter  la  direction  de  l'ex- 
pédition et  à  se  placer  à  sa  tète.  Elle  avait  fait  d'avance 
le  compte  des  frais  et  ne  recula  point  devant  le  payement, 
tandis  que  ses  parents,  non  moins  dévoués  qu'elle,  étaient 
fiers  de  donner  leurfille  pour  un  service  aussi  noble. 

Les  arrangements  préliminaires  furent  accomplis  en  un 
temps  très  court  et  le  5  novembre  i8f>4,  Mlle  Xightingale 
et  ses  compagnes  au  nombre  de  trente-sept,  dont  la  plupart 
appartenaient  comme  elle  aux  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société  arrivèrent  à  Constantinople  sur  le  Vectis. 

Ces  femmes  dévouées  furent  promptement  établies  dans 
leur  nouveau  quartier,  aux  baraques  de  l'hôpital  de  Scutari. 
Les  travaux  qui  les  y  attendaient  furent  en  peu  d'heures 
accrus  par  l'arrivée  de  six  cents  blessés  qui  y  étaient  envoyés 
peu  de  temps  après  la  bataille  d'inkermann.  Dans  une  telle 
conjoncture  leurs  services  furent  reconnus  par  les  médecins 
comme  inappréciables,  l.'n  grand  nombre  de  tributs  dûs  à  la 
reconnaissance  particulière  ont  prouvé  depuis  avec  quelle 
fervente  gratitude  ce  bienfait  fut  reçu  par  les  blessés  eux- 
mêmes.  A  très  peu  d'exceptions  près,  la  bonne  volonté  et  les 
forces  des  subordonnées  n'ont  jamais  fait  défaut,  tandis  que 
la  puissance  et  l'énergie  avec  lesquelles  Mlle  Xightingale 
n'a  cessé  de  lutter  contre  les  difficultés  de  sa  position  ont 
surpassé,  ainsi  que  le  bien  qu'elle  a  produit,  les  espérances 
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nalières  de  l'autorité  «juî  marchandait  une  maigre  »•' 
limi  nécessaire  au  service  des  malades,   •  mi  d'elh 

infiniment  plus  de  force  et  de  courage,  jusqu'au  moi 
où  la  coopération  de  M.  Macdonald,  le  distributeui 
fonds  du  Times  t  la  mil  eu  état  Je  faire  des  approvfc 

uenientS, el  d'inl  n «du ïrc  partout,  dans  l'établissement  qu'elh 
préaidait,  l'ordre  al  !<•  confort. 

Les  moyens  d'exécution  avaient  été  accrus,  au  coi ?n- 

cement  du  mois  de  janvier,  par  l'arrivée  de  cinquante 
velles  infirmières,   dont  beaucoup   furent    envoyées  dans 
différentes  parties  du  pays,  «>ù  leur  service  était  particulière- 
nirni  nécessaire. 

On  doit  rapporter  à  l'influence  de  M I  !■•  Nightingale,  sut 
tous  ceua  qui  furent  en  contact  avec  elle,  le  perfectionna 
nient  qu'un  put  remarquer  dès  lors  dans  tous  les  I 
-■I  l'état  satisfaisa.nl  de  toute  cette  administration. 

Au  commencement  du  printemps,  beaucoup  de  compa» 
gnes  de  Mlle  Nig-htingale  tombèrent  malades,  surtout  lei 
sœurs  de  charité,  dont  une  dizaine  provenant  de  l'irlandi 
s'étaient  jointes  à  elle  et  supportaient  avec  difficulté  le? 
fatigues.  I  ne  amie  de  Mlle  Nighlingale,  Mlle  Smith, 
rut,  et  celte  jijort  l'abattit  profondément, 

Malgré  cela,  lorsqu'il  devint  évident   qu'elle  avait  achavi 
.i    Scutari    ls    portion   la    plus   importante    de    n    t. 

Mlle  Nîghtîngale  se  rendit   à  Balaklava,  - Ile   arrivai» 

4  mai,  flan  s  le  but  d'en  inspecter  l'hôpital.  Mais  A  pein 
fonctions  des  infirmières  et   <\r*  sœurs  étaient-elles  fia 
1rs   nouvelles  baraques  construites,   les   cuisines  étal 
une  impulsion  énergique    imprimée  A  l'ensemble  «1>>  ser- 
vice, que  la  constitution  toujours  délicate  de  Mlle  Nightin- 
irale.  épuisée  par  d.'s  etl'u ris  extraordinaires.,  continué!! 
longtemps,    fui  enfin   abattue    par   une  attaque   de     ' 

de  Crimée,  et  qu'elle  dut  être  porli  mé di 

des  baraques  «le  l'hôpital,  établi  sur  les  hauteurs, 
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Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  la  gravité*  du  mal  lui 
emenl  enlevé  ses  forces,  <•!  le  retour  en  Àngle- 
lui    lui   impérativement  ordonné.  Aucune  considéra- 
tion ne  pal  lis  la  déterminera  retourner  au  delà  de 
Scut  être  restée  en  repos  un  temps  suffisant 
poui  le  rétablissement  de  sa  santé,  elle  repril  sas  fonctions 
es  el  son  i  pain  de  \  ie  ordinai  pe 
Elle  '            Icutari  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. (août  1 856), 

roir   ntré  —  «lit  encore  un   de  ses  historiens  — 

l'aide  des  médecins,  ses  coadjuteurs,  ce  que  doivent 
que  peu  pe  des  hôpitaux,  el  combien  le  chif- 

le  la  mortalité  | il  être  réduit  flans  une  année,  même 

de  vjuen  e. 

Mlle   ftightingale   ne  se  bornait  pus  aux  soins  des  mala- 

i'IIc  offrh  une  somme  considérable  pour  qu'on  fon 

;i  inki'i  manu  un  café  poui   1rs  reconvalescents,  elle  aidait 

les  prédicateurs  du   camp  à  organiser  les  salles  de  lecture, 

écoles,  les  cours  pour  les  soldats.  Elle  écrivait  pour  les 

soldats  les   lettres   à    leurs   familles,    prenait    soin  r|u'on 

iriiis  des  morts  ce  qui  était  resté  après  eux 

et  fit   élevé bâtiment  dans  lequel   les  convalescents 

tient    pouvoir  respirer   l'air  frais   à    l'abri  îles  rayons 
solai  res  trop  intenses. 
>J:iis    l'autorité    militaire    fit    raser    ce   bâtiment —  En 
I,  bientôt    une   sourde  inimitié  éclata  entre  les  «d'fi- 
b  rapérû  urs  el  ta  courageuse  femme.  I  l'est  qu'elle  dévoi* 
abus. 
Cependant,  ce   n'était   que  des  chicanes  étroites  et    mes- 
quin i    Angleterre,  elle  obtint  de  la  reine 
un  cadeau  pi               el  en  même  temps  un  remerciement 


M  ii >•!  pour  ses  :; riunls  inrnl<'> 


Son    rapport   à    la  commission  sanitaire  de  l'armée  eut 


Viciait  i 
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pour  suite  diverses  réformes,  adoptées  pat 

Il  i;iih'[v, 

Au  mois  de  décembre  [865,  un  grand  mer 
Londres  août  la  présidence  cl ii  duc  <!<■  Cambridge,  el  r 
exprima   a  l'hér* »ïij tu"   femme     II  reconnai» 
pour  son 

Bu  même  temps  un   y  décida  d'ouvrir  une  souscriplioi 
pour  Fonder  un  établissement   destiné  ■'<   éle  os  Ii 

direction  de  Mlle  Nighlingale,  des  gardee»msledea,  apte* 
former  une  corporation  <|iii  p(U  lui  Buccéder.  Miss 
-al.-  ri'fiiMi  d'achever  cette  nouvelle  Lécha,  trop  diapropci 
t  i  <  1 1 1 1 1 1  -  «   an  peu  .If  force  que  lui  laissaient   1rs  suites  de  Ii 
fièvre  de  Crimée.  Les  capitaux  qu'elle  n'acceptait  paa  h 
placés  par  les  dépositaires  de  eea  fonds,  «-t  l'intérêt  en  fui 
capitalisé  jusqu'au  moment  oit  elle  voudrait  en  disposer. 
n  Bffet,  lorsqu'au   mois  d'avril  r856cea  fonda  atteitwi- 
it'  ri  t   la  somme  «le   'mi. mm   livres  sterling,   elle   remit    I 
somme  »»  l'hôpital  de  SainuThomaa,  â   la  condition 

L'administration  élevât   des  bâti nts  supplémenlairei  ••• 

1rs  femmes  désireuses  de  soigner  les  mal 
t  ru  ire. 

L'hôpital  Siunl-Tliurnas  esl  devenu  depuis  ira  sbU 

pépinière  de  a  nurses  »  :  il  en  a  foui  ni  à  toutes  les  instiio- 

liniis  sembluldes  qui  se  créèrent  é  CBtte  époqUG 

Déjà,  en  [86s,  I'  a  Ecole  de  Saint-Thomas  u  donne  ù  ]. 
\  illi-  de   Liverpool    plusieurs  il<-  es  qui 

conduite    d'une    superintendanle,    fondent   ni 
école  d'infirmerie  :  et  dèB  lorx  IVeuvre  Vightingale  es 
partout   :    à   Manchester,    à    Winchester,    à    Hîçfa 
Edimbourg;  elle  exporte,  ai   l'on  peul    s'exprimer  ainsi, 
ses  nurse*  au  Canada,  à  Sidnrv.  et   l'étrs  menée 

lui  en  demander  imssi.  CYsi    ainsi  que,  en 
et  la  princesse  de  Prusse  voulant  fonder  une 
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iéres  à  llerlin.  font  venir  une  directrice  choisie  parmi  les 

urses  de  Saint-Thomas;  el  lorsque  celle-ci  déviant  sur* 

cillante  générale  des  infirmières  de    l'hôpital   municipal 

:   autrei  élève*   de  Saint-Thomas,  vonl  \t 

1 1  re . 

Si,  de  itta  œuvre  sortie  du  cœur  d'une  Femme,  loua 

avec  admiration,  c'est  i|ii'uussi  elle  réalisa,  au 

oint  de  nie  métier,  le  plue  grande  perfection  qu'on   ait 

atteinte  :   misa  Nighlingale  s*)  étant  révélée  organU 

itrice  incomparable.  Et  lorsque,  après  te  laborieux  acaè- 

liin    f .•  I  édifice,   tei  Forçai  phyaiqoei   abandon* 

èrent    la    vaillante    femme,    aile    continue    d'aider    ses 

ollaboratrici  collaborateurs  de  ses  conseils,  de  as 

et    de  ion   argent   Depuis  pin*   de    trente  aux,    les 

[ans  de  la  plu  pari  «1rs  hôpitaux  anglais  ont  été  soumise 

fausse    lituiic,  par   les   atl rninÎNtra- 
ibHsaenients,  C'est  â  elle  que  sont  dui  les 

K        l'hôpital  dei  Enfanta  de  U-.lu.nne  el  de  plusieurs 
i;ni\  dea  fndei  el  de  l'Australie. 

anisalion  de  l'hôpital  Saint-Thomas  n'a  paa  baau> 

\  la  lêle  de  l'hôpital  anglais  se 

Minr  ni  une  matron,  Femme  instruite,  expéri* 

Léf|  qui  eal  tout  ■'•  la  Fois  le  directeur  de  nui  hôpitaux 

i   hi   supérieure   de   nos  religieuses.  C'est  toujours   une 

ncienne   infirmière    el  elle  rsi  muiii  hsoltie  de  son 

ersonnnl,  elle-même    Sous  ses  ordres  se 

ut  des  directrices  de  salles  ou  nitter*  qui  surveilleni 

infirmière*  i>i  les  élèves-nurses, 
mdidate-nui  i  de  ■■■<  ans  au  moins  et  de  33  uns 

il  plus,  (ii.'-ciil.  [mtsiiiiucs  de  sa  fit  mille  répon- 

inlerro^iM'  pur  \»  malnm   cl 
•  ii e  admise  à  l'essai  pour  un  mois. 
i  on  fait,  elh    prend   un   engagement    moral  de 
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8  uns.  Bile  commence  par  faire  toutes  les  besognes, 
1rs  nurses.  Plus  tard,  elle  suit  des  conférences  de 

l.s   divers  sujets  qu'elle  doîl   connaître 
chirurgie,  pansements,   massage,  etc.  Après  d<  s,  ell 

obtient  son  diplôme  Lui  permettant  d'être  -  sta&nurse 
bée  a  une  salle  sous  les  ordres  de  lu  sislcr. 

L/élève-nurse  reçoil  3oo  fr.   la  ir-  année,  5oo  fr,  La  ■•.' 
55o  fr.  Es  •"''  année.  Pai  augmentation  annuelle,  son  1i 
meal  atteint  62")  francs 

Les  Biaters   commencent  à  87."»  franco  -1    ronl   juaq 
r.000  francs.  Elles  reçoivent  de  plus  leur  uniforme  <•• 
allocation  pour  le  blanchissage. 

Partout,  la  condition  première  est  le  célibat,  ce  qui  lîmil 

lu  durer  du  service  de  beaucoup  d'infirmières  i|iii  le  quil 
ir ni  pour  se  marier. 

Il  n'est  pas  rare  qu'elles  épousent  quelque  jeun- 
(m  quelque  jeune  docteur.  La  considération  dont  on  les 
entoure,  le  respect  qu'on   leur  montre  et  dont  ailes  sont 
dignes,  facilitent  ri  justifient  ces  unions.  D'ailleurs,  il 
presque  partout,  dans  le  personne]  «1rs  nurse»,  des  je 

filles  du  1 de,  Biles  de  grands  personnages  dont  on  cil 

1rs  noms  et  dont  parfois  la  fortune  est  considérable. 

Elles    s'hésitent   pas,  pourtant.  :'•  revêtir  l<-  tradil H 

costuma,  robe  unie  noire  ou  t\<-  toile  crise,  v,i\rr  de  M. 
de  rose,   tablier  blanc  à  bavette,  montant  Jusqu'au 
ceinture  de  cuir,  et  sur  la  tête  le  petit  bonnet  blam 

Pour  prouver  combien  soigner  1rs  malades  devient  on 
acte    fashionabte,    le    Brilîah   médical  journal    Û 
annonce  que  la  princesse  Hélène  Cusa  accorde  ses  soi 
.1rs   malades  de  l'hôpital  des  enfants;    l;i   comtes 
lluclier  11  soigné  les  invalides  du   capitaine   Missmam 
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a*  Ile  Godalphtn  Osborae,  nièce  du  do<:  de  Leeds, 

urveillante  de  l'hôpital  d'incurables  de  M.  Leamington; 

tower  donne  las  â  l'hôpital  central  ; 

Mme  Attihrrlv  el  La  baronne  Ebba  Bostron  nul  fait,  il  3  ;• 

■-;,  un   stage  â   l'hôpital  de  Sainte-Marie,  ;'i 

Padd 

Mili'    Nigfatingale  est   aussi  l'auteur  de   plusieurs  livres 

il  toute  attention.  Voici  les  titres  de  quelques» 

lats   and   engtish   nurses  (.1857)1    Hôtes  on 

1  iS.'iS '.  1  Unis  on  koapitais   is.'.i;ti.  ffow  people  may 
■  nul  nui  die  in  fndia  (1868),  Fntroductorg  notés  on  lying 
ttitutiam 
Mous  voudrions  dire  quelques  mots  sur  son  Notes  on  nur- 

m       oine  à  donner  aux  malades). 

Il  fut  écrit,  pendant  la  maladie  de  MU'-  Mghtingaîe,  on 

on  le  Iraduisil  en  presque  toutes  les  langues  euro- 

nnes.  La  traduction  friiuruisr  tu  t  pn'-oédée  d'une  iutrn- 

par  le  I»   Daremberg;  elle  eut  trois  éditions,  dont 

fa  derniéi  b  <-^i  celle  de  1881, 

Bien  que  Mlle  Nightingale  s'occupe  ;"■  peu  près  il**  tout  ce 

cruî  concerne   le  malade  (son  livre  esl  partagé  en  quatorze 

:    ventilation   el   chaleur,   salubrité  des   maisons, 

irvance  des  petits  détails,  bruil  qu'on  fait  autour  ■  1 1» *-; 

malades,  variété   comme  moyen   de  guérison,  nourriture, 

lii.  lumière,  propreté,  bavardage,  banalités  qu'on  débile  au 

ent,  nécessité    !  étudier  l<*  malade,  qualités  cjue 

dotl  avoir  la  garde-malade,  direction  «!«•  la  convalescence] 

oins    particuliers  pour  les    enfants)    ce  n'est   pas  un 

tints  égards  on  pourrait  le  compléter.  Lea 

dom  tctes,  1rs  chiffres  y  manquent  partout.  Mais  an 

nai  s :ai  aclèrc,  1 9  sommes  loin  de  vouloir 

1  !ar,  H  fnui  même  le  dire  franchement, 
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il  mi  tu-dessin  lUcoup  de  manuels.  I Shiqui  pi 

.-si  basée  wr  l'expérience  el  dam  choque  ;  ienl  tin 

grand   es-prh  <•!  un  cœur  compatissent,   Parfois   Pau 
l'emporte  ;  piirluis  >«'s  conseils  son!  trop  outrai  (ainsi  elle 
s'élève  contre  loi  visites  qu'on  rail  eux  malades).  Mail  eeli 

arrive  très  rarement  et  même  alors  on  senl  <\ î'aai  un  irai 

magnanime,  mats  un  peu  brusque  des  m aladei,  qui  pari» 
Cel  ouvrage  i  joué  an  rôle  important  dans  l'histoire  -l 
l'hygiène.  Dès  la   première  jusqu'à  le  dernière  page,   l'il 
portanco  de  aeUe*ei  eal  soulignée  el  parfoii 
«ont  si  simples  et  si  bellei  qu'on  dirait  :  roici  mi  éloge  «I" 
soleil  cl  <li*  l'air.  l"n   livre  oomme  oeluî-ci  pn  A  un 

certain  degré  la  nouvelle  époque  de  In lecine  :   nelle  <l«' 

fantisepaie  >'i  de  l'térotbérap 

Ici  noua  nom  rappeloni  mndime  tfeeker  il  doui  oonsti- 
lons  ivac  uni  vraie  joii  que  ei  lonl  justement  des  femmes 
.pli  .mi  contribué  pour  une  1res  grande  pari  au  triomphe 
de  l'hygiène  dans  In  th»'r;i]n'uriquei 

Itirn  qui  d'uni  constitution  délicate,  Mil.-  Nigiitii 
atteint  un  grand  âge   Aujourd'hui  o'eit  une  o<  logdn 
vénérable  entourée  de  l'estime  de  Loul  le  pavi  et  dont  If 
nom  évoque   L'image  îles  hommes  il  -,    aux    idée»   il-- 

plus  nobles. 


CHAPITRE  XXI 

Première  femme   médecin  aux    Etats-Unis, 
Elisabeth  Blackwell 


Su  biogrr;» jtfi i<- .   ses  deux  compagnes:    l'américaine  Emi 
si  la  polonaise  Marie  Za  In 

l,;i  gloire  de  Mme  Lachapelle,  celle  de   madame  Boivin, 
pomme  plue  tard  le  renommée  do  Mlle 
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trop  universelles,  pour  ne  pus  encourager  Les  femmea  Intel» 

nédicalo  ne  dei  :«it  plus  rester  close 

1   la  lin   de   la   pi mnn  i-   moitié  du 

enl  leurs  émules.  La  première  est   l'anglo* 

ne  ESiisubel li  Blackw >'IJ. 

Lm  femmes  américaines  jouissaient]  depuis  la  fondation 

premières  colonies  anglaises,  d'une  situation  Favorable. 

IMusiui  ,  i  on  sait  que  ce  sont  pour  la  plupart 

.  qui,  rhiiss.-s  «h-  li-ur  pays,  ii  ciiusc    ilf 

Itun  .   s'établirent  dans  l'Amérique  «lu  Nord), 

tissaient    l'égalité    corn  pi  Ht*   uVs  deux    m-m-s  ;   .-n 

outre}  la  lutte  contre  la  nature  e<  contre  les  indigènes,  pif- 

lillammenl  par  ['homme  si  l:i  femme  dans  chenue 

olons,  confirmait  cet  état  de  choses.  Aussi,  dans 

Es  Rhode-Ietand,  leConnecticut,  la  New-Jersey ,  le  Dolaware, 

I.'   \i:u  \  iiiu.i.   le    Pennsylvanie,   les   deux  Carotinei  et  la 

i iéoi  '-il  accordé  loil  â  Loua  les  habitan.il 

libres  ce  qui  excluait  seulement  tes  nègres),  soit  A  tout  les 

propriétaires)  et  chefs  de  famille.  Seuls,  les  Etats  ■  !<•  Viryî- 

faw*York,  de  Massachusetts  el  il«'  New»Hampehire 

déjà,  au  1699, en  17771  on  lyBoelen  17841  restreint 

aux  habitants  mâles  libres.  Les  neuf  autres  Etala 

Intn  fil  depuis  la  même  restriction  dans  LeurConsti- 

lu  tic 

circonnUiiui'n   <ptVial«'s,   I.'   mouvement    fôini- 

i.iK-l'iiis  piii  un  caractère  politique.  La  ques* 

1  abolition  de  l'esclavage  5  joua  un  rôle  Important. 

iS',.,,   nombre  de   femmes  américaines  prirent  fail  et 

►ur  les  nègres.   Les  premières,  allée  f lèrent 

ition   de  l'esclavage    Anlialavery  Socie- 

I'mh   le   monde  sait,  d'ailleurs,  >\ te   Fut  If   livre 

d'une  femme,  la  "<./,-   Voms  de  Harriel-Bao  ' 

qui,  en  fSfia,  par  ses  descriptions  navrantes  de   ta 


:m> 


i  îe  des  noirs,  rendit  sympathique  au  m le  cii  ilisé  entier 

la  cause  dei  nègres  aux  Etats-Unis.  Les  Amérii  jui. 

avant  même  Harriett-Beecher-Stowe,  luttait  ut  pour  l'aboli» 
Lion  <!«■  l'esclavage)  étaient  la  quakeresse  Lueretia   Mot! 

Femme  d'un  esprit  très  net,  d'une  r;irc  éloijueu.e  :   f.'lisalirlli 

Cady-Stanton,  Elisabeth  Pease,  ta  femme,  du  célèbre  dépote 
1 1  orateur  Wendcll  Philipps,  Susan  IJ.  Antony, 

Lorsqu'au  iS'pi,  un  congrès  international  pour  l'aboli ti 
de  l'esclavage  se  réunît  à  Londres,  les  trois  première 
ces  femmes,  accompagnées  de  leurs  maris  et  des  amis  d» 
leur  cause»  s'y  tendirent  comme  déléguées  de  la  Kationt 
Womon's  antislavery  Convention. 

Or,  une  grande  humiliation  les  attendait.  Le  clergé,  qui 
dirigeai!  te  mouvement  contre  l'esclavage  en  Angleterre, 
ftt  déclarer  par  le  '  iongrèa  que  les  Américaines  étant  comme 
femmes,  «les  mineures,  devant  ]a  loi  civile,  ne  seraient 
admises  comme  déléguées  et  ne  siégeraient  pas  dans  la  salle 
tles  délibérations.  On  les  accepta  seulement  comme  dr 
simples  auditrices,  dans  les  y-aleri« 

En  rentrant  à  l'hôtel,  après  une  de  ces  séanoeSj  Elisabeth 
Gady-Stanlon    cl ï l    à  Lueretia  Mott,    sa  compagne  :   a  I >■#"• 
notre  retour  en  Amérique,  il  Faudra  réunir  une  assemblée 
pour  discuter   IVsclavaîçr  de   la    Femme»  [Tin'  ttavei 
woman  i. 

Toutes   tes  deux   exécutèrent   leur   projet    sans   tarder, 
Organisant  d'abord  des  réunions  privées,  puis  publia 
elles  arrivèrent  bientôt  à  attirer  des  auditoires  nombrec 
à  s'assurer  le  concours  d'une  partie  «le  la  pris 
resser  l'opinion  en  leur  faveur. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrenl    au*   anciennes   militant 
il.-s  recrues  nouvelles.  '  fne  des  physionomies  les  pfi 
rantesesl  Luc)  Stonc,   Née  en  1818,  fille  d'un  cultivâtes 
elle  recul  de  la  vie  rude   des  champs,  g'endurci{  ;i  la  Fatii 
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icquîl  une  rorcc  physique  qui  devait   la   servir  plus 

île  fille,  elle  étonna  et  déconcerta  sa  mère  pur  des 

ms  sur  la  subordination  des  femmes. 

Plus  i;in'.  elle  exprima  le  désir  d'entrer  dans  un  collège; 

I   résolut  alors  de  gagner  seule  l'ar- 

u.-ni  dont  elle  avail  besoin  pour  exécuter  son  projet.  Elle 

des  leçons,  vendait  des  fruits,  el  en  i8435  8   l'âge 

de  YÎngL-cinq   ans,  elle  possédait,  grAce  à  cela,  assez  d'ar- 

Irniaiirlrr  son   ;wlmissu.n  ,i  Ulirrlin  Collège. 

oyens-étanl  limités,  elle  s'y  fil  répétitrice  en  même 

ps  qu'étudiante  cl  B'y  chargea  en  outre  ili*  '•■ii.nns  n-a- 

ranx  domestiques,  Elle  vivail  en  grande  partie  de  pain  et 

de  p mes,  ne  dépensant  pas  plus  de  a  Fr.  5o  par  semaine. 

cela,  elle   termina   ses  études  en  obtenant  le  di- 
plôme de  bachelor  of    \rts  (bachelier  es  lettres}  d'Oberlin 
Collège,  En  quiltsnl  Oberlin  en  [847,  elle  s'enrôla  dams  le 
clavHgiste,  fui  une  des  premières  Femmes  qui 

aborder    la    lril)Uiif\     cl    y    plaida     ;mv  clmli'iir    la 

es  deux  émancipations;  celle  du   nègre  et   celle  de 
I.i  femme. 

lut  avec  elle  que  se  maria  Henry  Blackwell,  !<•  Frère 
d'Elisabeth  ;  ce  fail  nous  indique  que  Mlle  Blackwell  était 
mêlée  au  mouvement  d'émancipation  féminine.  Son  auto- 
biographie -  Pioneer  work  in  opening  the  médical  profession 
lu  it'innrn  (  Lond n*s.  1890]  le  confirme  pleinement.  kEh  < 

irsque  nous   vivions   à  Cincinnati,  la  ques- 
tion* ucation  fondamentale  des  femmes  mlntèressail 
'■I  nous  autres,  trois  sœurs,  nous  suivions  avec 
Licoup  d'assiduité  les  cniifércuces  qu'avait  consacrées  :'i 
matière,  â  Cincinnati,   l'orateur  connu,  Lawyer  John- 
ston.  ■    Unsi,   les  antiesclavagistes  la  comptaienl    parmi 
partisans,  el   Vimi  ■  était   nue  amie  in- 
tbeth.  \  côté  de  1  esquelques  facteurs  oui  pnren.1 
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influer  ror  tes  lendenoea,  as  placent  les  traditions  de  f:i 
mille.  Elisabeth  avail  en  s;t  grand'mêre,  porti 

mi     qu'elle,      inm     r|ev:mri<*'rt'      ili  !'•.     (",1'Hi 

remme  d'un   médecin,  élail  fille  d'un  marchand  du 


,l\\ 


Pendi 


imsfi'  ii  MiiTiirni.  ivmhuii  •  1 1 1 . •  son  nuiri,  inculpé  dans  un 
es  politique,  ete.il  en  prison  i  Londreai  elli  i  Eoe 

plantes  loue  la  direction  de   plusieurs  botai 
pais  dessine,  grava  el  coloria  alla  même  itn  prend  nombre 
de   plantes  botaniques,  et  oc  n-nn-il,  jutiiuJê  :    > 
H rrhui  (Londres,  1786,  trois  volumes  in-folio)  a  joui  long- 
temps  d'uni  notoriété  conaidérBble. 

Blisabetb  Blackwell  vit  le  jour  a  Bristol,  an  An. 
••m  t8ar.  Su  famille  étell  nombreiist  ,  malgré  cela,  la 

jaune  fille  3   menait  une  existence  heureuse  et  tranquille. 
Les  pages  oti  alla  raconte  son  enfance  an  ion!  sncoi 
parfumées.  fin  r83a,  son  père  émigra  avec  toute  la  Famille 

Lmérique.  Il  se  fixa  d'abord  ■  New-York,  puis,  en  I 
ft Cincinnati,  et  c'asl  là  qu'il  Fut  emporté  «pai  una  maladie 
prompte  el  cruelle!  Elisabeth  nvaii  dix-huil   uns  lorsqu'il 

rni.miil.    I  >.u\     u.irrnns,     ses    aillés,     Fureill     aussitôt     pi 

dana  de*  maisons  <!<•  commerce,  les  quatre  tlei  alors 
restèrent  n  lu  «-h.iryr  rlf  lu  u'iin'  el  des  deux  Biles  i»fi 
Elisabeth  <-i  Bmily.  La  dure  école  de  la  vie  corn 

pour  elles  de  bonne  lii'ii  rv. 

Mais,  une  éducation  virile,  de  longues  1  es  r.hi« 

que  jour  ù  travers  Fh  cara pagne  sous  le  soleil  on  la   pluio, 
l:<  -cir-r  «mi  if  vont,  avaient  donné  à  Eli  labeth  une  ian 
toute  épreuve.  Aussi  seconda  l-cllc  heureusement  le 
tJf  s;t  un  !■•  idiii  tu  sttiiui'uni  déjà  ii  Ih  profession   médicale. 
Mous   avons  exposé  les  cause»  pour 
santés      qui  lavaient  dirigée    vers   un< 
rieurs;  un   hasard   lança  la  pelite-ûllc  de  H  botaniste 
glaise  dans  la  voie  de  lé  médecii 


ni  d'études  officielles  préalables,  Elisabeth 
pu  pratiquer  cet  art  sous  sa  responsabilité  personnelle, 
mais  elle  ne  le  voulut  pae.  Le  doctoral  g  marron  o  semblait 
présenter  plus  de  danger  que  d'avantages  pour  les  mala- 
des, el  avant  tout,  elle  voulait  que  ta  Femme  aussi  bien  que 
l'homme  conquit  par  sa  science,  hum  seulement  réelle 
mais  officiellement  constatée,  le  droit  d'exercer  la  méde- 
cine. 

Après  une  année  de  réflexions  sérieuses,  el  d'études  pré- 
paratoires, aile  lii  pari  de  son  projet  àsa  famille.  PorceN 
travailler  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'entraîne  L'étude 
de  la  médecine,  elle  entra  comme  professeur  dans  un 
meilleurs  pensionnats  de  jeunes  filles  de Charlestown   I 
linr  du  Sud    <mi  ses  leçons  furent  largement  rétribuées. 

lîicn  qu'il  ae  lui  Fût  possible  de  travailler  que  d 
intervalles  des  leçons  qu'elle  donnait  auji  jeunes  pension- 
naires, elle  lii  de  si  rapides  progrès  que  le  plus  éminenl  doc- 
teur il<'  la  cité,  l<'  f>r  S.  11.  Dickson,  frère  du  directeur  de 
«If  rétablissement  auquel  elle  était  attachée,  el  qui,  plus) 
tard,  devint  professeur  de  médecine  à  II  niversité  de  New- 
York,  p'ii  pour  elle  un  vil'  intérêt.  Il  l'aida  «!<•  bcs  conseils 
<i  lus  [e  choix  >'(  l'ordre  îles  oui  rayes  qu'elle  dei  ail  élu 
l'admit  au  nombre  de  ses  élèves  »'t  lui  procura  toutes  les 
facilités  possibles  pour  commencer  des  études  médicales- 

En  mai  (844*  elle  quitta  Charlestown  et  \\u\  habiter  Pli  i- 
ladelphie.  Mais,  vainement   elle    demanda   qu'ont  l'admit, 
comme  rimicnt.-.  iliins  l'uni'  ou  l'autre  des  écoles  û 
cine.  Force  Fut  b  Elisabeth  de  s'en  tenir  â  des  cours  particu- 
liers d'anatomie,  de  dissection  el  d'accouchement    Dai 
Lui  de  conquérir  son  diplôme,  elle  se  procura  la  list 
Facultés  médicales  des  Ktats-Unis  el  elle  adressa  au  dii 
teur  de  chacune  d'elles  une  demande  d'admi  J<  lance 

des  flèches  dans  toutes  les  directions,  sans  savoir  laquelle 
louchera  le  but  »,écrivaiUeIle  alors  à  sa  fai 
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le,  accompagnée  de  certifia  ata  des  maîtres  sous 
quels  elle  avait  étudié,  constatant  su  capa- 
I  repoussée  pai  douze  Facultés.  Quelques-uns  de  ces 
refus  étaîenl  jument  que  «  la  position  dépen- 

assignée   'i  la  Femme,  autant  par  la  nature  que 
D'autres  soulignaient  combien  inconve- 
noral  ce  sérail  qu'une  femme  étudiai  la  nature  et 
ois  de  rorgauisme  humain. 
Enfin,  les  barrières  qu'on   lui    on  posai  1  de   toutes  parts 
s'abaissèrent  et  le  chemin  lui  fut  ouvert  par  la  Faculté  de 
•     ii    Genève  (Etat  de   New-York).  Les  membres  de 
la  Faculté,  avant  de  rien   décider  définitivement,  jugèrent 
prudent  de  soumettre  la  question  aux  étudiants  eux-mê- 
daîenl  l'admission  d'Elisabeth,  c'était  prendre 
:menl    moral   de  respecter  la  femme  dans  le  con- 
disciple el  toute  difficulté  se  trouverait  ainsi  aplanie.  Les 
étudiants  examinèrent  la  proposition  très  sérieusement  h 
ae  prononcèrent  dans  le  sens  des  nirmlm-s  de  l't 'niu-rsité. 
-lus,  il-,  rédigèrent  i't  mirent  aux  voix  dès  conclusions 
d'une    part,    le   désir  de    voir   miss    Elisabeth 
■Il  entrer  à  l'Ecole  de  médecine;  de  l'autre,  l'euça- 
F de  ne  jamais  rien  dire  ni  rien  faire  qui  fût 
.le  nature  â  lui  donner  lieu  de  regretter  la  résolution  qu'elle 
avait  prise, 

i  a  de  ces  c durions,  accompagnée  d'une  lettre 

portant   la  signature   de  tous  les  membres  de   la  Faculté, 

rut  adressée  â  misa  Blackwelf,  qui  se  rendit  imiuédiatei t 

vit,  au  mois  de  novembre,  son  nom  Inscrit  sur 

egistre  de  l'École,  sous  le   n°  '117.  Dès  ce    moment,  elle 

îl  tous  li  j,  se  In  ra  â  t  nu  tes  les  éludes  nécessaires 

.<  la  profession  qu'elle  voulait  embrasser,  et  travailla   avec 

•  fii'-n  avec  les  difficultés  qu'elle  avait 

ir  sa  plac 
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Malgré toul  s""  courageitea  ferme  volonté!  elle  soûl 
frit  beaucoup,  au   physiq et  eu  il,  durant    b 


éludée,   s.iisilili 


•  i.i. 


mpreasio 
réservée,  elle  eut  à  soutenir  de  rades  combs 
ni.iiir    pour  rester  hii|ujsstl)U-   oVvanl    l«'s    si.iilKrai 
patienta.  EJle  avait  si  bien  compris  qu'il  fallait  èti 

dérée  par  loua,  non  comme  ■  Femme,  maii  oomroi 

étudiant  s'il  ivec  cinq  conte  camarades  eus    réi 

de  la  ici  en  ce  et  A  ta  aiagniftcence  <l«'s  lois  de  la  nal 
quelle  lii,  dana  sa  but,   des  efforts  lurha 
pereuadée  que  le  jeûne  aérait  un  moyen  do  se  préserve] 
des*  rougeurs  subites,  qui  pourraient  trahir  ses  sensations 
aile  sj  soumit  durant   de  lomç-.s  jours,  avant  d'enln 
l'Ecole,  â  une  diète  dea plus  sévères.  Doit-on  attri 
cette  i  "iiui.1  sa  paMeur  et  l'impassibilité  qu'elli  par* 

venue  a  donner  A  ses  traite  et  à  ae  le 

pensons  pas. 

Nmun  l'onsiiitous   simplement  le   im   pour  donner  une 
idée  de  l'énergique  volonté  d'Elisabeth  Blackwell, 

Mrs  son  admission  à  l'École  et  jusqu'à  sis  derniera  ej 
niana,  alla  eut  pour  règle  d'entrer  el  de  sortir  aana  pai 
voir  personne  autour  d'elle.  Allant  droit  ■■  sa  place,  ell 
asseyeil  al  ne  regardait  jamais  que  le  professeur  et  le  en 

<  in    elle  éd  VI  fl  II    ses    noirs. 

<]iiinbii»n  'Lll<-  eul  grandement  raison  linsi    I. 

suivant  le  prouve,    Peu   tir   temps  après  son    admi 
l'École,  la  leçon  à  l'auiphithéAtre  Lraitail  d'un  sujel  délicat* 
\u   milieu   de   la   démonstration  du   professeur]  qu'! 
]m-i|i   écoutai  1   attentive  al  impassible,   nu  pépiai    plié 
évidemment   un   billet    —lui  fui  lancé   par  un 

elle,  el  \  in!  tomber  sur  son  bras.  Elisal 
senti'  iustinrti ventent  que  .<•  billei  dovail  contenir  que 
grossière  plaisanterie  el  qui'  Ions  les  yeux  tHuienl    fixés  sui 
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qu'il  lui  fm  possible  da  continuer  de  suivre  1«"k 
ra.  Il  fallait  que  justice  fût   faite  de  l'insulte  et  qu'elle 
ttvalâl  pas. 

mouvement,  alla  ne  lava  pas  tea  yeux 

i .  > m  mm  si  elle  n'avait  i  ien  i  u.  Quand  la 

mi-  eut  uni  sa  Leçon,  elle  ferma  son  cahier  ;  puis, 

élevant  lentemeni  le  lu-as  sur  I «*< | n c- 1  r-iuii  iv-.ir  [,•  billot,  de 

mus  les  assistants  viaaenl   son   i tvanienl  al 

prissent    son    intention,  elle  lii    tomber  S  terre   ion 
l'ei  de  la  plus  froide  indifférai 

Colla  Façon  d'agir  était  d  la  l'ois  une  protestation  '*t  un 
Bppi  ippel   fui   entendu.  Da  tous  les  rengi  dai  <;i u- 

. h. mis  partii  applaudissements  énergiques  A  fedresse 

■  .  i  lit-  femme  cf   dee  siffle  ta  d  celle  da  son  agresseur! 
Durant  cette  scène,  ElisabelSi  garda   lai  reiu  Rxéi  tur  ion 
I   M.-  p. ii m  pu  plui  tenir  compte  de  La  démons- 
tration  bienveillante  quelle  n'avait  tenu  compta  de  Pin* 
jun 

\  partii   de  ce  moment,  elle  n'eut  plus  à  subir  d'onnuii 

ili'  .  •  ,  Tout  -"I  contraire,  ses  compagnons  d'études 

rouèrent  une  franche  et  respectueuse  amitié  qu'iii  lui 

ml  •■!»   lui  rendant,  durant  le  cours  <l<-s  étudea, 

,  eu  leur  pouvoir.  Ce  ne  fut  cependant  point 

un  mi  Elisabeth  de  ae  départir  de  sa   réserve  habi* 

■  mdiaciples,  dont  plusieurs  aujourd'hui 

inlent  au  nombre  tle  ses  meilleurs  amis. 

Le  sentiment  d'embarras   pénible  tnu-   misa   Blackwall 

tuva  d'abord   au  milieu  des   étudiants»  diminua  senei« 

blâment  tous  l'influence  de  leur  tenue  respectueuse  al  de 

l'int  •-"•'■  croissant  que  lui  inspiraient  ses  études. 

d'Elisabeth    Blackwell  ne   se  bornè- 

i  épi  cu<  es  de  l' irnpbil  bé  on  litre  de  dame 

étudiante  lui  en  suscita  de  toutes  snrles  dans  la  lu-lit»?  ville 
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de  Genève,  Malgré  I;»  position  respectable  qu'elle  s'était 
faite  à  l'École,  les  propriétaires  des  Boarding  bout 
blîssements  à  Is  fois  hôtels  et  restaurante  dû  ['ou  prend  d< 
pensionnaires  pour  la   table  et  Le   logement)  refusaient  di 
l'admettre  au  nombre  de  leurs  pensionnaires,  sous  prél 
qu'elle  leur  ferai i  du  tort. 

Lorsqu'elle  passait  dans   les  rues,  les  boutiquiers 
tr'appelaienl  pour  voir  passer  la  dame  docteurSur  les  ; 
loirs,  non  seulement   1rs.  gamins  el    les  bonnes  d'enfa 
mais  les  beaux  messieurs  et  les  dames  se  groupaient    p 
la  regarder  passer,  comme  s'il  se  fui  agi  d'un  être  étrange 
I-uiiIm'  «le  quelque  planète. 

Ses  amis,  encore  plus  attristés  qu'elle-même  de  ces  an-j 
miis,  lui  conseillaient  de  porter  des  habits  d'homme  pour 

suivre  les  rouis  île  médecine, 

«  Non.  répondit-elle  à  ceux  qui  lui  en  parlèrent,  ce  qt 
j'entreprends   est   moins  pour   moi   «pie  pour   les   autres 
femmes  ;  je  dois  donc  accomplir  ma  tâche  comme  fej 
ou  y  renoncer,  >• 

Enfin]  comi i  se  lasse  de  tout,  on  i  essa,  su  I i  d'ou 

certain  temps,  de  tain-  attention  à  la  petite  créature 
riablement  vêtue  de  noir,  qui  passait  et  repassait  chaque- 
jour,  d'un  air  si  calme  et  si  indifférent,  qu'il  ne  semblait 
pas  qu'elle  s' aperçu I  qu'on  la  regardât 

I  ii  jour   vint  où    elle  fui   admise  chez  les   femmei 
ses  professeurs;  alors  l'hostilité  fil  place  â  la  bienveillance 
ci    les   portes  des   meilleurs   Boa  rd  in  g-  bouses    lui    furent 
ou\  erlesi 

Durant    les  vacances  qui    suivirent,   elle  entra    corn 
interne    provisoire  à  l'hôpital   de  Ulockley,  prés  PlnL 
phie,   ni'i  elle  continua   ses  études  théoriques  el  j" 
dans  les  Balles  «les  femm 

A  la   renl  rée  des  écoles,  elle  revint  à  t  îeni 
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m\   de  janvier   tsV.>.  elle  passa   ses  derniers   exa- 

meni  ut  son  diplôme  de  docteur-  Le  jour  de  1a  céré- 

i.   doctoral,  une  telle  Foule  remplissait  l'église  oâ 

n  qu'on  croyait  \  éloufFer.  De  tous  les  points  de 

vingt  milles  i  la  ronde»  on  était  accouru  pour  voir 

a     une    femme     li'     tilrc     île     cl<  m  f  <■  tir     inédcci  II .    las 

rem  mec  _v  étaient  en  majorité,  avec  plusieurs  membres  de 
mille  Blackwell. 
Dans  son  discours  Snal,  le  présii U* n r  fit  allusion  à  la  pré- 
une  Femme  étudiante  sus  cours  de  médecine  de 
l'anix  <  qui  venait  de  s'écouler,  et  constata  qu'elle  avait  été 
g  une  véritable  bonne  l'utnne  pour  l'Ecole-,  qu'on  n'avait 
qu'il   se    louer  de  Cette  inin»%cilioii  ;    que    le  rôle   soutenu  ri 
l'application   intelligente  de  miss  lîlackwell  avaient  exercé 
une   influence  salutaire  sur  ses  condisciples;   nue  depuis 
qu'il    était  è  la  tète  de  l'institution,    la   conduite  des  étu- 
is  n'avait  jamais  été  aussi  remarquablement   bonne, 
enfin,  que  la  moyenne  des  [mimés  dans  la  science  médicale 
teint,    cette   dernière  année,  un   ehitl're    plus  élevé 
i|nïi  l'ordinaire  ». 
Il  termina  en  assurani   la  jeune  doctoresse  que  1rs  voeux 

les   plus  sincères   de  ses    professeurs  la   suivraient    dans  la 
nouvelli  pe  où  elle  entrait  sous  d'aussi  heureux  ans» 

pires.    La  thèse,   écrite  par   Elisabeth,  reçut  les   plus   grands 

professeurs  et  fut  imprimée  aux  frais  de  la 

■  lié. 

aussitôt  après  avoir  obtenu  sou  diplôme,  Elisabeth  partit 

puni  ri'.iiii.pi,  dans  le  but  d\  compléter  ses  études  médi-» 

eales.  Api  es  un  court  séjour  en  Angleterre,  elle  vint  à  Paris. 

ailes  difficultés  l'attendaient.  Pendant  quelque 

'  lin  lui  impossible  d'obtenir  des  professeurs  de  la 

«livre  leurs  COUrs  dans  les  écoles  et  leur  clinique 

pitaux. 
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Et  cependant  elle  était  munie  de  lettres  de  recommanda- 
tion de  la  plupart  de  ses  professeurs  des  Etats-Unis.  Enfin, 
elle  fut  admise  comme  élève  interne  dans  les  salles  des 
femmes  en  couches  de  la  Maternité  et  on  l'autorisa  à  fré- 
quenter quelques  autres  hôpitaux.  Durant  son  séjour  à 
Paris,  elle  suivit,  en  outre,  les  cours  particuliers  d'analo- 
mie  et  de  dissection  des  meilleurs  praticiens. 

En  quittant  Paris,  elle  alla  visiter  l'hôpital  de  Graefen- 
bcrg,  puis  retourna  à  Londres,  où  elle  fut  admise  dans 
l'hôpital  de  Sainl-Bartholomée  et  dans  celui  des  femmes 
(Read  Lion  Square)  où  elle  étudia  avec  grand  intérêt  la 
gymnastique  médicale  de  Lingg,  introduite  en  Angleterre 
par  M.  Géorgie. 

A  cette  époque,  le  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Berlin 
l'engagea,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  à  venir  conti- 
nuer ses  études  dans  les  salles  de  son  hôpital,  qui,  toutes, 
lui  seraient  ouvertes.  Elle  refusa  ;  son  idée  étant,  dès  lors, 
très  arrêtée  de  retourner  au  plus  tôt  en  Amérique,  où  elle 
pensait  qu'elle  avait  plus  de  chance  que  partout  ailleurs  de 
donner  un  prompt  développement  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine pour  les  femmes,  au  profit  des  femmes  et  des  enfants. 
Elle  savait,  du  reste,  que  son  exemple  avait  déjà  déterminé 
plusieurs  femmes  des  Etats-Unis  à  se  livrer  à  l'étude 
sérieuse  de  la  médecine  et  elle  croyait  de  son  devoir  d'aller 
encourager  celles  qui  marchaient  si  résolument  sur  ses 
traces. 

Elle  résista  donc  aux  prières  des  membres  de  sa  famille, 
fixés  en  Angleterre,  et  aux  sollicitations  de  ses  amis  et.  en 
i85f ,  elle  retourna  à  New- York,  emportant  les  témoignages 
les  plus  honorables  du  I)r  baron  Dubois,  des  docteurs 
Slene,  Paget  et  de  bien  d'autres  de  ses  professeurs  à  Paris 
et  à  Londres. 

Elisabeth  s'établit  à  New  York  pour  consacrer  ses  soins 
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«le  la  santé  et  du  développement  normal  d<  î*''>" 

siquee, 

m    .le    gens     tellement,     ru  m,  nit-rl  |i  r  li-    époi , 

nécessité  de  développer  le  physique  cbea  les  entants  et  l< 
femmes,  que  je  n'aurai   ni    paix    ni    n<  r   v\ 

établir   ici   on    gymnase   d'après  le  système  de   Li 
ces  me  semblent  aussi  indispensables  A   l'éd 
que  renseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture 

s<-s  Irions,  suivies  par  les  dames  de  New- York  avec  m 
intérêi  marqué,  oui  été  publiées  en  i853,  sur  leur  demand* 
pressante,  en  un  petil  volume  intitulé  .  Des  hit  de  ta 

Dans  ses  Eeçonsj  c ?ues  d'ailleurs  dans  nu  esprit  larj 

ii  élevé,  Tauieur   ne  se  contente  pas  des  insl  sm 

ciales  el  pratiques  sur  les  organes  du  eurps,  leurs  i> 
elles  moyens  de  leur  assurer  leur  développement  le   pli 
harmonique;  elle  démontre  avec  beaucoup  de  logique, 
l'aide  d'un  style  heureux  el   perdes  explications  toujoui 
claires  si   souvent  d'un  grand  charme,   l'immense  inspor- 
lanei-  de  la  santé  physique-  C'est,  dit-elle,  la  base  de  II 
complète,  sa  première  et  indispensable  condition. 

Dans  la  même  année,  elle  parvint,  à  l'aide  de  quelque 
.souscriptions,  .1  fonder,  pour  les  Femmes  el    les  enfants,  ui 
dispensaire,  objet  île  ses  v  nu.\  les  plus  chers,  OÙ  l'on  donm 
d'abord  des  consultations  el  des  médicaments  gratuit! 
malades.   Plus  tard,  par  suite  de  nouvelle  icriptioni 

plus  abondantes,  il  devint  possible  d'admettre 
dans  le  dispensaire,  un   certain  nombre  de  malad«s  û 
cales,  qui  3  recevaient  les  conseils  des  médecins  de  leur 
sexe,  le.s  médicaments  et  les  soins  exigés  par  leur  posil 
Ces   soins  étaient   donnés  par  des    femmes  entendues  el 

déi Ses  qui  s'exerçaient  aux  fonctions  de  malades- 

In  comité  de  dix-«epl    membres   fut    élu    pour  «lu 
premier  dispensaire,  dont  1  kvell  étail   le 

il.  ri  n  en  chi 
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itilution   eul    un  tel  succès  qu'en   i854i  «'l'1'  fut 
te   d'utilité    publique    par    la    législature  de  Sew- 
nrk. 

Le  succès  iln  dispensaire  el  ses  heureux  résultai  que  mil 

meatèrcni    rapidement    les   ressources 

du  [)'  Elis.  Blackwell.  De  nouveaux  souscripteurs  lui  arrivè- 

de  tous  bientôt  il  lui  fui  possible  de  songer  à 

m  petit  hôpital  spécial  aux  femmes  el  ans  enfants. 

•  liai  qui  commença  à  Fonctionner  en  mars  iHây,  sur 

une  très  petite   échelle,    a  pris   bien    vite    un    remarquable 

plus  lard  par  sa  fondatrice  il  devin I  la 

issanle  institution  appelée  .  b  New-York  Infirmer^  and 

for  women  (l'infirmerie  de  New-York  et  le  collège 

pOUI     leS    fi-nirin 

L'hôpital  d'Elisabeth  Blackwell  eut  pour  médecins  :  elle, 
l'.iuilv  i'\  la  doctoresse   Marie  Zakrzewska;  deux 
qui   obtinrenl  leur  doctorat  immédiatement  après 
li   Blackwell,    Force   nous    psi   Jonc  <l«'   leur    consa- 
crer quelques  mots 

V) ;   la  jeune  Emik  Blackwell   feula  ilr   .suivre  les 
g  de  sa  soeur.  Sa   facilité  [mur  les  langues    était  telle 
mi  appris,  en  partie   seule,  l<-   français,   ['alle- 
mand al  !<•  latin,  elle  étudia  de  même  le  grec  el  les   mathé- 
îs,  el  «-H  acquit  en  peu  de  temps  des   notions    assez 

F. m  ix',s,  elle  suivit  les  cours  particuliers  du  D1  Davis,  pro- 
atomic  à  l'Ecole  de  médecine  de  Cincinnati  jus- 
qu'en 18  >rs,  espérant  de  la  Faculté  de  Genève  la  bien- 
veilli  ntérieurcmeni   à  sa   soeur,   elle   fil    des 

i  i  cbes  pour  ne  au  nombi  étudiants  :  a 

•.i  demande  fut  rti  ■  sous  prétexte  qu'en  recevant  Kli- 

e  n'avait  pas  entendu  établir  an 
- 1«- m  1   pour  toutes  ]••-  remines  à  oui  l'idée    viendraient 
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d'étudier  la  médecine.  Emily  eut  le  même  insuccès  auprès 
de  neuf  autres  facultés.  Enfin,  dans  le  courant  de  l'automne 
de  i852,  celle  de  Chicago  l'admit  sur  les  bancs  de  son  école 
Cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Lorsque  Emily  Blackwell  revint  de  New-York,  où  elle 
était  allée  étudier  la  chimie  durant  les  vacances,  grand  fut 
son  désappointement  ;  la  Faculté  de  Chicago,  censurée  par 
la  société  médicale  de  l'Etat  pour  avoir  admis  une  femme 
parmi  ses  élèves,  refusa  de  la  recevoir  à  nouveau. 

Après  des  démarches  elle  obtint  enfin  de  la  Faculté  de 
Cleveland  d'être  admise  parmi  ses  élèves.  Cette  Faculté  lui 
délivra,  après  de  brillants  examens  un  diplôme  de  docteur, 
accompagné  des  plus  flatteurs  éloges.  La  doctoresse  Emily 
Blackwell  partit  aussitôt  pour  l'Angleterre  et  la  France,  où 
elle  suivit  la  clinique  des  plus  illustres  médecins  et  chirur- 
giens, à  l'Ilôtcl-Dieu,  à  l'hôpital  Beaujon,  à  Saint-Louis  et 
à  la  Pitié  ;  enfin  elle  passa  cinq  mois  comme  interne  à 
l'Hôpital  de  la  Maternité.  Partout  les  certificats  qui  témoi- 
gnaient de  l'étendue  de  ses  connaissances  médicales  théori- 
ques et  pratiques  lui  furent  délivrés  par  ses  professeurs. 

Elle  eut  un  instant  la  pensée  de  se  fixer  à  Londres  dans 
le  but  d'y  introniser  la  pratique  de  la  médecine  par  les 
femmes,  mais  l'état  des  idées  ne  lui  promettant,  en  Angle- 
terre, qu'un  demi-succès,  elle  se  décida,  à  la  fin  de  i856,  à 
retourner  à  New- York,  pour  s'adjoindre  à  sa  sœur  dans  la 
direction  de  son  hôpital  et  pour  travailler  avec  elle,  de  tou- 
tes ses  forces. 

La  troisième  doctoresse  Marie-Elisabeth  Zakrzewska,  était 
polonaise  d'origine.  Femme  des  plus  distinguées  par  le 
caractère  et  l'éducation,  elle  fut  initiée  de  bonne  heure  par 
son  père,  médecin  habile,  aux  secrets  de  l'art  de  guérir,  et 
devint  sage-femme  en  chef  de  l'hôpital  royal  de  la  Charité 
à  Berlin. 
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.  1  «i i «•  admise  dans   une   écols    ara 
pour  prendre  -  recei  oir  !«• 

nirr  ri,-  docteur,  elle  passa  eu  i '■;,,',,  aux  Etats-1  uis^Le  geeré- 
in  des  Etats-Unis,  dans  an  certificat  délivré 
par  Via  ri  a  Zakncewska,  lors  <!<•  son  départ  pour 

l*\i.  ..i  ,jin<  lea  i  v;,,its  ses  yeux, 

une  dame,  -  émanaient  des  plus  baulea  aulori- 
Licatea  de  Prusse  <■!   prouvai  en  l  si  capacité  comme 
'M.ji-  expérience  pratiqua  l'habileté  h  le 
lordinaires,    aon  seulement    comme  praticien, 
s. 'ur  d'obstétrique  qui  avaient 
Lie  jeune  personne  â  la  téta  d'un  nombre  considé- 
rable de  Femmes,  aes  compétiteurs  dans  la  mémo  carrière,  a 

Plus  de   Femmes  dans  la  seule  capitale  de  Berlin  se 

livraient  alors  .1  l*étude  de  l'obstétrique). 

\i  n    Vntcrique    Marie   Zarzewska  lii    bientôt    la 

sauce  de  Mlle  Elisbelli  Blackwell  el  Fut  admise  sans 

trop  de  difficultés  à  la  faculté   médicale  de  Clevaland.  Bile 

•us  avec  -.m  ris  i  i  i>!i(i  nt  le  titre  de  docteur 

Ile  partit  pour  Boston  ou  on  la  nomma  superin- 

d'un  liApital.  En  186g  elle  publia  un  livre  intitulé  : 

(fustfation  nj  •  u  riijht  t<>  lithm-  «  Boston, 

Elle  mi  maintenant  à   Poledo  aux  Etats-Unis, 

i  Elisabeth  Blackwell  elle  resta  en  Amérique  Jus- 
qu'à  1869.  Cette  année-là  rlle  quitta  le  nouveau  monde  el 

ttivement  eu  v  uçleterre  On  lui  offrit  u maire 

icolngie   1  I       Ecole   médicale  pour  les  Femmes  n  A 

qu'elle  sece  puis  1870, elle  ;i  publié  plusieurs 

he  religion  0/  Health  (  Mali" 

l.i  -.m"!  .   lia'   Young 

ion   morale  '!<•  la  jeunesse]    1879,    The  influence  >>J 

uence  de  es  dans  la  mé 
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1889,  Christianity  in  medicine  (Christianisme  dans  la  méde- 
cine) 1892,  whij  hygienic  congresses  fail.The  human élément  ! 
in  seœ,  189A.  Ajoutons,  une  série  de  conférences  et  enfin 
l'ouvrage  le  plus  récent,  son  autobiographie  intitulée  : 
Pioneer  work  in  opening  the  médical  profession  to  women 
(Œuvre  de  pionnière  dans  l'accès  de  la  profession  mé- 
dicale pour  les  femmes)  qui  nous  a  permis  de  retracer  en 
grands  traits  sa  belle  vie. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  Mlle  Blackwell  demeure 
à  Hastings  près  de  Londres. 

Telles  sont  les  premières  femmes  médecins  des  Etats-Unis. 
Leur  exemple  devait  être  bientôt  suivi  par  un  essaim  d'au- 
tres femmes. 


CHAPITRE  XXII 

Les  collèges  médicaux  de  femmes  aux  Etats-Unis 

LES  FEMMES   MÉDECINS   AMÉRICAINES    DEPUIS  1850  JUSQU'A    1890 

Le  premier  collège  médical  de  femmes  de  Philadelphie.  —  Histoire  de 
ses  luttes  couronnées  de  succès.  —  Les  huit  autres  collèges  médicaux 
de  femmes.  —  Les  n4 collèges  mixtes.  —  Aperçu  général  de  l'ins- 
truction médicale  des  doctoresses  américaines.  —  Leur  nombre  et 
leur  situation  matérielle. 

Dès  i85o,  la  tendance  des  femmes  américaines  vers  la 
médecine  s'accentua.  Et  comme  les  facultés  américaines 
s'opposaient  à  l'admission  des  femmes,  l'assemblée  de  Pen- 
nsylvanie autorisa,  le  ii  mars  i85o,  l'ouverture  à  Philadel- 
phie du  premier  collège  médical  pour  les  femmes.  Il  porta 
le  nom  de  Female  médical collège  of  Pennsylvania.  Cette  dé- 
nomination fut  changée  en  186*7  en  •  WomarCs  médical 
collège  of  Pennsylvania, 
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La  première  idée  de  ce  collège  vint  au  doc  leur  Barto- 
Fusselt,  médecin  renommé  du  comté  de  Chester.  Il 
rivai I  ai  □  urel  c'esl  en  penaanl  â  elle  (i)  qu'il  se  dit  : 

Pourquoi  les  femmes  ne  pourraient-elles  pas  jouir  dans 
la  vie  des  mêmes  avantages  que  1rs  hommes  »  1  I  fa  de  ses 
amis  William  I,  Mullen  réalisa  son  idée  «- « ■  édifiant  à  ses 
propres  frais  A  Philadelphie,  Arela  Street,  n.  627,  Led.il  col- 

II  Fut  inauguré  le  12  décembre  j85o  el  tes  premières  ■' 
furent  au  nombre  de  huit.  I  m-  d'elles  Doctoresse  Anne 
Preston,  devin l  plus  ianl  [imt'.-sseurde  physiologie  e(  d*hy- 
_i«i  doyenne  du  collège.  Elle  mourut  eu  iSyi.  Une 

autre  doctoresse,  Hannati   Longshore,  qui  s*eat   retirée  en 
l'est  distinguée  par  une  grande  énergie  et  une  lon- 
gue persévérai 
Le  premier  corps  enseignant  du  collège  se  composait  de 
membres;  quarante    étudiantes  s'inscrivirent  duraat 
l'année  r85o.  Le  l)'«l.  N.  Pierce  raconte  ainsi  les  premiers 
débuts  de  Pécule  : 

.iiiiM-ni  collégial  consistait  en  quelques  chambres 
•  ummodea  auxquelles  menait  un  passage  étroit  et  souil- 
le l'Arc  h  Street.  On  aurait  dit  que  cette  étroitesse   du 
était  nécessaire  pour  séparer  le  collège  féminin  du 
[lie  et  surtout  des  étudiants  en  médecine  gerce- 
ment hostiles  aux  étudiantes. 

Dans  les  cas  de  Pôles  collégiales,  les  pasteurs  américains 
air  bénir  '<'  collège.  Seuls  le  révérend  Albert 
Barnesel  te  révérend  [>'  E.  L.  Magoon  firent  exception.  La 
lit  que  des  dons  annuels  très  maigres  de  quel- 
ques amis  du  -  allège,  ils  ne  suffisaient  pas  a  paj  or  les  pro- 
ou  à  rendre  les  cours  plus  intéressants  a  l'aide  de 

Cl  1  Collège  "f  ivimsv  \\  ;,ni  1. 
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démonstrations  conteuses.  Aucun  journal  du  pays  ne  voulait 
publier  les  annonces  de  notre  collège,  aucun  hôpital  ne  vou- 
lait admettre  nos  étudiantes  dans  ses  murs.  Les  professeurs 
eux-mêmes  craignaient  tellement  les  chicanes  des  étudiants, 
que  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  plusieurs  qui 
voulussent  bien  professer  chez  nous  ». 

Sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  civile.  L'école  était  trop 
faible  pour  exister  pendant  cette  bourrasque,  elle  fut  fer- 
mée. Mais  Aune  Preston  profita  de  ce  temps  pour  gagner 
des  amis  à  l'école  et  pour  lui  adjoindre  un  hôpital.  En  effet, 
en  octobre  1862,  les  cour.,  recommencèrent  et  cette  fois-ci 
dans  un  bâtiment  d'hôpital  à  North  Collège  Avenue. 

En  même  temps  une  ancienne  élève  du  collège,  Ein incline 
Cleveland  se  rendit  en  France,  entra  le  27  août  1860  à  la 
Maternité  et  quitta  l'hôpital  le  28  juin  186 1  avec  un  diplôme 
de  sage-femme  et  cinq  prix,  dont  deux  premiers.  Elle  revint 
à  Philadelphie  en  automne  et  fut  nommée  au  moment  de 
la  réouverture  du  collège  professeur  de  gynécologie.  Elle 
occupa  cette  chaire  jusqu'au  mois  de  décembre  1878. 

En  r8.")8,  une  autre  ancienne  élève,  la  doctoresse  Elisabeth 
Shattuck,  diplômée  en  i83/|,  demanda  au  directeur  des 
missions,  une  place  de  médecin  missionnaire  en  Asie  ;  on 
lui  refusa  l'admission  «  parce  qu'elle  était  demoiselle  ».  Ce 
refus  irrita  le  monde  féminin  et  la  conséquence  en  fut,  la 
fondation  de  la  Woman's  l'ninn  Missionar//  Society  (société 
missionnaire  des  femmes),  d'où  sortirent  d'autres  sociétés 
similaires.  Cependant,  ce  n'est  qu'en  1870  que  nous  ren- 
controns de  nouveau  une  femme  médecin,  (Doctoresse 
Clara  Swain  diplômée  en  1860.)  envoyée  en  Chine  et  au 
Japon. 

Mlle  Shattuck  devint  après  la  réouverture  professeur  de 
physiologie  et  d'hygiène.  Elle  mourut  en  1860  d'une  fièvre 
typhoïde  contractée  à  l'hôpital  féminin. 
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La  faculté  «In  collège  Féminin  répond  il  par  le  bouche  de 
Anin"  Breston,  Dans  cette  réponse  se  trouve  un  passage  1res 
remarquable  : 

«  Nous  m ata tenons  toujours  que  la  science  est  imperson- 
nelle vt\  que  le  haut  but  «!■•  suuU^-r  l  humanité  souffrant! 
sanctifie  toutes  Les  tentatives  d'apprendre  la  médecine    Le 
apôtres  '1<-  cette  science  devraient-ils  donc  craindre  d 
gênés  en  quelque  chose   parla   présence  de  femmes-méde- 
cins sérieuses  a  ' 

A  la  suite  de  ces  discussions,  du  décida  d'admettre  les 
femmes-médecins  à  l'hôpital,  mais  seules  el  une  fois  par 
semaine* 

Maliçri'  (util.  «iTtiiiiis  [irutVsN.Mirs  n*  l'usèrent  de  vc 
eux  des  femmes-médecins,  ainsi,  par  exemple,  le   pn 
siMir    Hâves  Aynew,   un  chirurgien    de   talent.    Ce  n'est 
i|u'ii|in>s  bien  des  uimn-s  «jull  consentit  â  aller  en 
talion  siii  ['invitation  d'une  femme-médecin. 

Gependant]  peu  ;'»  peu,  les  hôpitaux   leur  ouvrirent   h 
portes.  En    i66p^  l'hôpital  d'ophtalmologie  de  Wil la  (Wilts 
Bye  Rospital),   en  1873,1e  nouvel    hôpital  orthopédique  el 
l'infirmerie  pour  les  maladie»  nerveuses;  en  1  870,  le  Col 
Philadelphien  de  pharmacie  ;  en  1877,  la  Section   d'oculit 
tique  et  «les   maladies  d'oreilles  du   diapei  de  Phila- 

delphie, admirent  les  femmes  à  leurs  cours.  I  les 

Femmes  réapparurent  aux  cours  généraux  de  l'hôpital  de 
Philadelphie. 

Reconnues  médecins  par  la  loi,  les  doctoresses  de  Phila- 
delphie eurent  cependant  à  soutenir  «ne  longue  lutte  pai 
l'être  .niss!  pour  leurs  collègues  masculins 

Le  10  novembre  i858,  à  la  réunion  >\<-  la  So<  iété  mi 
du   comté  de   Philadelphie,    les    médecins    pennsvlvan 
prirent  lu  résolution  suivante  : 

-,  Lu   Société  recommande  aux  mrrnbres  de  la  profession 
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abstenir  de   toute  coopération  avec  les  pro- 

diplômées  du  Collège   médical   Féminin  et 

ndre   jamais  part  aux   consultations  médicales 

eraienl    tes  professeurs  ou  les  élèves  duditCoï- 

■    » 

Comme  coite  décision  lui  respectée  aussi  par  (a  Société 

médicale  d'étal    State   médical  Bociety),  h    eorpa  des  pro* 

ui's  iIm    Collège   féminin   envoya    nue    protestation    à 

te  Société. 

i  d  ptte  protestation  fut  répétée  AJasuitedequoi 

fié  du  comté  «l«-  Philadelphie  publia   une    nouvelle 

déclaration    rédigée    dans   l>i    mente    sens,    Selon    elle 

rem  me  ne  devait  :   >    parce  qu'elle  «-tait  faible  ; 

que    cela    l'empêcherait    d'élever    les    enfanta  : 

'    parce  qu'il  pourrait  j  avoir  des  conflits  et  des  difficultés 

pratiques,  sj   la    même    famille   employait    deux   médecins 

homme  et   femme;  V  les  Fera s  ne  pouvaient  pas  avoir 

sut  d'adresse  et  «!<■  finesse  que  les  I  m  armes  qui  exercent 
depn  •  '  nulle  pai  i  les  femmes  n'exei  çaienl  Ea 

uil  ru  A  mérique. 
Mous  avons  a  peine  besoin  <1«-  relever  la  puérilité  de  cette 
argumentation,    Vous  rappelerons  le   cas  des  forgeronnea 
>s  et  le  nombre  imposant  de  femmes  occupées  dans 
l'industrie   pour  prouver  combien  était  peu  justifiée  l'as- 
sertion  que  tes   femmes  étaient    incapables  d'être    méde- 
cins â  cause  de  leur  faiblesse,  Ici  trouverait  place  l;«  ré- 
eCondorcel  relative  a  la  faiblesse  des  femmes  et  a 

leu sapacîté  politîq  ue. 

Après  avoir  lu  les  chapitres  qui  précèdent,  on  ne  peut 
que  soiiiiic  en  lisant  les  objections  2M,  V  et  '■"-  Car  les 
femmes  onl  depuis  «les  sic.  1rs  et  dans  les  p;i\>.  i.  « 

plus  En   outre,    "I  leurs  études,  ni  teui    profes- 

sion ne  les  ont  jamais  empêchées  d'être  des  épouses  el 
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mères  exemplaires.  Témoins  :  Mme  Manzolini,  Mme  Erx- 
leben,  Mme  Halpir. 

Certes,  l'histoire  des  femmes-médecins  n'était,  à  celle 
époque,  pas  môme  ébauchée.  Mais  le  raisonnement  logi- 
que seul  suffisait  pour  réfuter  de  tels  arguments.  Aussi, 
Mme  Anne  Preston  répondit-elle  bientôt  très  sensément  à 
la  «  State  médical  society  »  dans  le  Médical  and  chirurgi- 
cal reporter.  Alors,  le  21  décembre  1866,  la  Société  du 
comté  défendit  à  ses  membres  de  faire  des  consultations 
avec  les  professeurs  ou  élèves  du  Collège.  Comme  pourtant 
plusieurs  membres  étaient  eux-mêmes  professeurs  au  Col- 
lège, on  fut  obligé  d'adoucir  cette  mesure  et  on  se  contenta 
de  décider,  le  21  avril  1867,  d'envoyer  à  tous  les  membres 
un  exemplaire  de  la  décision  avec  la  prière  de  vouloir  bien 
y  adhérer. 

Bientôt  d'autres  chicanes  survinrent.  Le  3  mai  1870  eul 
lieu  à  Washington  le  congrès  de  l'association  médicale 
d'Amérique.  Le  collège  féminin  y  envoya  les  docteurs  Hart- 
shoyne  et  Thomas,  l'un  comme  représentant  du  collège, 
l'autre  comme  représentant  de  l'hôpital  de  Philadelphie. 
Le  comité  d'organisation  du  congrès  refusa  de  les  ad- 
mettre, il  envoya  leur  affaire  au  comité  éthique  (commit- 
tee  on  ethics)  et  celui-ci  ajourna  indéfiniment  leur  admis- 
sion. 

Revenus  à  Philadelphie,  les  deux  professeurs  eurent  en- 
core maille  à  partir  avec  les  étudiants.  Le  docteur  Charles 
Thomas,  après  son  retour,  n'eut  à  sa  première  leçon  qu'un 
étudiant,  tandis  qu'il  en  avait  auparavant  vingt  et  trente,  el 
les  professeurs,  ses  collègues,  se  plaignirent  de  son  fémi- 
nisme. 

Alors,  il  écrivit  une  lettre  au  doyen  de  sa  Faculté  où  il 
déclara  qu'il  préférait  plutôt  quitter  l'Université  que  les 
cours  féminins.  Ou  ne  lui  répondit  rien  el  la  question  en 
resta  là. 


Bfl  - 


nui  de   nouveau  le  cou 
liun  de  américaine    |)c  nouveau  le   docteur  Thomas 

i  deux  collègues.  «  ta    | <-<l..  comme  Pan- 

\i..i-   .  elle  fois-i  i  u  nu  a,  l«'  docteur 

Washington  I.  Ail.-r,  posa  au  congrès  la  motion  suivante  : 

médicale  américaine  reconnaît   à  ses  mem* 

le  < I ii >i i  il«-  fain  nsultalions  en  commun  avec   [«s 

I  pi  ofcsw  urs   du  collège   Fémi  oin,  à  celte   con- 

i  éthique  de   i  association  sera  observée  »  ;  ~>\ 

il    \<;yv  .>ui   ri  fia   par  non.  C'était   déjà  uo 

oé refus  îles  délégués.   Lis  doctoresses  ven- 
té du  comité,  on  les  refuse.  En  1876, 

au   1  de  l'a  sso  ■  iiî<  u    mé histoii  e.  I  lependao  I 

1   doctoresse  Sarah   Hacketl  Stevenson; 

-.In  1  us   de  '  ihicsgo.  La    marne 

I  iélé   du    comté    de   Vfootgoraerj   admel    au 

membres   une  Femme  docteur:  Anne   Lu- 

pille  de  Hiroin  (  lorsou,  e(  sortie  du  collège  de  Phi- 

I  1  <  I  •  •  I  [  1 1 1  «  en  j  - 

Gfflce    '  céments,   les  deux  délégués  il'1  Phila- 

delphie, te  docleui    C.    Sewlin    Peiree  et    Mme  ta   docto- 

is  Emilie  While,  celle  fois-ci  la  seule  fem Eu 

-  sans   hésitations  et  avec 
amit 

lits  de  la  perses  éra  n 
.  |  opposi  lion  u  humtiiiste  lia  pas  p 

Ku   1881,  au  printemps,    plusieurK    membres   de    la  So< 

le  du  comté  il»'  Philadelphie  présentèrent  cinq  fem 
andidats.    Elles  furent  refusées, 
ienl  ;i  l'admission  des  fem  m  ■-.  en 

lui. 'ni    rhanifés   el   on  dérida  que  les 
1  ïiien  1 1I1  >éligiblesa*  ei  les  mêmes 
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Malgré  cela,  les  censeurs  de  la  Société  interposèrent  I< 
veto,  el  lorsqu'en  avril  les  cinq  femmes  m  représenté] 
elles  essuyèrent  un  refus.  Ls  même  chose  b€  répéta  le  -'i 
r884-  Alors,  en  isss,  les  femmes  formèrent,  sur  \>-   cou 
du  docteur  Thomas,  uu  comité  donl   les  membres 
sèrent  chacun  à  plusieurs  représentants  de  l'opposition  de 
sa  connaissance  dans  I.-  bul   d'obtenir  <!  eus  des  coi 
sions.  Les  efforts  du  comité  furenl  couronnés  d'un  su 
éclatant.  Presque  tous  tes  opposants  cédèrent,  et  toutes  les 
candidates  furent  accepta 

Ce  qui  plus  est  :  eu  1890,  ls  Société  du  comté  fut   repré- 
sentée au  Confies  médical  international  de  Berlin  p te 

femme,  professeur  de   physiologie   su  Collège  médn 
Philadelphie. 

Auparavant,  on  avait  déjà  admis  les  femme  îociél 

médicale  du  Nord  (Northern  médical  societj  . 

Bu  1884,  deux  autres  sociétés  :  la  société   neurolo 
.'i  la  société  de  médecine  légale  et  de  jurisprudence,  oovri- 
renl  leurs  portes  aux  femmes  médecins.  Cependant   ta  s, 

té   obstétricale   dr   Philadelphie   refusait,  depuis    1877, 
l'entrée  a  la  doctoresse  Emeline  Clevelandj  ei  1  e  n'est  qui 
son    successeur   an   Collège,   Anne    Broomall,  qui   3 
admise  en  [893. 

En  même  temps,  le  Collège  se  développait  de   mil 
mieux. 

En    1871,  .m  décida  que  \rs  ri.urs  du    Collège  <: 
huit  mois.  En  1  s  -  r> .  le  Collège  fui  transféré  dans  un  nouvel 
édifice  construit  avec  une  vraie  magnificence.  Nous  allons 
plus  loin  en  donner  la  description. En  (879, onconstru 
bous  la  direction  du  professeur  de   physiologie  de  I 
bridge,  arrivé  spécialement  danser  but,  un  [aboratoin 
physiologie.  En    1H80,  grâce  au    don  de  M.  Joseph  James, 
membre  du  «  boaid   of  corporalors  »,  nue  chaire  de  g 
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colonie  fut  fondée.  En  1881,  la  décision  du  Sénat  du  Col- 
lège rendait  obligatoire  trois  ans  d'étude  (1).  En  i883,  fut 
bâtie  une  salle  clinique  (Clinic  Hall)  pouvant  contenir 
3oo  auditeurs.  En  1888,  une  amie  du  collège,  MUe  Su- 
zanne Brinton,  de  Lancaster  en  Pennsylvanie,  fit  don  à 
l'Association  chrétienne  des  jeunes  filles  du  collège  (Young 
Women's  Christian  Assoc.)  d'une  grande  maison  où  les 
élèves  trouvèrent  à  bon  marché  le  logement  et  la  vie.  Cette 
belle  institution  porte  maintenant  le  nom  de'  «  Brinton 
Hall.  »  Enfin,  en  1895,  un  nouvel  hôpital  fut  érigé,  et  on 
lui  adjoignit,  en  1896,  un  laboratoire  de  bactériologie. 

La  Faculté  comptait  au  début  seulement  six  professeurs, 
maintenant  le  personnel  enseignant,  y  compris  les  profes- 
seurs, lecteurs,  démonstrateurs  cliniques  et  assistants  au 
collège  et  à  l'hôpital,  est  représenté  par  le  nombre  impo- 
sant de  59,  dont  45  femmes. 

Le  nombre  total  des  élèves  qui  ont  étudié  au  Collège  de 
Philadelphie,  a  été,  jusqu'à  1897,  de  84=*.  Elles  étaient  ori- 
ginaires de  38  Etats  du  territoire  de  l'Union  et  des  pays 
étrangers  (Ile  du  prince  Edouard,  Nouvelle-Ecosse,  Nou- 
veau Brunswick,  Jamaïque,  Brésil,  Angleterre,  Suède,  Da- 
nemark, Suisse,  Russie,  Syrie,  Inde,  Chine,  Japon,  Birma- 
nie, Australie,  Congo,  fies  de  Havaï.  Elles  exercent  en 
43  Étals  et  territoires  de  l'Union  et  au  Canada,  au  Brésil, 
en  Ecosse,  Suisse,  Egypte,  Inde,  Chine,  Japon,  Perse, Corée, 
Australie  et  au  Congo. 

C'est  à  Philadelphie  qu'ont  étudié  les  femmes  les  plus 
intelligentes  de  l'Orient  :  Anandibai  Joshee  et  Garubai Kar- 
mankai  des  Indes,  Kei  O'Kami  du  Japon,  Sabat  M.  Islem- 
boaly  de  Syrie,  Hu  King  Eng  de  Chine. 

En  1890,  les  anciennes  élèves  du  collège  ont  fondé  une 

1.  En  1887,  des  examens  d'entrée  furent  introduits,  six  ans  après 
(i8<)3)   on  augmenta  le  temps  d'études  d'une  année. 

Mélanie  Lipinska  i& 


lélé  médicale   portant  le  nom   de   «  Aiumna-    m( 

»,  Bn  18971  ''"'"  comptait  ;i;  membres.  Elle  publie 
■m  journal  médical  :  Thé  alumnœ 
i-i'ih-   ;tN«j.n  1  a  lion,  donl    le,   bureau 

Femmes-médecini  jiij^m  célèbres  que   Mme   Pulmeu-Jacobi 
de  New-York),  il  va  trois  comités  permanent* 
que,  éducation,  nécrologie.   Lee  membres  «lu  comiti 
nécrologie,  dénomination  qui  a  bien  ion  cachai  1  n'oublions 
l»as  qnr  niiiis  .sonirrirs  .1.  liiuitc  .(■.!.■  de  l'Atlantique),  si. ut 

•  i>-  ne  pas  laisser  péricliter  la  mémoire  di 
déea  :  ils  a'en  acquittent  an  conacience. 

Ajoutons  que  qiielqiies-unea  des  dooloreeaea  du  ••"liège 
de  Philadelphie  011 1  fondée  en  1896  dani  La  même  ville  ne 
hôpital  à  part,  Il  s'appelle:  «  Hoepital  end  diepenearji    i! 
the  Alumnae  ol   the  médical  collège  of  Peuneylvtnni 
Lea  élèves  du  collège  peuvent  v  continuer  leurs  étudt 

lutin   |  lasl    ao(   leaal     la    nombre    d  arl il  la 
publiés  par  les  am  icnin's  rlrves  «lu  collège,  dana  lea  diffé* 

rente   journattx    médicaux    d'Amérique    al    d'Anglei 
dépaaae  600.  L'énumération  de  leurs  1  mili 

livre  «le  Mme   Marshall,  doyenne  actuelle  du  collège,  I* 
pagei  I9  A  1 4a. 

\  oici  maintenant  la  dcacriplion  du  collège  avec  quelque; i 

délai  ta  aur  sou  orgenteatioct  1 1  y, 

L'Ecole  de  iur<i»'ciiM-  v.  i't  pHr  un  conaail  composé-—   ; 

d'hommes  et  de  six  dames,  donl  la  présidente  eel  Mme  Mary^"*" 
K.  M  un  foui. 

Pana  cette  école,  lea  études  durent  quatre  années.  U — ' 
programme  de  la  première  année  comprend  la  cbiaiea^v 
l'anatomie,  l'histologie,  la  phj 
macie  «'t  Le  matière  médicale,  avec  iravaua  de  lab< 


1.  Docteur  M.  1 
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qui  doI  contribué  à  doter  l'établissement,  et  une  sali 
lecture. 

Au  premier  et  au  second  étage,   il  >    «  dea  petits  lajb 
toires  d'histologie  el  de  physiologie  ;  une  salle    poui 
bandages   r\    les  appareils  ;  de  grandes  salles  de 
éclairées  à  la  lumière  électrique  al  dans  celle  qui  sert 

leçons  d'il  uni i  «mie.  se  trouve  une  table  | grande 

aiiutomiques,  pouvant  tourner  sur  un  pivot.  A  citer  encon 
le  laboratoire  de  chimie  si  de  matière  médicale  et  Le  musée 
d'anatomie,  où  abondent  surtout  despieees  artifieirlles  <lt 
Fabrication  française* 

Tout   cela  n'es!  pas  luxueux,  il  s'en  fau(  de  beaucou 
tout  est  agencé  ;"i  la  mode  américaine  (on  trouve  dans 
calierune  fontaine  d'eau  glacée);  mais  ce  doit  êtreparfi 
ment  suffisant  pour  les  cours  élémentaires  qui  j  sont  pro- 
fessés. 

L'histoire  de  la  conquête  progressive  par  les  élèves  du 
collège  de   Philadelphie  de  différents  emplois    médii 
qu'on   leur  refusai!  est    intéressante,   lîlt»'  résUme  en  quel- 
que suite  l'histoire  de  toutes  les  femmes  méde< 
raines. 

Ainsi,  ce  n'est  qu'en  1878,  qu'une  femme  médecin  fut 
admise  dans  l'état  de  Pen  0*3  tvanie  à  un  hôpital  quelconque, 
1  t'élail  Ëmelîne  Cleveland,  professeur  au  collège,  elle  obtint 
su  nomination  à  l'emploi  de   ur>  ri  écologiste  vice  des 

aliénés  de  l'hôpital  de  Pennsylvanie* 

Deux   ans  plus   tard,   A.   Bennetl    devint   médecin  chef 
un  département  des  femmes  â  l'hôpital  des  aliénés  ;"•  Norris* 
inwii,  Trois  mois  plus  lard  MargueritteCleaves  fui  nom 
rin'-.i.-c-iii  ;i>s ■  -,i;nii  .1  riiiijtii.d  des  aliénés  a  lowa,  puis  un 
ein  m  chef  au  département  des  femmes  à  l'hôpital  des  alié- 
nées à  Harrisbourgi 

En    189X1  grâce   ■>   la   propagande   rai  liante  «lu   1 
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H  ira  m  Corso  n  (i)  il  n'y  avail  on   Pennsylvanie  qu'un  seul 
hôpital  pour  les  aliénés,  celui  de   Oanvillc  où   il  n'y  eûl 
pas  «le  femmes  médecins  aux  département  »les  femmes. 
I);niir  d'assistance  publique  ouvrirent  peu  à 

leurs  portes  aux  femmes  médecins*  En  1 88a,  la  première 
m  médecin  des  pauvres  du  sixième  arrondisse- 
ment â  Philadephie.  En  1886,  Clam  Marshall,  reçue  docteur 
en  rX-."i.fiii  attachée  en  qualité  de  Femme  médecin  au  dépar- 
mmes  à  la  maison  de  refuge  de  Philadelphie. 
,  Françoise  Van  Gasken  lui  nommée  inspecteur  de 
Li  bbo té,  Au  m oia  de  novembre,  Louise  Hewellyn  obtinl  s;i 
nonn  I-  médecin    >  l'école  des  enfants  faibles  d'ea- 

de  Philadelphie. 
I  n  1888  Sara  Weintraub  fui  nommée  iin;<lr<riii  de  ta  pii- 
boh  «in  comté  de  Philadelphie. 
Les  hôpitaux  Brobstinèrent  longtemps  à  refuser  les  femmes 
Pourtant,  en  i883,  onadmil  les  femmes  en  qua- 
lité d'internes.  Puis,  en  1887,  la  Maternité  et   la  «  Phila- 
delphia  lying  in  Charity  n  prirenl  chacun  une  femme  m*'- 
decÎJ  'in    rolN'L-r.    Ivu    1 890 ,    les   femmes   médenn^ 

reçurent  des  places  semblables  â  la  Polyclinique  «le  Phila- 
delphie, à  l'hôpital  allemand,  en  1892,  à  l'hôpital  Métho- 
diste, en  1893,  à  l'hôpital  Presbytérien. 

Le  progrès  fut  lent  mais  visible,  l'i  en  effet  en  i8§3  [33 
instituts,  hôpitaux  el  dispensaires,  en  Amérique  (Californie, 
New-York,  Boston,  Louisville,  Minneapolîs,  Porilaml, 
il.  Baltimore  el  Washington,  sans  compter  Philadel- 
phie  el  voisinage)  avaient  parmi  leurs  médecins  des  femmes 
docteurs  élèves  de  Philadelphie, 


1    1  riqnc  dans  r.\n  nccouni  ol  th«  meacure  taken 

law    to  uuthorizr  Ipusior  of  hospitals  lot  ili«-  iûsaac  la 

of  ibe  îasane  of  Utoîr  oura 

1  L-lpliii     1 


—  300  — 

Le  collège    i<  Philadelphie  6a1  le  plus  important  <!»•  I 
collèges*  médicaux  de  femmes  aux  '•  nie.  Comme 

i,  m  I  énergie   si  Ici  persévérance   des  femmes, 
•ii  Lotîtes  ses  éoolea  de  médecine  (celtes  d'origine  pi 

sriilfinriil    Ici  il   si  ml   IVrin-  --    ,  te  h  uni  lin-  «le  Collèges  0 

lusivemenl   biii  Fera b  eal  restreint,  lieu  existe 

celui  il»-  Philadelphie  y  eompriâ. 
Le  plus  ancien    parmi   But    ,i  ,    quoique   plus   jeune 

•  I (-lui  ili-   Philadelphie,  es1   le   collège    médical  da   \U>n- 

lon.  Il   doit  '•"ii  origine  à  une  loCiété   Formée  A   Bn 
en  iH48t  dans  le  Uni  d'ataurer  aux  tara  m  es  une  îûatruetion 

olislrl jiralc  sij|ïis;illli\    t'nr  école    lui    OUVOrU  pfl 

v  créa  des  cours  d'obstétrique  H  «If.  médecine  In 

avril  iH5o,  la  sorir-ir-  portait  le  nom  de     rhe  Female  médical 
éducation  soeietj   -.  l'Etal  "*■  lui  reoonneissflil  aucun  droil 

il'rliililn    Uni    l.niilh'   médicale    ni  île    QOnft 

médicaux  h  leulemeni  le  ■>-  mai  i856*  i«'  Sénat   de  Bo« 
autorisait   cette  société  s   prendre   le  titre 
droits  ni  devoirs  y  attachés,  d'Eoole  de  médecine  poui 
i.Miiiiirs  de  la  Nouvelle-Angletai 

Duranl   l'année  scolaire  de    1860*1861,  ringt  Élèves   frè* 
queutèrent  lit  «île  ri,  à   la  fin  de  i8flt,   ilnu/f  d'entre  clUâj 
es  avoir  subi  les  examens  exigés  h   Fourni  préalable* 
ment)   an  entrant,  un   certificat  constatant  la    plue 
moralité,  hi  r  r  n  i   n  i  ihs  ilm-lrurs. 

L'école    «le   Boston    Fonctionna   el    délivre   des  dipldi 
jusqu'en  [87^1  époque  ••'•  laquelle   elle   Fusionne 

te  homéopathique,   qui   l'étail   organisée  en    i 
cette  Fusion  a  donné  lu  «  lionton  l 'ni  Schnol 

cine  »,    Vers   r8o5,   cette   école    comptail    '"•    professe 
titulaires  el  adjoints  et    une  centaine   d'élèves.   En    iî 


t.  Mme  White!  In  Mcdî  ,  t8g5,  H,  i.-'i. 
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Cfillfl     tlC     Vu-Yntlf.     m., us 

rin'«|iii;il  d'Elisabeth  Blackweîl  qnl  en  iviil 

i.   Aujotird  inii  «'Ile  »-st  in  pins  fréquentée 

je   de    Philadelphie.    Elle    porte   le    nom    de 

«  w  Médical  collège  ofthe  Ww-York  Fnflrmery  ». 

•  m  corps  enseignant  se  présentait  de    la    façon 

sui\ 

\.  Pftoii  hi  i  m  rrri  laimi 

Médteine,  —  M   James  Leaming,  professeur  émerile. 
Hygiène.  —  Mme  Elisabeth   lilarkwell,  professeur  <4 mé- 
rite doyen, 

Mme  Mary  Watles-Faunce, 
//•  t  anatomie  pathologique. —  A.  lUdtinson. 

-  MM.  Si I ver  el  Mejrer. 
Obitéirique  et  gynécologie.  —  M  un-  Emilie  Btackwetl. 
ffygiène.  —  M.  Jom 

—  M.  (  lliaptn. 
Oermata  M.  A .  Rpbinson. 

Ophtalmologie  etotologie.  —  M.  Monre, 
Watiêr s  médicale  et  thérapeutique.  —  Urne  Mm-v  l'utnam- 

.  —  Mme  Joséphine  Chevalier. 

B      I"' EMU  i  M    un. .ims 

Prit  pratique  de  médecine,  —  I..  Lockwood. 

Physiologie.  —  M.  W.  •!.  Thompson. 
jue.       M    Amidon. 
htdiea  <lu  ly&téme  nerueu.v.  —  M.  Jacoby, 
Ghirurg te  orthopédique,  —  M.  Stillinann. 
Mni  Wrale.  —  Mme  Joséphine  Cheval 

Elisabeth  <  lush 

i  m  Chicago  BalU- 
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more  (1882),  Minnéapolis,  Saint-Louis  (1891),  Cincinnati, 
où  il  y  en  a  déjà  deux  l'un  de  1887,  l'autre  de  1891,  Atlanta 
(1889).  Il  faudrait  y  ajouter  une  école  ho raéopa tique  (New- 
York  médical  collège  foromen)  organisée  en  i863  et  où  la 
plupart  des  professeurs  sont  femmes. 

Ces  écoles  sont  d'ordinaire  aussi  bien  organisées  que  les 
écoles  régulières  (où  les  femmes  sont  admises  aujourd'hui 
au  mênfe  titre  que  les  hommes).  D'ailleurs,  aucune  de  ces 
dernières  ne  néglige  désormais  dans  ses  prospectus  d'indi- 
quer qu'elle  est  ouverte  aux  deux  sexes  ;  la  leçon  de  1800, 
à  Philadelphie,  a  porté. 

Certes,  les  écoles  de  femmes,  comparées  à  nos  facultés, 
ne  sont  pas  très  brillantes  ;  les  programmes  sont  remplis 
surtout  de  promesses,  et  les  bonnes  leçons  sont  rares.  Les 
élèves  n'ayant  qu'une  instruction  générale,  rudimentaire, 
les  examens  d'entrée  sont  très  faibles  et  les  cours  sont  très 
élémentaires.  Partout  le  grade  de  docteur  est  donné  à  une 
foule  de  jeunes  filles  qui  n'ont  pas  de  grandes  capacités  cli- 
niques. «  Mais  pourquoi  récriminer,  dit  M.  Baudouin  ? 
Les  hommes  ne  sont-ils  pas  logés  à  la  même  enseigne?  Puis, 
les  femmes  suivent  les  cours  avec  la  plus  grande  régularité, 
avec  une  attention  soutenue.  Elles  font  d'autant  plus 
d'efforts  qu'elles  veulent  tenir  plus  haut  encore  le  drapeau 
de  leur  émancipation.  Elles  ont  d'ailleurs  une  instruction 
première  tout  aussi  solide,  parfois  même  plus  solide  que 
celle  des  hommes  (c'est  la  règle  en  Amérique),  et  ont  montré 
en  diverses  circonstances  qu'elles  pouvaient  affronter  la 
lutte  et  en  sortir  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.» 

De  l'avis  de  M.  Baudouin,  qui  visita  presque  toutes  ces 
écoles,  l'école  de  Philadelphie  est  la  plus  sérieuse.  A  New- 
York,  les  études  sont  presque  aussi  bonnes.  Dans  les  autres 
villes  «  elles  sont  peut-être  un  peu  plus  négligées  ».  Voici 
d'ailleurs  un  tableau  qui  indique  le  nombre  des  élèves  des 
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Par  ces  chiffres  on  peut  constater  nettement  que  ces 
écoles  étaient  toutes,  en  1890,  en  progression  sérieuse,  et 
que  celle  de  Chicago  se  distinguait  déjà,  puisqu'elle  avait, 
dès  cette  époque,  dépassé  son  aînée  de  deux  ans  à  New- 
York. 

Le  personnel  enseignant  n'est  constitué  nulle  part  exclu- 
sivement par  des  femmes.  «  Il  semble  donc  au  premier 
abord  qu'on  n'ait  pu  jusqu'à  présent  se  procurer  une  élite 
suffisante  parmi  les  femmes  médecins  pour  occuper  toutes 
les  chaires.  Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  s'arrêter  à  celte 
hypothèse  et  s'attarder  à  cette  idée.  On  a  choisi  souvent  tel 
professeur  homme  à  cause  de  sa  valeur  propre,  à  cause  de 
la  place  qu'il  occupe  dans  le  corps  médical  de  la  ville.  Son 
cours  est  pour  ainsi  dire  un  honneur  pour  l'école.  En  tous 
cas,  il  est  des  femmes,  dont  les  cours  sont  très  travaillés, 
dont  la  science,  comme  l'honorabilité,  est  très  appré- 
ciée ». 

Les  éludes  durent,  aujourd'hui,  tantôt  trois,  tantôt  quatre 
ans  ;  mais  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  suive  l'exemple 
des  vieilles  universités  et  qu'on  adopte  le  chiffre  de  quatre 
années. 

On  ne  saurait  dire  exactement  combien  les  universités  de 
femmes  ont  fourni  de  docteurs  depuis  leur  origine,  mais  on 
peut  affirmer  qu'en  dix  ans,  de  1860  à  1880,  comme  l'in- 
dique le  tableau  ci-joint  (voir  p.  396)  elles  ont  délivré  633 
diplômes. 

Les  chiffres  de  ce  dernier  tableau  sont  très  démonstratifs. 
Si  on  considère  que  ce  tableau  n'embrasse  qu'une  période 
de  dix  années  on  ne  pourra  pas  ne  pas  reconnaître  quelle 
importance  les  femmes  médecins  ont  déjà  acquise  au  Nou- 
veau-Monde. Leur  nombre  augmente  constamment  tous  les 
ans,  de  4«r>  en  1880,  il  a  passé  en  1890  à  77.  Et  encore  il  fau- 
drait ajouter  à  ce  total  celui  des  élèves  diplômés  dans  les 
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écoles  ordinaires.  Aussi,  n'a-t-on  rien  exagéré  en  disant  que 
vers  1893,  plus  de  deux  mille  femmes  exerçaient  la  médecine 
aux  Etats-Unis.  Elles  n'ont  éprouvé  aucune  difficulté  à  se 
faire  une  carrière  ;  plusieurs  ont  des  clientèles  considérables 
et  leurs  honoraires  varient  de  5oo  à  5. 000  francs  par  mois. 


Nombre  de  femmes  dooteurt  reçues  de  1880  à  1800 
dans  les  Ecoles  de  médecine  de  femmes. 


ECOLES 


Philadelphie 
New. York  . . . 

Chicago 

Baltimore.... 
Cincinnati. . . 
Atlanta 

TOTAI'X  .  . 


35  j     a6 

1 
5j      9 

18      ai 

1 


27 

4 
16 

a  3 


5a      39.     61 


60 


63 


I 
65|     fn 


à 


781     99 


'89 
93 

210 
27 

i3 


633 
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CHAPITRE  XXIII 

Admission  des  femmes  à  l'étude  de  la  médecine 
en  Suisse 

Les  premières  étudiantes  sont  russes.  —  Pourquoi  ?  —  Le  mouvement 
féministe  russe  se  ralentit.  —  Admission  de  Mme  Kachevarova  à 
P  «  Académie  médicale  »  de  Pétersbourg.  —  Fermeture  de  cours 
supérieurs  pour  les  femmes.  — Les  russes  se  rendent  en  Suisse  (  i8G4). 
—  Les  six  premières  femmes  médecins  (Russes,  Anglaises,  Améri- 
caines). —  La  crise  de  1873.  —  Les  étudiantes  en  médecine  à  Zurich, 
Berne,  Genève  et  Lausanne,  depuis  1874  jusqu'à  1890. 

Quinze  ans  passèrent  avant  que  l'exemple  d'Elisabeth 
Blackwell  fut  suivi  en  Europe. 

Bien  que  les  deux  Blackwell  et  Mme  Zakrzewska  fus- 
sent originaires  du  vieux  monde  et  qu'elles  y  eussent  étu- 
dié, aucune  tentative  semblable  ne  peut  y  être  notée  au 
milieu  du  xixe  siècle. 

Ce  n'est  qu'après  1860,  que  nous  rencontrons  les  premiè- 
res femmes  désireuses  d'étudier  la  médecine  et  de   conti- 
nuer ainsi  la  lonçue  série  des  femmes  médecins  européennes^ 
des  temps  antérieurs.  Les  Russes  commencèrent. 

Jusqu'au    xme   siècle,    les   femmes    moscovites    étaient 
tenues  dans  une   servilité  complète.  Située   sur  les  conrin«= 
de  l'Asie,   la  Russie   n'avait   pu  se  soustraire  à  certaine;^= 
influences  orientales.  La  polygamie,  il  est  vrai,  n'y  a  jamais 
été  admise,  mais  les  femmes  des  classes  moyennes  et  éle- 
vées menaient  dans  des  gynécées  (terems)  une  vie  de  réclu- 
sion complète. 

Privées  d'instruction,  souvent  môme  d'éducation,  tenues, 
comme  dit  une  chanson  populaire  russe,  «  sous  vingt-six 
verrous  »,  elles  étaient,  quant  à  leur  personne,  entièrement 
au  pouvoir  du  père  ou  du  mari. 
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ic   fui  que  Pierre  le  Grand  qui  décréta   l'abolition 

des  if-nnis.  Catherine  II  fil  quelque  chose  pour  les  femmes 

en  créant  «les  «  instituts  de  demoiselles  ■■  on  l'enseigne- 

isseil   d'ailleurs  beaucoup  à  i.irsirer.  On  apprenait 

aux    [tunes    filles  russes  des  connaissances  élémentaires, 

un  de  Français   très  peu  de  sciences,  la  musique,  le 

mse,  «•!  surtout  les  belles  manié: 
.  (Mi  1807,  une  réforme  se   lii  dans  L'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles  rusées.  L'impératrice,  épouse 
d'Alexandre  II,  el  sa  tante,  Hélène  Pavlovnai  toutes  deux 
l'émancipation   «!<■->  femmes    profitèrent   des 
de   l'Empereur  pour  lui  demander  1»  Ebnda- 
Saint-Pétersbourg,  d'un  lycée  déjeunes  filles. 
Elle  eut  lieu  en  r 857.  Ce  lycée  fui  une  innovation  corn* 
plèti  lail    tion   un  internat,  comme  !<■>   instituts   de 

I  demoiselles,  mais  un  externat.  Et,  au  lieu  d'admettre  peu- 
lemenl  les  filles  de  l'aristocratie  el  de  la  haute  bourgeoi- 
sie, I .«  r relie  écol ivrail  ses  portes  aux  élèves  venant 
es  classes  de  la  société.  Le  programme  «lu  nou- 
veau lycée  était  an  outre,  presque  identique  A  celui  des 
ir  garçons,  m  les  études  qu'on  y  faisait  étaient 
sérieuses. 

|\u  sortir  du  lycée,  les  bachelières  prirent  le  chemin  de 
11  niversité.   Elles  furent   admises  par  les  professeurs  de 
étersl rg  qui,  en   1861.  malgré  la  désapprobation 
1I11  gouvernement,  ouvraient  des  cours  libres  d'enseigne- 
ment supérieur  à  l'hôtel  de  ville  de  la  capitale. 

D'autres  femmes,  dé  de  l'aire  leur  médecine  el  de 

luppléei  an  d  de docteurs-mi'Jeans,  si  sensible  <l;ius 

1rs   campagi  enl    au    Ministre   «  1  «  -    la 

m  département  duquel  appartient  l'Académie  de 

médecine.  Celles-là  obtinrent  l'accès  di  àl'Acadé* 

me. 


I   ne  dfi  CBS    IVinmi  s,  Mini-  II.  Iv.  h. 

lui    ailmisr     ru     |  ;  n  ;.  1 1  !  c    !  I  <■     L .  il  rx  i  .•  v     il  rx   K  i  188  kx-l  '.. 


Ce 


fui  |is  <lr  ii.iu|,r.  professanl  I  islamisme,  déc 

;<u\  IViunn'.x  iii;ilh'inr-l;nii'x  .  I  «■  la   Inliu    l«-x  g  ce    |]  uuilo 

leur,  <ln  xevi-  féminin* 

Mme   iîuinliM'\ a  fui  la  chance  de  pouvoir  Ici 
études  en  Russie,  En  rBÔ8,  l'Académie  médico*eh 
de  SeinUPéterebûurg  lui  conféra  le  diplôme  de  dcx 
médecine.  Ella  l'étsbHl  anasita  dana  ion  p*y*i   Ml 

belle  Hirnlrlr    ri    in.Hiriil    an  iiioix    Je    mu     |S«,(,  a    StolfSil 

Ftouesa,  .I..UX  |e  gouvei ■ii.'ummii  de  Novgorod, 

Colle   qui    entreprit    des   études    médicales    après    ell 
Mme  Nadedja  Boualovg,  ae  ri1  obligée  d'intot  ,  I 

autorité!  >i«-  l'état  russe  ne  pouvant  plue  tolérer  fltlts  [n 

Viilinn. 

1  Cii   1869,  mi  décidait  en  allai   Im  Fermetori  dm 
libres  d'eneaignemenl   Eupériaur  ponr  femmei 
Pélersbourg,  suti  n-  d'au  1res  mesures  semblable 

Ca  n'rsi  pourtant  pai  Mme  Souslova  qu  idil  tnpsjj  >■- 

micro  é  l'étranger   I  ne  autre  jeune  lilli;  russe,  qui  voulaaaaWi 
étudier  La   médecine,  parti l  an   iM.'i  un  paya  pu  un 
dère  comme   un  n  pays  libre»,  la    Suisse,  el  demandi    itj 

uni»'  ii m  Sénat  de  l'Université  de  Zurich  le 
de  suivre    !<•»»   cours  d'histoire    naturelle,  d'anatû 
irinsidj<i-ti'. 

Noua  voici  donc  obligé  de  paaaei  en  Suiai 
de  près  l'htstoii  o  des  femmes  médecins. 

Kn  présence  •!«•  ladite  demoiselle,  le  Sénal  m 

référa    au    ministre    de    l'instruction   publique.    Cali 
déclara  qu'il  n'avait   rien  â  dire  conU  Irmarnl' 

que    ladite    demoiselle    pouvait   étudier  ni    les  pn 
ries  objets  en  question  nea'v  opposaient  pj 

Les  membres  du  corps  enseignant  b 
de  la  postulante;  elle  fut  admise. 
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admettre  les  femmes  aux  études  universitaires  en  général, 
et  aux  études  médicales  en  particulier  ?  2°  Si  oui,  faut-il 
reconnaître  aux  femmes  tous  les  droits  des  étudiants  et  leur 
accorder  l'accès,  aussi  bien  à  toutes  les  études  qu'à  tous  les 
degrés  universitaires  ? 

Au  mois  de  mai  i865,  le  projet  de  la  commission  était 
déjà  élaboré.  On  le  soumit  à  l'examen  très  consciencieux  du 
Sénat  académique.  Avant  tout  on  souleva  la  question  :  la 
présence  des  femmes  au  milieu  des  jeunes  gens  ne  pouvait- 
elle  pas  donner  lieu  à  quelque  objection  au  point  de  vue 
moral  ?  Mais  immédiatement  réponse  fut  faite  que  les  étu- 
diants se  conduisaient  toujours  envers  les  femmes  qui  étu- 
diaient, avec  tact  et  avec  civilité.  Ensuite,  on  s'occupa  de 
l'immatriculation  des  femmes,  ce  qui  était  à  certains  égards 
en  contradiction  avec  les  anciennes  lois  et  idées  universi- 
taires. La  question  fut  traitée,  aussi  au  point  de  vue  éthi- 
que et  esthétique,  puis  au  point  de  vue  social. 

Mais  ces  discussions  très  intéressantes  révélèrent  avant 
tout  qu'au  Sénat  universitaire,  le  nombre  de  partisans  de 
l'admission  des  femmes  à  l'université  était  sensiblement 
égal  à  celui  des  adversaires.  Donc,  on  décida  de  ne  pas 
s'adresser  encore  au  ministère  de  l'Instruction  publique, 
comme  on  le  voulait  au  début,  mais  de  laisser  la  question 
pendante.  «  Si  les  femmes  demandent  à  être  admises  se 
dit-on,  on  les  admettra  »  d'autant  plus  que  le  nombre  res- 
treint des  étudiantes  inscrites  jusque-là  ne  justifiait  en  rien 
des  préoccupations  aussi  générales. 

En  effet,  pendant  quelque  temps  ce  fut  Nadejde  Sous- 
lova  seule  qui  étudiait  à  Zurich.  Elle  y  travailla  avec  tant 
de  zèle  et  d'application,  qu'elle  conquit  l'estime  des  étu- 
diants comme  des  professeurs  et  qu'au  mois  de  février  1866 
elle  demanda  la  permission  de  concourir  pour  le  grade  de 
docteur. 


—  loi  — 


fJllB     les    i-l  inliiiiiK    iiiniinli  iriili'-s     seuls 

Couraient   j  Bouger,  qu'il  fallait  qu'elle  prit   d'abord  son 

Itati  icul  •  |i  ' i ii l .  le  recteur  de  l'université 

•  i  m-  roulait  pas  résoudre  lui-môme  la  question, 
me  le  c$a  n'élaii  pas  prévu  dans  las  statuts  universi- 
té le  directeur  de  l'instruction   publique  à 
Zurich  el  tous  deux   résolurent  d'accepter  la  demande  de 
Mil»-  Smisl. 

après  L'immatriculation,  elle  se  présenta  à  l'examen,   le 
sa  avec  el  partit  pour  St-Pélersboarg  munir  des 

dipl  e  doctoresse  en  médecine.  On  pensait  qu'après  ce 

te  nombre  d'étudiantes  augmenterait  rapidement; 
accrut  «•"  eflel,  mais  ['accroissement  fut  [eut.  Pendant 
I-  semestre  [867/8  une  Russe  et  deuxAnglaîses  rinrent  <-iu- 
L  Zurich    la  médi-ririi-.   Kn    iKl'iS,  1  cours   d'étél    il    v    «-il 

m)  (deux  [lusses,  trois  anglaises)  en  1868/0  (se m. 
■ois  Russes,  trois  Anglaises,   une  "Américaine  el 
se. 
Toutes  les  huit  terminèrent  leurs  études.  En  outre,  une 
rois  Russes  prirent  l'immatriculation  mais  quit- 
tèreni  l'université  sans  passer  leurs  examens.  Pendant  le 
astre  d'hiver   [869   ]otdu   femmes  prirent  l'immalncu* 
lali nais  trois  quittèrent  l'université  sans  examens.  Pen- 

Ile   semestre  d'hiver  1870   1   le   nombre    d'étudiantes 
en    médecine  était  de  dix-huit,  onze  «rentre  rlles  prirent 
matriculalion,  cinq  partirent  sans  examen.  En  été  1871, 
aucun''  femme  médecin   ne  rinl  augmente]   Les  rangs  des 
les,  deux  partirent  sans  examens,  une  quitta  l'uni» 
nu   docteur  en  médecine, 
léveloppail  l'instruction  médicale  des  femmes, 
mes  qui  avaient  suivi  «1rs  iX\]-  [es  cours 
de  n  ie  Irois  terminèrent    leurs  études  el   parlû 

diplôme  <l<-  docteur*  *epl  quittèrent  l'université 


*i 
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sans  examens,  quinze  restèrent.  Mais  déjà,  l'année  suivante, 
pendant  le  semestre  d'hiver  1871/2  leur  nombre  s'élève  à 
vingt-neuf  et  pendant  le  semestre  d'été  1871/2  à  cinquante 
et  un.  Sur  ce  chiffre  quarante-quatre  étaient  Russes,  deux 
Suissesses,  trois  Allemandes,  deux  Anglaises.  Nous  avons 
dit,  qu'on  avait  pensé  au  début  que  les  étudiants  pren- 
draient une  attitude  hostile  envers  leurs  collègues  féminins 
ou  qu'au  moins  ils  émigreraient  de  Zurich  vers  une  autre 
ville  universitaire.  Ces  craintes  furent  vaincs.  Les  étudiants 
se  conduisirent  d'une  façon  exemplaire  et  leur  nombre 
s'accrut  de  deux  cent  trente-deux  en  1867,  à  trois  cent  cin- 
quante*^ uatre  en  68.  La  faculté  médicale  surtout  participa 
à  cet  accroissement.  En  hiver  1864  elle  comptait  cent  sept 
hommes,  une  femme  ;  en  été  deux  cent  sept  hommes  et  cin- 
quante et  une  femmes.  Pourtant,  en  1870,  une  université 
allemande,  celle  de  Wurzbourg,  crut  devoir  demander  au 
Sénat  de  l'université  de  Zurich  si  les  convenances  sociales 
n'avaient  pas  souffert  de  l'admission  des  femmes  en  même 
temps  que  des  hommes  aux  cours,  où  quelques  expériences 
pouvaient  blesser  la  pudeur  féminine.  La  faculté  de  Zurich 
y  répondit:  «  La  faculté  de  Zurich  trouve  que  la  présence 
des  femmes  pendant  les  cours  et  les  expériences  médicales 
n'a  amené  aucun  trouble.  Aussi  bien  pendant  les  premiers 
que  pendant  les  deuxièmes  on  ne  fait  attention  à  la  pré- 
sence des  femmes.  De  même  au  cours  des  travaux  d'anato- 
mie  et  de  clinique  on  enseigne  comme  si  l'auditoire  n'était 
composé  que  d'hommes.  Malgré  cela,  les  convenances  n'ont 
jamais  été  lésées  et  la  faculté  munie  d'une  expérience  de 
dix  années  peut  déclarer  que  cette  question  a  été  résolue 
tout  à  fait  favorablement.  On  pense  que  le  travail  sérieux,  le 
désir  d'apprendre,  d'une  part,  le  caractère  tranquille,  le 
développement  intellectuel  et  l'éducation  politique  des  étu- 
diantes d'autre  part  ne  lui  feront  pas  changer  d'avis  ». 
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i  deux  ou  ii  après,  I ■■  <l<-  pli; 

craiu!   de  Zurich,  le   Docteur  rfarmanii  pul 
ia  brochure  :  •■  Les  études  féminines  el  les  inlé- 
\lé «    !><<■■  Frttttenâtudiuni und  dte fnteressen 

les  objections  du  pi  >ff  surtout 

torieuaemenl .   I  l'est   celle  qui   eon* 

iiiiui.  Toutes  les  étudiantes  de   Zurich  sans 

i  conduisaient  d'une  façon  exemplaire. Beaucoup 

tit  conquis,  leur  assiduité  ft  à  leur 

l'estime  de  leurs  collègues  et  de  leurs  professeurs, 

-artisans  de  ['instruction  ro* 

tiriR's,  Les  étudiante  onl   évité  avec  un    lacl 

i  >  ■  1 1  -X.  tout  rc  qui  pourrait  jeter  l<-  moindre  discrédit 

Enfin  i  â  i  ause  de  la  pi  61  ence  des  femme*  tm  un 

professeur  u'esl  descendu  '!<•  tu  hauteur  scientifique.  M.  Bia- 

p.hofï    déclm t.  ivoii     tiuitefois   aucune    expérience 

nprendi  c  comment    on    peut  traiter 
dei  anl  les  hommes  el   les  femmes, 
certa  d  analomie  el  d'auti  en  sciences   Louchant    A 

1  homme.  Nous,  qui  supposons  (jiie  notre  sentiment  «!<■  dé- 
lie celui  di  ho£f  n'avons 
prouvé  de  iréne  dans  ce  1  circon  ilances.    L'élévation 

ris  n'admettent  des  tan* 
jlles,  ni  chez  le  professeur,  ni   chez  l'étudiant. 

don)  parie   ta 
illé  de  Zurich  dans   Ma   <ièV.lunil.ion  se  manifeste  d'une 

1. 
cette  époque   les  aul  trités  médicales  de  presque  lotis 
se  déclarèi  enl  .«  la  v.r  ande  majorité  des 

..  iii.hii,  qui  est 
pal»*  de.   l'exercice   de    la    médecine   en 
ki1  ,  Mme  ! Irim  v. 
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tlin  subit  bientôt,  avec  un  succès  brillant  l'examen  d'Etat. 

Enfin,  toutes  les  femmes  n'étant  pas  suffisamment  pré- 
parées pour  suivre  les  cours  de  médecine,  le  sénat  univer- 
sitaire de  Zurich  introduisit  un  examen  d'entrée.  11  est  pres- 
que inutile  d'ajouter  que  celte  mesure  n'avait  rien  d'hostile 
et  qu'au  contraire,  elle  fut  prise  pour  des  raisons  de  bien- 
veillance envers  les  femmes  voulant  étudier. 

La  période  1864-1872  eut  une  importance  capitale  pour 
la  question  de  l'instruction  médicale  des  femmes  européen- 
nes. Six  doctoresses  de  Zurich  démontrèrent  que  dans  le 
domaine  des  sciences  médicales  les  femmes  du  xixe  siècle 
pouvaient  travailler  avec  autant  de  succès  que  les  hommes^ 
Quatre  d'entre  elles  passèrent  leurs  examens  avec  la  men- 
tion «  bien  »,  deux  avec  «  très  bien  »,  leurs  dissertations 
doctorales  dénotaient  une  instruction  très  réelle  et  très  suf- 
fisante de  leur  part.  Au  moment  de  leur  réception  beaucoup 
de  professeurs  exprimèrent  leur  satisfaction  des  études  fai- 
tes par  les  étudiantes.  Pendant  l'examen  définitif  de  la 
deuxième  femme  médecin  de  Zurich,  Mlle  Morgan,  le  pro- 
fesseur Rose  rappela  aux  assistants  le  nom  de  Mme  Erxle- 
ben  et  dit  :  «  Il  appert  de  là  que  la  question  de  l'égalité  de 
la  femme  devant  la  science  a  été  résolue  déjà  il  y  a  100  ans  ; 
déjà  en  ce  temps,  on  s'était  convaincu  que  les  devoirs  de 
la  mère  n'étaient  en  aucune  contradiction  avec  l'étude  su- 
périeure de  la  femme  ».Le  professeur  Biermer  dit  à  une  autre 
anglaise  reçue  docteur  :  «  Madame.  Vous  avez  aussi  contri- 
bué à  la  solution  du  grand  problème  social,  qui  nous  inté- 
resse, en  manifestant  un  vif  désir  de  science  ;  en  travaillant 
sérieusement,  vous  avez  donné  un  excellent  exemple  pour 
les  femmes  qui  étudient  encore  à  notre  Université  et  je  ne 
doute  pas  que  toute  votre  science  acquise  ici  ne  soit  em- 
ployée par  vous  au  plus  grand  profit  de  vos  compatriotes  ». 

Le  20'  octobre  1871 ,  une  jeune  Américaine  de  Boston  sou- 


ait  l'intention  d'aïlet    à  \  iënnc   avanl 
•,  Boston   on    on  lui   avail  promis  une  plac 

l'hôpital  des  enfants,  /Vu  ment  de  su  présentation  le  pro- 

lesseur  d'anatomie  ,\  II  fniversitédeZurii  h,H«rmann  Mi 

publiq ent  de  h  pari  deses  collègues, combien 

ils  admiraient   la   persévérance  el   l'énergie  de  celte  étu- 
diante. Bl  tii  remarquer  qu'elle  démontraîl  par  son  exemple 

qu'une    femme   | I  se  consacrer  à  la  médecine  sans  porter 

atteinte  fi  m  nal  are. 

A  lu  fin,  le  professeur  Meyer  'lii  :  «  nous  tons  trouvons  un 

nd  plaisir  à  ce  que  1*1  niversité  de  Zurich  ait  permis  aux 

femn  réaliser  leurs  «iMnIiim-rs  si'fi'rH.iiiqiH*s.  Mais  cela 

lé  possible  seulement  parce  que  les  personnes  ilont 

•  autorisation  dépendail  ont  abandonné  l'ancienne  Ira- 

dit anli-féministe  ;  puis  à  ce  que  notre  jeunesse,  par  sa 

civil  ;ui\   Femmes  le  chemin  de  la  science.  Il  va 

,ii  que  l'obtention  du  diplôme  'l<*  docteur  par  quelques 
femmes  ne  résout  pas  définitivement  la  question  :  l'avenir 
nous  montrera  encore   quel  cercle  d'action  correspond  le 
i.i  femme  médecin  el  en  second  lieu  comment  influe- 
qualités  du  caractère  el  du  tempérament  féminin  », 
Munies  ainsi  des  meilleurs  souhaits  de  leurs  professeurs, 
au  moment  de  commencer  Heur  carrière  médicale,  las  six 
les  médecins  de  Zurich  s'en  montrèrent  dignes. 
Mme  Souslova  exerce  .1  Saint-Pétersbourg  et  aune  très 
bonne   clientèle.   La   deuxième  doctoresse,  Mlle   Elisabeth 
gan,  obtint  à  Londres  ta  place  de  médecin  assistant   è 

l'hôpital  pour  le»  femmes,  fondé   par  M Garrett-Ander- 

noii.   La   troisième,   Mme   Bokova,  pril    une  part   active  ■■ 

•  '«  expédition    1 licale  zuricoî au  champ   de    bataille  de 

ii.  Elle  dirigeait  le  lazaret  près  d'Héricourl  cl  acquit, 
dévouement    auprès  <\>-^   malades,   la  sympathie 
avons  déjà  parlé   de   la  quatrième,   ci 
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vaillante  miss  américaine.  La  cinquième,  Mlle  Atkins, 
s'établit  ensuite  à  Londres.  La  sixième  enfin,  Mme  Heini- 
Yôgtlin,  fut  nuinmée  par  le  chef  de  la  clinique  médicale  de 
Zurich,  le  docteur  Biermer,  son  aide  assistant  dans  le  ser- 
vice des  femmes  à  l'hôpital  de  Zurich,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu  jusque-là.  Cependant,  de  l'avis  général,  Mme 
Heim-Vôgtlin  remplit  ses  fonctions  à  merveille. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'eu  1872  l'affluence  des  étudiantes 
devint  très  grande  à  Zurich.  Les  femmes  qui  arrivèrent  à 
cette  époque  dans  la  ville  étaient-elles  aussi  laborieuses  que 
leurs  devancières  ?  On  ne  pourrait  pas  y  répondre,  car  en 
1873,  un  fait  indépendant  d'elles  obligea  la  grande  majo- 
rité de  quitter  Zurich.  Elles  étaient,  pour  la  plupart,  mosco- 
vites. Quelques-unes  apportèrent  une  grande  exaltation 
politique  et  prirent  part  à  des  discussions  publiques 
révolutionnaires.  Ce  que  voyant,  le  gouvernement  russe 
leur  interdit  la  fréquentation  de  l'Université  de  Zurich. 

Vers  1873,  le  tsar  lança  un  ukase,  par  lequel  il  enjoignait 
aux  jeunes  tilles  d'avoir  à  quitter  Zurich  au  plus  tard  le 
Ier  janvier  1874  ;  celles  qui  désobéiraient  se  verraient  dans 
l'impossibilité  d'occuper  une  situation  quelconque  en 
Russie. 

Les  Russes  allèrent  à  (riessen,  KHanyen  et  Roslork,  mais 
partout  elles  rencontrèrent  1111  refus  inexorable.  Alors,  elles 
rentrèrent  chez  elles. 

Pour  celte  raison,  l'Université  de  Zurich  perdit  presque 
tout  son  contingent  féminin.  D'un  autre  enté,  cette  Univer- 
sité" s'était  mise  à  exiger  des  conditions  plus  sévères  de  1 
part  des  jeunes  filles  qui  voulaient  être  admises  à  suivre  r 
gulièreiuent   les  cours.  Elles  devaient  avoir  fréquenté  u 
école  supérieure,  c'est-à-dire  :  posséder  des  connaissait 
suffisantes  dans  les  mathématiques  et  les  sciences  nature 
et  connaître,  outre  la  langue  allemande,  deux  autres 
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çues,  soit  le  latin  et  le  français,  soit  le  français,  l'italien  et 

l'anglais. 

Aussi,  l'Université  zuricoise  ne  comptait-elle  pendant   le 
semestre  d'hiver  187.3,  que  huit  étudiantes  en  médecine.  En 

1874,  il  y  en  avait  sept,  pendant  le  semestre  d'hiver  1874, 
cinq,  et  le  semestre  d'été  187.5,  six.  Le  tableau  suivant  don- 
nera l'idée  de  la  progression  jusqu'à  1890. 


An 

semestre 

An 

semestre 

. 870-6 

hiver 

8 

.883 

été 

12 

1876 

été 

7 

.883-4 

hiver 

1 1 

1876-7 

hiver 

7 

.884 

été 

9 

.877 

été 

3 

.884-5 

hiver 

1 1 

.877-8 

hiver 

3 

.885 

été 

8 

1878 

été 

1 

.885-6 

hiver 

0 

.878-9 

hiver 

1 

.886 

été 

7 

'879 

été 

0 

1886.7 

hiver 

10 

.879-80 

hiver 

1 

1887 

été 

1 1 

1880 

été 

1 

18878 

hiver 

14 

1880-81 

hiver 

1 

.888 

été 

.5 

.88. 

été 

2 

1888-9 

hiver 

23 

1881-82 

hiver 

4 

.889 

été 

■A 

1882 

été 

3 

1889-90 

hiver 

27 

.882-3 

hiver 

7 

1890 

été 

23 

On  voit  que  ce  n'est  que  vers  1886  que  le  nombre  des 
étudiantes  commence  à  croître.  Depuis  ce  temps  il  croît 
lentement,  mais  constamment,  les  chiffres  postérieurs  à  1890 
montreront  que  cet  accroissement  continue. 

Une  autre  remarque  à  faire  : 

Le  nombre  d'étudiantes,  en  été,  est  inférieur  à  celui 
d'hiver.  Une  coutume  universitaire  existant  en  Suisse  nous 
l'explique.  Les  élèves  passent  souvent  un  semestre  à  une 
université,  un  autre  à  l'autre-  L'été  se  prêtant  mieux  que 
l'hiver  aux  excursions,  on  comprend  que  c'est  surtout  en  ce 
momeut-là  que  les  étudiantes  vont  dans  d'autres  villes 
universitaires. 

Car,  il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  autres  uni- 
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versités  suisses  ouvrirent  après  Zurich  leurs  portes  aux 
femmes.  A  Berne,  la  première  étudiante  en  médecine  appa- 
raît en  1872-3,  c'est  une  Polonaise,  Marie  Valicka  à  Genève 
en  1881-2,  à  Lausanne  en  1887,  (Eugénie  Bielokopytuf  et 
Olga  Kavalevskaïa). 


Jusqu'à  1881 

2. 

1872-3  —  1 

Berne. 

1873   —  2 

1 

*8o   = 

28. 

1873-4  —  23 

1 
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25. 
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i875   =  23 
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1877     17 

1877-8    18 

1878     19 
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1879     17 
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Après  18Î 
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Miss  Nécall,  Berne,  1884. 

Miss  Beilby,  M.  D.  Berne,  i885. 

Miss  Boddy,  Berne,  1870. 

Miss  Graham,  Berne,  1886. 

Miss  JuliaBrinch,  1886, M.  D.  Berne  ;  MissIIelen  Goldberg 

M.  D.  Berne. 

Un  registre  pareil  pour  les  autres  nationalités  serait  très 
intéressant.  Il  nous  montrerait  quel  rôle  considérable  a 
joué  la  Suisse  dans  l'histoire  des  femmes  médecins  en 
Europe.  C'est  une  gloire  pour  l'Université  de  Zurich  d'avoir 
ainsi  devancé  toutes  les  autres. 

Son  exemple  eut  une  suite  immédiate  :  l'admission  des 
femmes  à  l'étude  de  la  médecine  à  Paris. 


CHAPITRE  XXIV 


L'admission  des  femmes  à  l'étude  de  la  médecine  en 

France. 

La  question  de  l'admission  des  femmes  médecins  à  la  Faculté  de  Paris 
—  De  rapport  du  docteur  Durcau.  —  Les  premières  étudiantes  en 
médecine.  —  L'opinion  générale.  —  La  lutte  pour  l'externat  et  pour 
l'internat.  —  Les  premières  femmes  internes.  —  Les  femmes  méde- 
cins en  France  depuis  1 808  jusqu'à  1890. 

Dès  l'admission  des  femmes  à  l'étude  de  la  médecine  a 
Zurich,  la  Faculté  de  Paris,  se  mit  à  étudier  la  question  et 
son  doyen,  M.  Wurtz,  sachant  que  le  DrDureau,  aujourd'hui 
bibliothécaire  de  l'académie  de  médecine  de  Paris,  était 
allé  étudier  à  l'étranger  l'organisation  de  la  médecine  et 
qu'il  devait  repartir  pour  continuer  cette  étude,  le  pria  de 
recueillir  dans  une  note  tout  ce  qui  concernait  la  question 
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de  l'admissibilité  des  femmes,  dans  les  Universités  étran- 
gères. 

M.  Dureau  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  le  résumé 
suivant  de  sa  note. 

«  Avant  1869  l'on  songeait  déjà  en  France  à  la  révision  de 
la  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  et  plusieurs  professeurs 
de  la  faculté,  avec  lesquels  je  me  trouvais  en  relations  d'ami- 
tié, savaient  que  j'avais  été  sur  place,  étudier  l'organisation 
médicale  des  principales  contrées  de  l'Europe.  Aussi,  le 
doyen  Wurtz  m'engagea-t-il  lors  de  ma  prochaine  tournée, 
à  me  renseigner  sur  tout  ce  qui  pouvait  concerner,  tant  au 
point  de  vue  du  droit,  qu'au  point  de  vue  du  fait,  l'admis- 
sion des  femmes  dans  les  écoles  de  médecine  étrangères. 
Les  Universités  étrangères  étant  libres  pour  la  plupart,  il 
leur  est  loisible  d'admettre  ou  de  refuser  l'immatricula- 
tion sans  distinction  de  sexe,  et  l'examen  d'état,  pour  les 
établissements  chez  lesquels  il  est  en  vigueur,  n'a  pas  prévu 
de  sexe  obligatoire. 

«En  France,  aucun  texte  de  loi  ne  pouvait  s'opposer  à 
cette  admission  ;  cette  opinion  était  d'ailleurs  admise  par 
la  majorité  des  professeurs,  mais  la  grande  difficulté  était 
d'exiger  des  étudiantes  les  formalités  préalables,  diplômes, 
certificats,  etc,  enfin  toutes  les  études  de  scolarité  qu'on 
exigeait  des  étudiants.  La  faculté  avec  raison  ne  voulait 
plus  d'équivalentes. 

«  Je  concluais  donc  que,  en  France,  si  rien  ne  s'opposait 
a  l'admission  des  femmes  dans  une  Faculté  de  médecine, 
aucune  interdiction  n'existait  non  plus  pour  leur  admis- 
sion aux  facultés  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres,  seule- 
ment en  ce  qui  concerne  le  droit  le  diplôme  ne  donne 
pas  le  droit  d'exercer  ». 

Par  conséquent,  le  corps  enseignant,  a  l'école  de  méde- 
cine de  Paris,  était  déjà  en  grande  partie  au  courant  de  la 


-  n:i  - 


j'en  ire  1866  el  r868  quelques  femmes  expri- 

■  de  se  consacre)   aux  éludes  médicales.  On 

sait  que  i  e  fut,  en  r866,  Mme  Madeleine  Brèa  qui  fil  la  pr»- 

uprès    du   doyen   Wurtz   pour   obtenir, 

■■■ii  MMi  de  sui\  re  les  i  ours  de  la  Faculté  de  médecine, 

ne  6JIe  elle  eul   souvent  l'occasion  d'accompagner  son 

rilsan  A  Nîmes,  devail  lorsqu'il  était    appelé,  se 

S  l'hôpital  de  cette  ville,  pour  y  exercer  son  métier. 

se    sentait   irrésistiblement    attirée    vers    les    malades. 

Iquesanuées  après,  les  circonstances  matéxïellealui  Grenl 

ndre  enfin   une  décision  Ferme.  Elle  se  maria  à  quinze 

mais  elle  devint  »  euve  peu  après,  el  dut,  avec  ses  seules 

ces  songer  â  élever  ses  enfants.  C'eal  alors,  qu'ani- 

•  d'un  beau  courage,  elle  résolut  d'apprendre  la  méde- 

—  Arez-vous  les  diplômes  exigés  par  le  règlement  '■  lui 
demanda  le  doyen  Lorsque  vous  les  aurez  acquis,  venez 
m'  |e  serai  heure  us  de  vous  accorder  votre  première 

En   rHCiH,  elle  Be  présenta  pourvue  des  baccalauréats  es- 

m -i-s.  Mais  déjà  elle  avait   été   précédée  de 

quelques  mois  par  Iroia  étrangères  :  sine  américaine,  miss 

Pulnan,  one  Anglaise,  missGarrett,  el  une  Russe  Mlle  Gont- 

charofl  ;  i es  les  trois   ayant   les  équivalences   de  leurs 

diplômes  ol  I  l'étranger  furent  admises 

i  n   petil    livre   publié    un  peu  auparavant    nous    donne 

adiint,  lors  de  I.i  prise  par  M,loGtirretl  de  su  prnnu-rr  inscrip- 

ikiii,  lu  majorité  du  conseil  tic  U  Faculté"  n'était  pas  favorable  n  I  iurn>- 

oii   ei  il    i  ervcnlioti  de    H.   le    ministre  d'Instruction 

ir   i|uVlli  ilir     La   même 

!  ivrer  le  premier  diplôme  de 

ulique    i . ■  ' •  «  t . •  1 1 1 . •  1 1 1    ;   mi 

-   vr  ironiptiii  pus    ijuc   les  premières  femmes    méda* 

le  ,  Ii.'iihii.  non  seulement  à  l'étude  de 


lin  témoignage  éloquent  de  ce  que  l'opinion  publi- 
que pensait  «les  femmes  médecins,  (l'est  l'ouvrage  :  La 
femme  médecin  »  de  Mme  (iaël  (Augustine  Giroult). 

L'auteur  combat,  les  différents  préjugés  et  scrupules-teints 
ou  vrais —  du  public  et  surtout  du  public  médical. Dans  une 
lettre  publiée  par  l'Economiste  du  27  septembre  18(17  un 
médecin  M.  Delasiauve  semblait  très  préoccupé  «  du  rôle 
de  la  femme  médecin  dans  ses  rapports  avec  celui  du 
médecin  ordinaire  »,  et  demandait  sous  quelle  forme  se 
traduirait  entre  eux  la  concurrence  soit  d'une  façon  géné- 
rale, à  titre  de  lucre,  soit  au  sein  des  familles. 

Dans  l'intérieur  des  familles,  —  répond  Mme  (iaël  — 
nous  le  savons  tous  d'ailleurs,  très  souvent  le  médecin  du 
mari  n'est  pas  celui  de  la  femme  ni  des  enfants,  et  je  ne 
pense  pas  que  cela  soit  matière  «  à  conflits,  à  rivalités,  à 
scandales  ». 

Madame  (iaël  passe  ensuite  à  une  autre  objection  du 
même  auteur,  à  savoir,  au  «  mode  d'organisation  des  étu- 
des médicales  pour  les  jeunes  tilles  aspirant  aux  diplômes, 
les  dans  facultés  et  les  écoles  où  dominent  les  jeunes 
gens  ».  Au  temps  où  la  coéducation  universitaire  n'avait 
pas  encore  fait  ses  preuves,  on  pouvait  encore  répondre 
avec  Mme  Gaël  :  «  C'est  une  dure  nécessité,  j'en  conviens, 
mais  jusqu'à  ce  que  l'exercice  de  la  médecine  par  les  fem- 
mes ait  pris  un  développement  tel  qu'il  soit  possible 
d'avoir  des  hôpitaux  spéciaux  aux  femmes  où  toutes  les 
branches  de  l'art  médical  nécessaire  à  cette  spécialité 
soient  professées  par  des  femmes,  il  faudra  que  les  jeunes 
filles  subissent  celte  nécessité  et  suivent  les  mêmes  cours 
que  les  jeunes  gens.  » 

Aujourd'hui  on  s'est  convaincu  —  et  les  Etats-Unis  qui 
ont  cependant  fondé  des  collèges  médicaux  exclusive- 
ment pour  les  femmes  peuvent  servir  de  preuve  —  que  ces 


îi: 


ire-manifestations  du   côté  des  hommes  el 
La  pareil!*  étaient  exagérées  el  que    eu  particu- 
lier «'H  In   pudeur,  ni  la  civilité  n'ont  été  bles- 
pai  les  étudiants.  Aussi  citons-nous  cette  réponse  seu* 

titre  de  doc eut. 

I  n   autre  adversaire  des  éludes  médicales  dos  Femmes^ 
Jules  Duvol,   relève  dans  l  I.  iste  français  la  question 

des  -     des    devoi  i  -    dj  ofession  nels   d'uj 


li'IIIIIM- 


médecin  avec  ceux  >\<-  s. m  rôle  de  mère  de  famille    Celte 
question  n jours  pendante,  al  cependant  il  Paul  que 

non  y  ec  Mme  <  iael 

n  i  .«  carrière  médicale  u 'aura  pas  plus  d'inconvénients 

el  moins  encore  poui  le  ménage  el  les  enfants  de  la  femme 

i.i,  que  n'en  «ni  les  carrières  qui   appellent  el 

retiennent  su  dehors  les  femmes  de  labeur,  les  caissières 

die  magasins,  les  institutrices  au  cachet,  les  professeurs  de 

ique  I«"  dessin  et,  ■  tanl  de  femmes  de  loisirs,  pour 

des  exigences  auxquelles  elles  se  soumet* 
dépit  de  leurs  devoirs  de  Familh 

1 1 iv  part,  il   j   avail   d   cette   époq uc  aussi,  des 
médecins  <;tii  rejetaient  les  préjugés.  Le  docteur  A» Gué- 
pin  i  .  n  Je  croii  aïs  de   mon  devoir  d'aci  epter  toute 
participation,  toute  solidarité  médicale,  si  j  avais  affaire  ;ï 
i  éellemenl   insti  ni  te  ;  me   fût-elle  inconnue,  si 
ri lr  possédait  un  diplôme    je    me  croirais  obligé  à  tout    ce 
[a  politi  à  tout  ce  que  la  confraternité  |>i  bs- 
- 
Il  faul  supposer  que  ces  idées  étaien  répandues, 
car,    dès    1 868               ance   i  om  me   au             -1  uis  et   en 

Suis  i  M  v    une   pi  OpOl  lion   SUSSÎ   L'i  ;ui.|<\   lr 

nombre  des  élèves-fpnimcs  va  loujou  snt. 
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Il  y  avait  : 

4  étu 

di  a  n  tes 

En  1868-69 

4 

» 

1869-70 

3 

» 

1870-71 

5 

» 

1871-72 

8 

» 

. 

1872-73 

18 

» 

1873-74 

22 

» 

1874-75 

28 

» 

1870-76 

3l 

» 

1876-77 

28 

» 

1877-78 

32 

» 

1878-79 

36 

n 

1879-80 

3? 

» 

1880-81 

4o 

» 

1881-82 

81 

» 

1882-83 

?» 

» 

i883-84 

io3 

» 

1884-85 

108 

» 

1885-86 

"9 

» 

1886-87 

n4(i) 

» 

1887-88 

Il  y  eut  donc  dans  ces  vingt  années  cent-dix-sept  élèves, 
dont  trente-cinq  obtinrent  des  diplômes  de  doctorat  et 
deux  celui  de  l'officiat  de  santé. 

Voici  les  titres  des  quatre  premières  thèses  avec  les 
noms  des  auteurs  : 

1870,  Mlle  Garrett  :  «  Sur  la  migraine  »  ;  1871,  Mlle  Pul- 
nam  :  «  Sur  la  graisse  et  les  acides  gras  »  ;  1875,  Mme  Brès: 
«  De.  la  mamelle  et  de  l'allaitement  »  :  1876,  Mme  Ribard  : 


1.  Ce  nombre  se  décomposuit  ainsi  qu'il  suit  :  70  Russes,  20  Polo- 
naises, 12  Françaises.  8  Anglaises.  1  Autrichienne,  1  Grecque.  1  Turque. 
1  Américaine  du  Nord. 


l'œil  dans  l-->  différentes  affections  el 
le  décollement  de  la  rétine  ». 

l'uris  comptait,    d'après  l'annuaire    médical, 

I'ii/r    f(  Leurs   don»    quatre   â   clientèle    mixte, 

une  traitait  les  maladies  de  la  bouche,  quatre  s'occupaient 
des  femmes  et  des  enfants,  deux  axaient   la 
ialité  des  femmes   enceintes.  Plusieurs  Femmes  exer- 
çaient   en   province,   telle    fui  entre  autres  Mme    Uibard. 

"u  quis  son  grade  de  docteur,  elle  se  fixa  à 

Nantes,   puis  elle  se  rendit  successivement  au   Caire  al    < 
itinople,  revinl  de  nouveau  au  ('aire,  puis  de  nou- 
i  quitta  l'Egypte  pour  le  Tonkin.  Elle  y  mourut  préi 
lurément  an  r886  m). 

.•il   fui    belle  1  - ■  conduite    des    femmes    médecins 
Qçaises.  l'exemple  de  Minr  Un'-s  vu  ir-oiui-in1. 
lui  18704  lorsque  la  guerre  éclata,  elle  était  au  milieu  de 
études.  Son  mari  (elle s'était  remariée)  faisait  partie  de 
garde   nationale;  elle-même  était   alors  mère  de  trois 
Bnts.  Malgré  cela,  elle  demanda  ;i  être  admise  dans  un 
hôpital  .1  titre  d'interne  provisoire.  En  effet,  sûr  !a  propo- 
sition du  professeur  Broca,  elle  fui  nommée  fl  l'hôpital  de 
la  Pitié,  al  elle  y  habita  pendant    le  siège  de  Paris.  Elle  lii 
si. u  service  avei    exactitude»  et  quelques  années  plus  tard, 

■  professeur  Broca  pul  s'expri r  ainsi  : 

«  Mme  Brès  est   entrée  dans  mon  service  en  qualité  <l'è- 

•\i-  stagiaire  en   1869..  Au  mois   de  septembre   1871,  l'ab- 

plusieurs    internes   appelés   dans    les  hôpitaux 

lilîtaires,  nécessitait  la  nomination  d'internes  provisoires. 

Mme  Brès,  sur  ma  proposition,  lui  désignée  comme  interne 

ie  qualité,   elle  est   restée   pendant  les 

de  Paris  el  après  jusqu'au  mois  de  juillet  1 


Son   service  a  toujours  été  très  bien  fait  et  sa  tenue  irrér* ~* 
pi  oc  h  a  bit*  m  Ci  i. 

Le  directeur  de  l'hôpital  ajoute  :  «  Mme  Brès  s'est  ton  «Q- 
jours  fait  remarquer  par  son  zèle,  son  dévouement  et  sor-«:  n 
excellente  tenue.  Elle  nous  a  particulièrement  secondés  ■£}•■ 
pendant  la  dernière  insurrection.  » 

Les  professeurs  Gavarret,  MM.  Sappey,  Paul  Lorain  et  la»  -M 
doyen  Wurtz  disent  aussi  :  «  Far  son  ardeur  au  travail,  pas  ^b 
son  zèle  dans  le  service  hospitalier,  nous  nous  plaisons  àSs 
reconnaître  que  Mme  Brès  a,  par  sa  tenue  parfaite,  justi — m.  i 
Hé  l'ouverture  de  nos  cours  aux  élèves  du  sexe  féminin  et  ^s 
obtenu  le  respect  de  tous  les  étudiants  avec  lesquels  elles»  1< 
s'est  trouvée  forcément  en  rapport.  »» 

Deux  différends  sont  à  noter  dans  l'histoire  postérieures*  ~~< 
des  femmes  médecins  en  France  :  celui  causé  par  la  de — -^s- 
mande  de  l'admission  à  l'externat  et  l'autre  postérieur  pro— ^> 
duit  par  la  demande  concernant  l'internat. 

Déjà  Mme  Brès  avait  voulu  acquérir  par  concours  le  tilresa»-  ~e 
d'externe,  puis  d'interne  :  elle  s'adressa,  en  1871.  à  l'As — as- 
sistance publique  et  voici  ce  qui  lui  fut  répondu  : 

«  Service  de  santé.  —  J'ai  .soumis  au  Conseil  de  surveil —  M- 
lance    de   l'administration    la  demande  que   vous  in'ave;==_  z 
adressée,  afin   d'être    admise  comme  élève  aux  concoure  .s 
«le  l'externat  ou  de  l'internat  dans  les  hôpitaux  civils  dmmm: 
Paris. 

<c  Les  témoignages  honorables  qui   vous  recommandent  -, 
et  les  services  que  vous  aviez  déjà  rendus  dans  différente  s» 
circonstances,  ont  déterminé  le  Conseil  à  donner  une  atten- 
tion particulière  à  votre  demande  et  il  n'a  voulu  se  pro- 
noncer qu'après  avoir  entendu  le  rapport  d'une  commis- 
sion composée  de  plusieurs  membres. 

1.  Pièce  communiquée  par  M">e  Brès  a  M"»  ScbulUe. 
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ail  ;il.'.i  que  de   vous  personnellement,  je 

oîr   dire  que  l'autorisation   demandée  '-Ai   été 

labiemenl   accordée    Maie  le  Conseil  a  compris  qu'il 

ut  ainsi    restreindre  Is   question   et,   l'examinant 

en    thèse    générale    dans   ion    application    ci  nsé- 

Pj  le  Conseil  b  <-<j  le  regret   «  I  «  -  ne  pouvoir 

autoriser    l'innovation    que   votre   admission   aurait    con- 

Ce  directeur  de  ^administration 
de  VAssittancê  publique, 

SîffDé  :   Blondi  i  _ 
Paris,  le  n  décembre  1871. 

V  la  fuite  de  ce  refus,  les  étudiantes  |>étitionntvrcnt  plu- 
sieurs fois  pour  oiilenir   les    mêmes  avantages,  et  enfin,   en 

Conseil  <!«•  survaillance  se  réunit,  le  17  décembre; 
pou  h.-  définitivement  la  question. 

Après  de  nom]  discussions,  H  considérant  que  le* 

-  I'  m h  étaient  déjà  admises  à  suivre  les  services  dei 

lauv  m  qualité  de   bénévoles  et  de  stagiaires,  qu'en 
demandant  à  subir  les  épreuves  du  concourt  «le  ! 'extarnat, 
elles  n'avaient  d'autre   but  que  d'obtenir  un   titre  qui  ga- 
lolidité  de   leurs  études,  et  que  les  fonctions  d'é- 
lèves externes  que  leur  conférait  ci-   liire  étaient  à  peu  près 
Iles  de  bénévoles  et  de  stagiaires,  le  Conseil 
qui;  les  étudiantes  ayant  demandé  a  être  autorisées 
,1  su!  h  lei  épreuves  du  concours  de  l'externat,  pourraient 

uirs,  sous  la   réserve  qu'elles   rem- 
pliraient les  conditions  déterminées  par  le  règlement  sur  le 
nrvice  de  sao 

1  »rs  1  sSv.  1rs  étudiantes  ont  concouru,  et  voici 

leur  nombre  pour  chaque  annéi 
3  en  1 
3  Sh 
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3        i884-85 
2        1885-86 

2  1886-87 

2  1887-88 

Toutes  celles  qui  ont  concouru  ont  été  reçues  et  en  gé- 
néral dans  un  rang  très  honorable.  Elles  se  sont  acquittées 
de  leurs  fonctions  «  à  la  satisfaction  de  leurs  chefs  (1). 
Aucune  plainte  n'a  été  formulée  contre  elles  ni  par  les  ma- 
lades, ni  par  les  directeurs  des  établissements  hospita- 
liers (a). 

Par  conséquent,  elles  n'ont  donné  à  l'administration  au- 
cun motif  de  regretter  sa  décision. 

Obéissant  aux  règlements  mêmes  de  l'administration  de 
l'Assistance  publique  qui  dit  que  les  externes  de  deuxième 
et  de  troisième  année  sont  obligés  de  concourir  .pour  l'in- 
ternat, elles  demandèrent,  deux  ans  plus  tard,  à  profiter 
des  avantages  que  leur  conférait  le  titre  d'externes  et  à 
concourir  pour  l'internat. 

L'administration  (3),  n'exécutant  pas  le  règlement,  re- 
fusa l'inscription,  s 'appuyant  sur  ce  que,  lorsqu'on  avait 
permis  aux  femmes  de  concourir  pour  l'externat,  on  avait 
fait  la  restriction  «  mentale  »  que  c'était  sous  cette  réserve 
que  ces  externes  ne  pourraient  être  internes.  Le  Conseil 
de  surveillance  de  l'Assistance  publique  eut  beau  voter 
l'application  commune  du  règlement,  la  direction  résista, 
et  les  femmes  furent  exclues,  au  moins  pendant  l'année 
1884,  du  concours  de  l'internat,  contrairement  à  leur 
droit. 

Cette  résistance  (4)  de  l'administration  fut  motivée  par 

i.  Progrès  médical,  27  sept.  1884,  p.  777. 

2.  Idem,  27  sept.  1884,  p.  777. 

3.  Idem.,  777. 

4.  Idem.,  3i  décembre  1 884,  p.  1092. 
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lu  pétition  'l'un  certain  nombre  d'internes,  portant  an  si- 
gnatures, y  compris  celles  d'un  grand  nombre  d'internes 
provisoires  qui  pré  tendaient  s'opposera  l'admission  des 
étudiantes  à  l'internat. 

pétition  (t)  des  internes  n'a  jamais  été  publiée,  mais 

lesj rnaux  ont  fait   connaître    les  principaux  arguments 

sur  lesquels  elle  s'appuyaiL.  Selon  ce  document,  les  fem- 
d 'ont   pas  les  aptitudes  physiques  nécessaires.  Kilos 
il  pas  non  plus  les  qualités  morales,  ni  les  qualités  in- 
tellectuelles suffisantes.  Sans  compter  la  *->;*!  I  •■  de  garde  et 
inconvénients  ! 
En   somme,  la  seule  objection,  c'était  leur  sexe.  Cepen» 
les  avait  pas  empêchées  de   faire  leur  service 
tentes,   à  la  satisfaction   uY    leurs  chefs,  et  l'avenir  ;i 
iivé  qu'il    ne  les  a  pas  empêchées  non  plus  d'être  de 
les, 
I   ne  autre   objection   Tut   basée  sur  le  fait    qu'un   certain 
abrede  médecins  et  de  chirurgiens  ries  hôpitaux  avaient 
appuyé  la    pétition   des   Internes.    On  en  concluait  que, 
même  admises  en  concours,  les  Femmes  ne  trouveraient  p:is 
places.   I  i>  certain  nombre  de  médecins  et  de  chirur- 
giens se  chargé n- ni  île    répondre  par  une  pétition  on   sens 
contraire,  et,  parmi  eux,  se   trouvent  (a):    MM.  Verueoil, 
Charcot,    Bail,   Fournier,   Damaschino,  Jaccoud,  Germain 
Duptay,  professeurs  a  la  Faculté  de  médecine,  méde* 
et  chirurgiens  îles  liopitaux;  MM.  praneber,  JofFroy, 
Landonzy,  Raymond,  Pinard,  Berger,  Dujardin-Beaumetz, 
Benjamin  Auger,   Théophile    Auger,    Dejerine,    Gouguen- 
]niri),  Porak,    Bar,  Brissaud,  Empis,  Vidal,  de  Beurmann, 
de  S  rmatn,  May.grier,  Prengruéber,  Landrieux,  Hu- 

Marchand.  Ribcmont,  Constantin  Paul,  agrégés  de  la 


-i.'.,  médical,  le  3i  décemli.  1884. 
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Faculté,  chirurgiens,  médecins  ou    accoucheurs  des    hôpi- 
taux 

Ont  signé  également  :  MM.  Paul  Bert,  A.  Gautier,  Bail- 
Ion,  Sappey,  Blanchard,  professeurs  e1  s 

Le  5  novembre  (884  ('      les  chirurgiens  des   hi 
étaient  convoqués  eu  séance  extraordinaire. 

Le  vendredi,  la  Société  des  médecins  des  hôpitaux  déli- 
bérait è  son  tour,  et  malgré  le  nombre  si  considérable  et 
les  noms  si  importants  des  défenseurs  des  étudiantes,  les 
deux  réunions,  à  la  presque  unanimité,  votaient  contre  l'in- 
ternat des  femmes: 

A  cette  séance,  M  Nieaise  exposa  d'abord  comment  les 
étudiantes,  après  plusieurs  I '•« du V M,  avaient  obtenu  d'abord 
l'externat  sous  la  condition  expresse  qu'elle!  116  joui- 
raient jamais  s  en    prévaloir  pour  réclam. «r   le    titre   el    Itfl 

fonctions  d'internes  ;  —  comme  ni  elles  avaient  pu  oui 
cet  engagement  formel,  aidées  par  le  Conseil  municipal, 
soutenues  par  le  Conseil  de  surveillance,  el  malgré  la  répu- 
gnance de*  l'administration  ;  —  oommeul  de  nouvelles  dé- 
marchas avaient  disposé  en  leur  faveur  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  et  presque  assuré  [fin  succès;  —  comment  enfin 
MM.  Hardy,  Nieaise  et  Moutard-Martin,  soutenus  de  M. 
lai,  avaient  été  reçus  par  M.  le  préfet  et  l'avaient  prié  d "ai- 
tendre  l'avis  du  corps  médical. 

M.  Verneuil  (2)  prononça  ensuite,  en  faveur  des  R 
un    discours   élevé,  dans    lequel  il  rappelait  que   l\2  mé 
cins    ou    chirurgiens,    parmi    lesquels   11    professeurs   de 

l'école,  HViiieut    si-né  une   déclaration    en    faveu 

«liantes. 

M.  Trélat  combattit  la  proposition  de  M.  Verneuil  en    n 


1.  Semaine  mctlie.de,  t884.  p.  447- 

111, lin.'  médicale,  i3  novembre  r884,  p, 


menti  qui  résulleraienl  de  la  pr g- 


dfl  .m   irote   'i  la  réunion  s.-  prononça  contre 

I l'internai  des  femmes  A  une  forte  majorité.  Il  y  eu»  seule- 
b  proposition,  à  savoir  celles  de 
MM   Berger,  Marchand,  Preogrueber,  Verneuil. 
un  antre  coté,  la  Société  dei   médecins  des  hôpitaux 
le    j    novembre)    une   réunion    extraordinaire    pour 
i.i  même  q uestion. 
Ici,  M.  Landouzy  pril  la  défense  des  externes  en  des  ter- 
•  .1  pleins  de  bon  sens.  L'internai  étant  une 
cole  d'instruction  médicale,  il  fatil   s'inspirer  de 
t  fait  créer  cette  grande  école  professionnelle,  il 
Faut  se  souvenir  que  l'internai  est  une  école  plutôt  qu'une 
fonction.  Puisqu'il  s'agissai!  d'une  école  ouverte  au  ton- 
<\ .  Laudoozj  di-maiula  : 
r«  Si,  en  droit,  on  pouvait  refusera  une  externe  rem  me 
i    accorderai!   ;»  un  externe   homme,  puisque, 

dos  do  règle ni  hospitalier,  l 'internat  est   le  complé- 

menl  <Ir  l'external  ; 

-   Si    en  l'air,  .m  n'aboutirai!  pas  à  cotte  extrémité  de 
tainl  ipofl  délibéré,  tes  femmes  médecins  ft  un 

d'instruction  inférieure,  pour  le  diplôme  de  docteur, 
ipose,  dit*il,le  même  stage,  les  mêmes  char» 
■uves  el  on    leur  refuserait  les  moyens 
olide   instruction    qu'on    accorde  sua  seuls  hommes, 
ncours   l'internai   aux   Femmes,  c'esl   leur 
ouvrir  II  du  savoii  pi  du  devuuenu'nl  pro- 

têts relie  a  laquelle' oui  eie  instruits  e!  formés  tous 
qui,   dans  le  monde  entier  honorent  la  science  et  la 

•  médicales  »     Malgré  cela  il  y  eul  seulement  \ 
sppuyanl  M    Landouzy.  La  grande  majorité  é lai I  con- 
!..  Société  des  médecins  des  hôpi- 
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taux  repoussa  la  demande  formulée  par  les  externes  fem- 
mes. La  question  (i)  de  l'internat  des  femmes  fut  aussi, 
au  Conseil  municipal,  l'objet  d'une  discussion  (2  février) à 
laquelle  prirent  part  MM.  Piperaud,  Chassaing,  Robinet, 
Strauss,  Levraud,  Deschamps,  le  Dr  Desprès  et  le  directeur 
de  l'Assistance  publique  M.  Peyron,  et  le  Conseil,  par  57 
voix  contre  i5,  vota  l'ordre  du  jour  de  M.  Piperaud,  ainsi 
conçu  :  «  Le  Conseil,  considérant  qu'il  est  juste  de  faciliter 
l'instruction  médicale  des  femmes  —  considérant  que  les 
fonctions  d'externes  des  hôpitaux  donnent  droit  à  l'admis- 
sion au  concours  de  l'internat  sous  peine  de  déchéance, — 
invite  l'administration  à  ne  plus  s'opposer  à  l'admission 
des  femmes  audit  concoujs  de  l'internat  ». 

Enfin,  malgré  l'opposition  formelfe  de  la  majorité  des 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  malgré  les  démar- 
ches faites  par  M.  le  professeur  Hardy,  président  de  l'Asso- 
ciation des  hôpitaux  de  Paris, un  arrêté  préfectoral  autorisa 
l'admission  des  femmes  externes  au  concours  de  l'internat 
pour  l'année  suivante  (i885).  Cet  arrêté  (3i  juillet  i885)  (2) 
a  donc  décidé  et  résolu  la  question  d'une  façon  favorable  et 
définitive. 

Il  dit  :  «  Article  ier.  —  Les  élèves  ex'ternes  femmes  qui 
rempliront  les  conditions  imposées  par  le  règlement  sur  le 
service  de  santé  seront  admises  à  prendre  part  au  concours 
de  l'internat.  Les  internes  femmes  seront  soumises  à  toutes 
les  règles  d'ordre  intérieur  et  de  discipline  qui  concernent 
les  internes  hommes. 

Article  2.  —  Ces  dispositions  seront  mises  en  vigueur  en 
attendant  que  le  travail  de  révision  auquel  est  soumis  le 
règlement  sur  le  service  de  santé  permette  de  les  y  insérer  ». 

Signé  :  «  E.  Poubelle  ». 

1.  Semaine  médicale,   i3  novembre  1884,  p.  447» 
Z-  Paris  médical,  du  29  aoqt  188Ô.  p.  4'Q. 
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En  conséquence  Mlle  Klumpke  et  Edwards  concourus 

385j  Mlles  Klumpke  fui  nommée  interne  provisoire  à  la 

suite  du  concours,  [886-87,  puis  interne  titulaire  attachée 

;in   service  de  M.   Balzer  à  l'hôpital  de  Lourcine.  Mlle  Eci- 

til  nommée  interne  provisoire  de  l'hospice  des  En- 

Les  deux  premières  Femmes  internes  se  montrèrent  à  la 
bauteui   de  leur  lâche  scientifique.  Mlle  Klumpke  travail- 
lai avec  aèle  sous  la  direction  du  docteur  Balzer  el  à  lu 
!-•  lu  s.irii'ii-  «lr  Biologie  du  7  juillet  1888  elle  rendit 
compte  avec  le  docteur  Balzer,  des  recherches  Faites  sur  les 
injections  sous-cutanées  de  préparations  mercurielles  inso- 
lubles 1  le  calomel  el  I  oxyde  jau  ne    Selon  tux,  ces  injections 
s'accompagnenl  ordinairement  de  lésions  névrosiques  loca- 
les, leur  conclusion  pratique  était  que  si  ces   névroses  ne 
Constituent  pas  1111  nhstnclc  absulu  à  l'emploi  rie  ces   injec- 
elles   doivent  cependant  en  restreindre  l'emploi  et 
••■1  .1    ne    le  servir  que    de  doses  peu  élevées.  Sepl  ans 
plus   tard,  docteur  en   médecine   et   mariée,  elle   publia 
avec  son  mari  le  docteur  Déjerine,  professeur  agrégea  la 
iillé  de  médecine  h  médecin  à  l'hospice  de  Bicétrc,un 
iil  volumineux  intitulé  :«  Anatoraie  des  centres  nerveux 
tome  I  ;  méthodes  générales  d'étude.  Embryogénie,  Histo- 
1   Histologie  analornie   du   cerveau.  0  (Un   volume 
:  1  in-8°  de8i'>  pa^-s  a  ver    4«-1i  ligures  dont    quarante* 
cinq  en  couleurs.  HuefF  el  C*  éditeurs  Paris  1895.  La  •<  Rei  ne 
générale  des  Bcicnces  pures    el  appliquées  0  (Nq  du  îodé- 
cemb  disait  : 

«L'étude   du   cerveau  humain   comporte  déjà   une  riche 
raphie,  el  cependant  c'est  avec  une  vive  satisfaction 
g;edeM.el  Mme  Déjerine  a  été  accueilli  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  pathologie  nerveuse  ou  de  psycho* 
ùologie 
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«  El  «lisons-le  de  suite,  si  le  grand  honneur  en  revient 
['auteur  principal,  à  Déjerine  qui  b  uns  d  livre  la 

quintescence  d'un   labeur  infiitiyablc  1*1  in  interrompt 
quinze  ans  de  recherches  cliniques  el  anatomopathol 
i(iirs  on  i"'  saurait  oubliai  le  rôle  important  joué  pai 
collaborateurs  et,  en  premier  lieu,  celui  <!«•  Mme  Déjerîne- 
Klumpke  qui,  associée  depuis  longtemps  aux  rechercb 
s<m>  ma  ri,  »  apporté,  dans  ce  travail  fait  en  commun, 
collaboration  «les  plus  actives  (  i 

Mlle  Blanche  Edwards  a  publié  dans  le  progi  icai 

(i0  février  iS8ç)  lun  article  sur  la  «  salpingite  inlerstitit  II 
puis  deux  autres  sur  l'origine  bovine  de  la  scarlatin 
grès  médical  «lu  1 5  septembre  t888  ,  el  sur  la  prophyli 
des    maladies  infectieuses   chez   tes  enfanta.    Le   a3   jan- 
vier 1689  elle  a  soutenu  sa  Ihèse  devant  la  Faculté  de  P 
le  tujet  en  était  :  •■  De  l'hémiplégie  dans  quelque 
1  ions  nerveuses  »  1 

D'ailleurs,  «lès  que  les  premières  étudiantes  Pu 
internes,  les  partisans  des    études  féminines  offrirent   on 
banquet  A  leur  honneur.  Le  «  Progrès  inédicaJ  ■■  de 
(p  ta  a)  écrivait  :  «Un  comité  d'étudiants  et  de  docteur 
médecine  vient  <i«*  se  former  pour  offrir  un  banquet  sus 
premières  étudiantes  reçues  internes  des  hôpitaux,  Lesper- 

1.  M'Ii  Kluiiipke  est  encore  l'auieur,  entre  autres  pubti 
travail    intitulé  .   «   Contribution   ri  I  rOule  des    paralysies   radîrul 
du  plexus  brachial  %  travail  coui  1886  pari 

cine,  pria  Qodard,  «  .000  Franoa, 

•    Pendant  cette  thèse,   M.  Charcol    rcvinl    sui    son  tbi  iri,  In 

iâJisation  dans  laquelle  il  aurait  voulu  que  la  femme  M 
saisira  quolqu  de   l'ancien    eaprii  nnliféminiele     le   voud 

dit-il,  que    lu    femme   ne   se  vouai    qu'aux    femmes 

ajouta   qu'il  tic  voyait  pas  1res  bien  i  remme  faisant  une  O] 

I»  hnncha  d'un  homme  oubliant  qu'un  med 
m  h. ni  autrement,  remarque  la  Kcvui 

paire  -'S,,  il  serait  I  onveuanl    et  même  plus  qu  > 

une  opération  à  la  hanche  d'une  femme. 
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lienl  v  prendre  part  sont  priées  de  se  faire 
•  i<-  sept  heures  du  soir  tous  les  jouis,  chez 
M.  Madeuf,  éittdianl  en  médeci  ne 
Pourtant  jusqu'à  présent  on  a'a  pas  permis  aux  femmes 
l'internat.  Elles  sonl  encore  exclues  des  au- 
îurs,  notamment  des  concours  de  clinî- 
ii  tout  docleuran  médecine  fran* 
is  de  trente-trois  ans  a  le  droit  de  sa  faire 
M, us,  li-  i5  mai  1886,  M.  Goblet  érigea  en  principe 
1  stabilité  à  cal  égard  du  diplôi le  docteur  en  méde- 
cine conféré  A  une  femme.  1  orsque  le  t5  mai  i888Mlle  Mi*«i- 
d  de  Bordes                  »  M.  le  miniaire  de  riostruction 
publique  afin  de  le  prier  de  vouloir  bien  dire  si  l'exclusion 

É  a  m  es  serai  I  maiulcnue  lors  des  prochains  concours 

ii  le  \  juin  la  réponse  suivante.  «  Le  Mi- 
ti  taire  informe  qu*il  ne  lui  esi  pas  possible  de  revenir  sur  la 
ision  du  1  ■"<  mur-.  1 B86    i).d 
En  dehors  de  cela,  ta  vie  des  femmes  médecins  françaises 
1  paisiblement  ;  l<-  caractère   purement  privé  de  la 
m  ne  soulevait   que  peu  de  difficultés,  «-t  l'opinion 
publique  accueillait  favorablement  l'innovation.  Peu  A  i"-it 
l'on  s'y  accoutuma.  An  mois  de  juin  r88a,  îl  n'y  avail  en 
France  que  sept  femmes  médecins,  en  1888,  Paris  lenl  en 
comptai I   om 

Av.-.   ir  temps  les  femmes  furenl  aussi  admises  ,1  certaines 
officielles.  Par  ai  rèté  ministériel  du  aojanv  ier  18S6 

Mme  Serrante,  néetîi  b  été  1 nuée  médecin  suppléant 

du  théâtre  national  de    l'Opéra,  une    femme  médecin  était 

attachée  d  In  I  Berl  en  Ànnam  «-t  ;iti  Tonkin. 

Plus  tard,  Mme  Berlillon,  née  Schultz,  fui  nommée  méde- 

.1  nu  1 .  ailes  à  Paris,  Tel    était 
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l'état  de  choses  vers  1890.  Tout  semblait  présager  que  dans 
les  années  suivantes  il  en  serait  encore  mieux.  Un  des  cha- 
pitres suivants  montrera  que  ces  espérances  n'ont  pas  été 
déçue. 


CHAPITRE  XXV 

Angleterre. 

Lulledes  femmes  pour  l'élude  de  la  médecine.  —  Les  premières  femmes 
médecins.  —  Formation  de  l'école  de  médecine  pour  les  femmes,  à 
Londres  (1877).  —  Admission  de  ses  élèves  aux  grades  médicaux.  — 
Son  organisation.  —  New  hospital  for  women.  —  Autres  écoles  de 
médecine  se  fondent.  —  Les  femmes  médecins  anglaises  entre  187,5 
et  1890.  —  Leur  position  sociale.  —  Les  hôpitaux  et  les  dispensaires 
dirigés  par  elles.  —  Association   des  femmes  médecins  enregistrées. 

En  Angleterre,  l'admission  des  femmes  à  l'étude  et  à 
l'exercice  de  la  médecine  ne  se  passa  pas  d'une  façon  aussi 
simple  qu'en  Suisse  et  en  France.  Nous  avons  vu  déjà 
qu'en  i853  Emilie  Blackwell  voulait  d'abord  se  fixer  en 
Angleterre  pour  y  exercer.  Mais,  l'opinion  publique  était 
trop  hostile  aux  femmes  médecins  pour  qu'elle  pût  compter 
sur  quelque  succès. 

Ce  n'est  que  dix  ans  plus  lard  que  Mlle  Elisabeth  Garrcll 
(aujourd'hui  Mme  Garrett  Anderson)  osa  se  hasarder  sur  le 
domaine  de  la  médecine. 

Elle  agissait  cependant  sous  l'influence  immédiate  de 
Mlle  Elisabeth  Blackwell  dont  Mlle  Garrett  fit  la  connais- 
sance lors  de  son  séjour  en  Angleterre,  en  i858.  Dans 
une  lettre  datée  du  10  juin  i856,  Elisabeth  Blackwell  écrit 
à  Mme  Byron  : 

«  Mon  voyage  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  me  suis 
persuadée  personnellement  de  ce  que  m'écrivait  ma  sœur 
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tfj'Eilnii!  .i   savoir  qu'une  révolution   complète   s'esl 

l'esprit  des  femmes,  relativement  à  la   ques- 
l'élude  de  lii  médecine.  Des  mères  viennent  chez 
noî  pour  me  demander  des  conseils.  Les  jeunes  dames 
nlivemcnl  dès  que  je  leur  parle  de  mes  ten- 
tatives de  pionnière   Trois  d'entre  elles  ont  pris  la  décision 
;  i-luilc  de  la  (u.'-ili-ciiio  »  i  i  ). 
L'une  d'elle*  était  Mlle  Garretl  qui  s'attacha  bientôt  cor- 
dialement  à  sa  devancière  américaine. 

L'a  graphie  de  Mlle  Elisabeth  Blackwell  renferme 

plusieurs  lettres  de  miss  Garretl   qui  dénotent   le  /.rie  ani- 

i  l,i  nouvelle  adepte,  son  amour  de  la  science  et  son 

ardeur.  Elle  y  raconte  toutes  ses  tentatives,  et  ses  défaites 

;  pu  décourager  fan l<f! i>  ii i  un  caractère  moins 

bien  trempé. 

.i  savoir,  qu'aucune  école  de  médecine  ne  rou- 
Lut  l'admettre.   Elle  s'appropria  tout  de  même  La  connais- 

gancÊ  «le    la    médecine.    Elle  lil    fl'almnl    ses    êtin.b's   .l'intir- 

puia  de  sage- femme  etpril  des  leçons  particulières 
e.   Suffisammenl    préparée,  elle  réussit  enfin  a 
obtenir  fit    c865  delà  Apothecaries  Societj  de  Londres,  le 
diplôme  de  Licenciée  en  médecine. 

La  dite  société  esl  une  corporation  non  seulement  phar- 

nacologtque    uns  aussi   médicale.  D'après   la  patente  de 

nés I*'j  1817  de  toul  éludiantqui   a   subi  avec  succès 

men    devanl   le   jurv   composé    de   membres   de  cette 

été  est  recoa somme   médecin  pouvant   traiter  tous 

salades  et  leur  préparer  des  médicaments. 

jours  un  grand  nombre  de  médecins  sont 


U  S.    A. 


c'esl   à  dire  «  Licenciés  de  la  Society  A] 
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Bloekwell  work,  p. 


Mlle  Gproll  passa  dose  son  examen  devant  la  mémeji 
el  fui  à  la  suite  de  <via  Hirmisi  n  .malais 

roi 'l'inin  pair  l'Etat. 

En  1868,  Mil.-  M. n  v  l 'n 1 1 1 ;i n i  (aujourd'hui  Mme  Jac 
New-York,  obtînt  la  permission  du  gouvernerai 
Français  d'étudier  à  l'école  de  médecine  de  Paris  al  de  passer 

tous  les  r\,i ii  isires  pour  l'obtention  <  <•  de 

docteur.   Dès  que  Mlle  Qnrrrii  l'apprii.  -Il--   - 
une  demande  à  la  Faculté  de  Paris  (i),  Bien  que  déjàdiplâ- 
lui-i'i'ii  Aii^lei4M'iv,elle  voulait  approfondir sea études. Noi 
savons  déjà  qu'elle  fut  admise.  A  cet  égard  M.  Durent!  aoi 
écrit  : 

«  Je   trouve  du  uni.  s  que  Mlle  Garrelt,  pourvi 

d'un  diplôme  médical  anglais  .1  été  auti 
ministérielle  du    18  Février  1879  '  1   A  prendre  cumul) 
menl  ses  inacriptlona  de    doctorat  à  lu  faculté  de 
cîne  de  Paris,  a4  A  subir  devant  la  dite  Faculté,  lesépreun 
définitives  du  grade  de  docteur,  sans  être  ten 
les   diplômes  de    bachelier  ès-lettres    «1    •  1  * *-  bachelier  é*- 
science  restreint,  et  «le  passer  Les  examens  de  fin  d'aoi 

Mlle  Garre II  ;■  passé  tesdits  examens  dans  l'ordre 
le  i"r  le  i5  mars  1869,  le    a'  !«■  28  mai,  le  3»  le  décembre, 
h-   V'  le    i'i  décembre  de   la  même  année,  le  5'  !<'  '1  jao* 
vier  [870  ''i  sa  thèse  u-  r5  janvier  1870* 

Lors  de  s;<  rentrée,  elle  trouva  en    Angleterre  un 
femme  médecin,  pourvue  du  titre  de  docteur.  < 
çoise  Morgan    Mme  Hoggan)  que  nous  connaissons  deZa* 
1  n  ii.  Elle  avait  commencé  ses  éludes  (aussi  sou--  t> 
ces  de  la  société  de  pharmacie]  avec  deux  autres  femmes  ss 
iS<;i».  Mais,  lorsc|uYu  18ii7i011i.es  1rs  (i-ois   passèrent  le 
examens,  les  protecteurs  eurent  peur,  e1  craignant 

1.  Tous  ces   tlt'lails  furent   racontes   pni    Mme  Garrctl-  l 
•  Potinig lu  u  !'• 


..!l 


des  fe  dans  la  profession  médicale  décidèrent  de  leur 

i  de  conl »i  leui  h  étud 

■nçoise  Morgan    parti!   alors    pour  Zurich,   ses   di 
camarades  se  marièrenl  aur  ces  enlrefaites   <-t  ae   suivirent 
pie.  Mais,  nous  savons  que  bientôt  plusieurs 
.   I      ni'  en  Suisse. 
Ce]  les  femmes  anglaises  ne  pouvaient  pas  tolé* 

le  choses.  El  pendant  que  Mlle  Garreil    et  Mlle 
\|i  h  j  il  leurs  derniers  examens,  un  certain  nom* 

amies  plus  jeunes,  happa  de  nouveaux  nui 
portes  des  I  Diversités  anglaises.  Cette   fois-ci,  ce  fut  su 
ii  «m  leur  accorda  L'hospitalité. 
La  plus  connue  d'entre  elles  est  MmeJes  BlaJte. 
En  i  s«î.|.  elle  pril  I li  rôsnl ni U>h  il<-  («mmn-n.  vr  ses  études 
icales,  dans  le  bul  de  conquérir  les  grades  a4  d'exercer, 
roulait  1rs   faire  en  Angleterre  ei  non  ;'■  l'étranger,  si 

u  ,i  II    iiivcrsilr  «!••  Londres.   Mais,  |,-s  MuUils   mèiiH's 

vli.--.-i  s'opposaient  A  l'admission  d'un  étudiant  «In  sexe 
nin.    Elle  bc  dirigea    alors  vers   Edimbourg.    Là   elle 
trouva  quelques  amis  parmi    les  professeurs  qui  L'engi 
rent  â  suivre  les  cours  el  à  laisser  de  côté,  pour  commencer^ 
l,i  question  de  L'immatriculation  C'est  ce  qu'elle  allait  fs 
quand  l'Université  mil  des  bâtons  dans  les  roues  et  voulut 
délibérer  sur  la  question.  L'université  déclara  que  pour  on 
poui  une  seule  candidate,  elle  ne  pouvait  prendre 
de  décision,  el  sembla  témoigner  le  désir  de  voir  quelques 
I - ■  i  mil  i-  ,i  M  me  '••■'.  Blake. 
Qo  rinrent  se  grouper  autour  de  cette  dernti 

qui  i  ir  pour  lui  demander,  si  lesélè- 

femmes  seraient  admises  au*  cours,  A  condition   qu'el- 
■!ii  pour  avoir  «1rs  cours  séparés  ;  bî   elles 
conséquence,   admises    ■>  l'immatriculation  <•! 
mens  nécessaires  pour  l'obtention  des  grades  médi- 
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eaux.  La  faculté  «Je  médecine  se  réunit  et  lui  d'avis  de  ■ 
mettre  aux  «a  ml  i  dates  de  se  faire  inscrire,  de  suivre  les  cours 
&  condition  qu'il   en  fut  fait  de  spéciaux  pour  elles,  a 
sans  qu'aucun  professeur  put  Aire  tenu  de  faire  cet   COUTS  ; 
i  condition,  enfin,  qu'elles  se  missent  d'accord  avec  les  pro- 
fesseurs disjiosés  à  donner  lies  leçons  sur  le  chiffre  des  hono- 
raires. Le  aénal  académique  appuyé  l'avis,  qui  fui  adopté, 
et,  en  octobre  i86q,  Mme  Jex  Blake  ef  quatre  autres  dum--. 
furent  admises  à  passer  l'examen  préalable  exigé  pour  les 
étudiants  entranl  ;i   II  iiiversité.    routes   réussirent  el   pu- 
rent  s'inscrire    régulièrement,    acquittant    les   <lnni 
mentaireael  portées  sur  le  registre  des  étudiants  en    méde- 
cine; cette  dernière  formalité  étant  obligatoire  pour    Loua 
les  étudiants  eu  médecine  el  représentant  la   seul.' 
ir-Lïales  de  l'époque  on  ees  études  médicales  ont  été  commen- 
cées. 

Pendant  six  mois,  tout  alla  bien.  Les  étudiantes  suivaient 
les  cours  qui  leurélaient  spécialement  destinés,  identiques 
d'ailleurs  à  ceux  que  suivaient  les  étudiants;  elles  subis- 
saient les  mêmes  examens,  el  on  les  notait  d'après  le  même 
système.  Leur  travail  Fut  excellent,  car  aux  examens  elles 
furent  dans  les   premières. 

Tandis  que  dans  h  (lusse  de  physiologie  a5  étudiants  sur 
\yj  étaient  dans  les  kanoars  //si,  et    dans  \n  classe  de  chi- 
mie $1   sur  »66  ;  sur  les  5  femmes  qui  suivaient  e. -,      I, 
q  astre  tirent  partie  de  cette  liste,  dans  les  de«  -.  L'une 

d'elles  fui  même  troisième  sur  la  liste,  en  chimie.  Ici  se 
place  un  incident  Les  statuts  de  l'université  disent  qui 
quatre  étudiantes  ayant  obtenu  les  premières  places  ont  droil 
aux  Hope  Scholars h ips,  situations  priviligiées  crééi 
professeur  Hope.  et  qui  donnent  accès  gratuit  au  labora- 
toire. Du  moment  no  les  femmes  ne  pouvaient  travailler 
avec    les  étudiants,  il    était   présumable  que  la  jeune 
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i  i  par  cela  eu  droit  «ravoir  un 

:holarships,  pourrait el  même  devrait  savoir  relu- 
ser  le  privilège  inhérent  à  celte  situation  %   mais  il  ne  sem- 
blait pas  que  le  titre  de  Hope  Schofarpdl  lui  élrc  enlevé, 
Ce  fui  pourtant  fait,  sous  te  prétexte  que   la  jeûne  fille  n'é- 
nbre  de  la  classe  de  chimie,  puisqu'elle  n'avait 
lr  cours  •'  la  même  heure  que   les   étudiants.  En 
i  lui  décernai!  la  médaille   à  laquelle  oui 
droit  les  cinq  pri  delà  classe»  el  d'autre  pardon   l'ii 

..ii  le  ci  rlîficat  ordinaire  d'assiduité  à  la  classe  de  chi- 
tifical  étant   indispensable]  la  jeune  étudiante, 
mis-  Leckj    en  appela  au  sénat  Académique,  quj  autorisa 
pour  elle  ladéln  rance  de  certificats  ordî  naires  attestant  que 
cours   delà    classe   de  chimie  avaient  été  suivis,  mais 
le  Scholarships.  £n   un  mot,  la  candidate 
ûvemenl  considérée  comme  Faisant  partie  d'une 

-     puis  ■"in n'en  faisant    pas  partie  ;  e1  c'était  une 

injustice  véritable  que  de  lui    refuser  le  litre  qu'elle    avail 

pendant    les   cours   reprirent,   et,   pour    la    première 

dianls  des  deux  sexes  furent  réunis  non  dans  les 

ls,  .mi  l.i  chose    était  défendue,  mais  dans  des 

tixîJiaires,   celui    d'A.  Nicholspn,   naturaliste  bien 

exemple.  Peu  après  d'autres  professeurs  Buivî« 

cel  exemple.  Entre  temps  les  étudiantes  voulurent  pou* 

Ludier  ailleurs  que  dans  les  livres,  et  elles  demandaienl 

idmise  dans  les  Balles  de  la  Royal  Jnfirmartf.  Que  se 

t-i-il    f  On    ne   le  sait   guère,  et  on  le  devine  encore 

is.  Toujours  est-il  que,  vers  cette  époque  l'attitude  des 

étudiants,  jusque-là  pacifique  et  courtoise,  déviai  notoire- 

i  hostile  et  grossière  et  lorsque  les  étudiantes  daman 

i  pénélrei  dans  les  salles  d'hôpital, ils  adressèrent  une 

idanl  que  i  e  leur  fnl  refusé  .  ce  qui  arrivai 
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Non  son  (on  U  de  cf  résultat,  les  étu  devinrent  f  vl  ti  « 

«  encore  de  lu nm-  <-t  <1i-  luniNmr .  et,  un  jour  d 
nirn,  ils  réussirent  presque  à  empêcher  les  étudiante! 
riviT  de  va  ni  lettre  examinateurs.  À  en  juger  pai  rails 

de  journaux,  leasamoncoi  qu'ils  méritaient,  ne  leui  Fu 
pas  épargnées  ;  al  ils  ne  trouvèrent  rien 
réflexions  sévères  une  leur  conduite  provoque,  ni  oui  rail* 
taries  du  publie.  Ds  forent*  parfaitement  ridlc 
taient  pas  teuls    d'ailleurs;    plu  si  aura  médecins  et  pi 
leurs  Les  enCouragaienl  et  l'un  <l<-  ceux-ci  ne  craignît  pas  di 
dira  qu'il  avait  trop  de   Bis   A  caser  pouf  jaroi 
L'accès  dea  femmes  dans  la  profession  médicale. 

\w  fitml,   c'était  une  question  de   concurrence,  c 
nous  le  perrons  plus  loin,  qui   motivai!  cette  opposil 

Paire  dea  études  de    médecine  lans  fréquenter  i'hd 
roilé  qui  ssl  impossible.  Aussi,  les  étudiantes  furenl- 
slles  ï"iï  ni  peine  quand  la  f(<tt/t/f  fnfirmary  refttss  de  leui 
ouvrir  sos  portes.  Heureusement,  le  conseil  de  direction  de 
celle-ci  devait  être  prochainement  renouvelé,  si  Ion  les 

tuts   de  tel    hôpital.   I •  élections  se   préparé 

question  de  l'admission  ou  de  l'exclusion 

Celles-ci    avaient    beaucoup    de    sympathie.    Des    pélil 

signées  par  les  femmes  d'Edimboui 

des  étudiantes   ;    il<-s  hommes   éintuents  comme    i 

Gallon,  Marchison,  Huxley,  Tyndall,  Lockjci  psrièrei 

écrivirent  A  l'appui  de  cei  pétitions. 

D'autre  part,    les  étudiants  se   rendaient  plus  ri 
que  jamais,  et,  dans  une  réunion  publique,  or&ani 
In  iliscussiiin  ilf  la  question,   une  vieille  dame  Iroill 
adresser  un  compliment  auquel   ils  ne  purent 
lin-,   I-lh-    ctuii  venue  i\  eriie  réunion*  leur  décIara*t-eJJe, 
pour  voir  un  \wu  ••  à  quelle  espère  A< 

i  nient  t3é  i  un  ■•■•  un  di 
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fermée  au  seïe  Faible.  Le 
spectacle  n'était  pa  i  encourageant,  À  la  même  réunion,  un 
professeur  disail  qu'il  fallait  exclure  1rs  feront  es  ■!«•>  salles 
ii'li.i|ni;il ,   parce  que    «  1rs  sentiments  de  délii  des 

éludianl  ml    Uessrs  par  la  présence  de   celles-ci  ». 

-  Cîûte   I '|.li.|n:i  que   les   infirmières   ne  sem- 

•jii   cependant  gêner   lu  délicatesse   d'aucun   étudiant, 
.i  l.w  élections,  les  étudiantes    prenant  en  considéra- 
lion  li  sensibilité  exquise  et  );i  délicatesse  maladive  <l<-s 
amendèrent  a  être  .ni  mises  dans  ithe  partie  très 
de  l'hôpital,  de  façon  A  ne  pas  gène?  leurs  cama- 
-  :  elles   roulaient    travailler  sans  gônei    personne  et 
imposer  leur  préseni  e  û  mi \  i| n'r-i I «•  ^èin-raii. 

Mais,   un   i yel    incident  se   proilinMi    avant   tes  élec- 

ii   nid  témoigner  de   la  sympathie  que  le  public 

étudiantes.   Mme  Jex-BIake  avait,    a    propos 

de  l'attitude  tilièremenl  grossière  d'un  préparateur, 

l.'   vive  \"i\   ci  par   écrit,  dans   tin  journal   que 

oititurl pouvait   s'expliquer  que  par  l'hypothèse 

.•lui    d'ivresse   complète.  De  la  procès  -lu   prépara- 
teur cou  tre  Mme  Hlake.  Celle-ci  perdit;   le  gagnant   obtint 

I i  domm  me  d'un  liard.  Mais,  le 

-il,   pouvoir    donner  a   celui-ci   cette 

.1 1 1 < m i ,  tisfaction  mun   faire  incomber   les  dépens  à   la 

ie  perdante.  Il    n'eu  lui  pas  ainsi,  et   Mme   Blake  lui 

«■un-!  ,.n\  dépens,  près  de   z3.ooo  francs.  La  justice 

i-e.   A  u  sait  (M  les   résultats  connus, 

■  h-.  ei  i  eut   l'initiative   d'une  souscription 

nilei    Mme  Blake  :i  acquitter  sa  dette.  En  un  muis, 

rite  et  au  delà.  Ceci   uni  les  étudiants 

étudiantes  dans  la  rua,  leur 

anonymes  obscènes  ;    In ef,    Ils  --e 

■  !  ni-.ii.'Ni    in    vrai      ■    iu  nl.«     In    proi  ei  lie    anglais  dit 


.|ii.-  si    le   gentleman  n'est   pas  né    (inné)   dans  l'horan  •* 
an  ne  peut  l'y  faire  développer,  Evidemroenl   les  étudiait      is 
d'Edimbourg   n'étaient  pas  nés   gentlemen. 

Peu   après  ce*    incident.,    les    étudiantes   passèrent    i^^m" 
examen  «rime   façon  très  satisfaisante.  Bnfin  les   électioi  ^«i»* 
:'i  l,i  Royal  Infimarj  se  firent.   Elles  furent  favorables  »  G* 

sens  que  la  majorité  était  pour  l'admission  des  femmes  dai   »  n* 
l'hôpital,  cl  un  professeur  rut  beaucoup  de  succès  eu 
rant  qu'il  lui  paraîtrait  monstrueux  que  dans  un  paya 

fines  du  gouvernement  étaient  confiées  au*  tnaii 
femme   l'on  refusai  à  des  femmes  le  pouvoir  de  donnei  ui      »  nr 
médecine  ou  de  préparer  un  vésicatoire.  Mais,  sur  des  pri  ■ 
textes  absolument  mauvais,  la  majorité 
pendra  pendanl  près  d'un  an  la  validation  <!<•*>  élections. 

Elle  faillit  obtenir  ce  qu'elle  voulait,  c'eslrà-di  iscrc 

te  conseil,  élu  | r  un   an,  hors  d'état  de  délibérer  el  -al 

voler  l'admission  des  étudiantes,   c'était   une   manière 
gagner  du  temps  el  de  préparer  des  élections  plus  fai 
blés.  Mais  quinze  jours  avant  l'époque  où  le  renouvelleraei 
fui   été  nécessaire,  les  élections  purent   être  validées  et  li 
élus  purent  voter.  Les  étudiantes  étaient  admises  à  l'hô] 

dition  qu'elles  n'iraient  que  dans  les  services  dont  '- 

chefs    voudraient    liiru    1rs   reeevnir,    ^  «i t   dans    un 

environ  des  salles  <-i  ;>  'les  I res  où  il  n'j  aurait  pas  d'étui 

diants  présents. 

lie  point  acquis,    les   étudiantes    se    miri.Mil    au  travail  • 
-i  ['obligeance  des  chefs  qui  *  ou  lurent  bien  fait 
visites,  l'une  avec  les  étudiants,  l'autre  avec  les  étudiant 

la  séparation  des  sexes  étail  exigée  par  la  déli 
autorisant  l'admission  de  ces  dernières,  Cependant  la 
pathie  publiqueenlouraildc  plus  en  pli 
inconnu  M.Waltcr  Thomson  vint  leurdonner 
nour  les  cid  t  dans  h  ui  $  él  tidc 


13: 


es  pointa  acquis,  il  restai!    (1rs  obstacles  à  su  fa- 
illir, on  avail  autorisé  les  étudiantes â  com- 
ludes,  mais  non  il  conquérir  leurs  grades. Or 
étudiantes   ;'<  étudier  fa  médecine,   c'est    les 
aller  jusqu'au   bout,  arguait    Mme  Jeu  Blake. 
répliquai)  la  Faculté,  De  là  procès  c  >nlr  •  celle  der- 
i  lu  ont.  Encore  plus  de   •.•<». <nm  IV. 
a  de  justice.  Que  Faire  alors?   Elles  se  retournèrent 
de  diverses  universités,  mais  en  vain,  et  décidèrent 
om   le  moment,   de  continuer  leurs  études  sans  se  préoc- 
r  iln  diplôme. Celles-ci  achevées,  la  question  du  diplôme 
lia,  Il  fallait  en  finir.  Les  étudiantes  s'adressèrent 
irleincnt.  Ce  lui  long.  On  «lut  recheri  her  des  amis,  des 
artisans  poui    appuyer  la  pétition.  La  pétition  Put  signée 
■'  16.000  daines,  (.000  hommes  el  &a  professeurs.    Le  bill 
f  plusieurs  fois  ajourné  pour  différentes  raisons  ;  il  l'ai  lui 
ovoquer  un  mouvement  public  en  sa  Faveur.  Mais  tout 
:  !>■  bit]  Fut  repoussé.  Les  étudiantes  se  retournèrent 
'un  autre  côté. 

tiel  rôle  joue  dans  les  pays  anglo-saxons  l'initia- 
Or,  dès  qu'on  eût  les  preuves   que   les  facultés 
édicales    ne    céderaient    pas    aux    instances     féminines 
Ime  Jex   Blake   el   ses   amies  Furent   obligées  d'aller  çu 
lisse,  ;<  Berne  el  à  Zurich,   pour  obtenir  les  diplômes), 

ne  BSSi  1  c posée  ries  daines  les  plus  distinguées  el 

sonnes  les  plus  haut  placées  dans  la  politique  el    la 
constitua  !••  32  août  1877  pour  fondera  Londres 
île  médicale  complète  ouverte  aus  Femmes.  Il  Fallait 
ignemenl  médical  complet,  disposer  de 

1  tiniq l'un  grand  hôpital  et  obtenir  l'autorisation  pour 

.lr.  se  présenter  aux  examens  officiels, 
le  fut  ouvei  I  >l  tidres  l  lendrielta 

réel,  Bruoswii  k  Square)  avec  W  concours  de  professa 
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distingués  pris  dans  les  autres  institutions.  Il  y  eut  23  étu- 
diantes cette  année-là. 

Pendant  trois  ans  les  cours  furent  purement  théoriques, 
aucun  hôpital  n'était  &  la  disposition  des  élèves.  Les  hôpi- 
taux masculins  ne  voulaient  pas  admettre  les  étudiantes  ; 
et  en  dehors  d'eux,  il  n'y  avait  qu'un  seul  hôpital  dirigé 
par  les  femmes,  celui  de  Mlle  Garrett.  Car  cette  dernière 
avait  fondé  déjà,  en  1866,  un  dispensaire  à  Londres  (Lisson 
Grove)  et  y  donnait  les  soins  médicaux  aux  femmes  et  aux 
enfants  indigents. 

Pendant  quelque  temps  Mlle  Garrett  y  travaillait  seule. 
Plus  tard,  lorsque  de  nouvelles  femmes  docteurs  anglaises 
vinrent  de  Suisse,  elle  leur  offrit  des  places  chez  elle  et 
transforma  en  même  temps  le  dispensaire  en  petit  hôpital. 
Comme  l'hôpital  d'Elisabeth  Blackwell,  il  croissait  progres- 
sivement et  devint  par  la  suite  le  grand  hôpital  «  New  hos- 
pital  for  Women  »  (Euston  Road)  d'aujourd'hui.  Mais, 
vers  1877,  il  ne  comptait  encore  que  vingt  six  lits,  et  selon 
les  exigences  du  «  General  médical  council  »  (Conseil  médi- 
cal général),  de  la  Grande-Bretagne,  un  hôpital  de  i5o  lits 
seulement  peut  servir  de  clinique. 

Ce  n'est  qu'en  1877,  que  l'école  réussit  à  conclure  avec  le 
«  Royal  Frce  H»spital  »  (Hôpital  royal  libre)  situé  à  la  Gray's 
Inn  Road  et  comptant  160  lits,  une  transaction  d'après 
laquelle  les  étudiantes  anglaises  pouvaient  jouir  librement 
de  l'enseignement  clinique,  les  étudiants  ne  pouvant  pas 
étudier  à  cet  hôpital. 

Mais,  il  fallait  encore  que  l'un  des  jurys  d'examen  de 
Londres  consentit  à  reconnaître  l'école,  c'est-à-dire  à  admet- 
tre à  l'examen  les  élèves  de  celle-ci  ! 

Donc  dès  la  fondation  de  l'école  son  conseil  d'adminis- 
tration s'adressa  au  parlement.  Sa  demande  fut  d'abord 
repoussée.  Un  orateur  sut  très  bien  montrer  le  véritable 


ion,  en  déc  Larant  >\  ue  I  'opposition  du  p'i  blic 

■  seulement  ;  n  i  .<■-> lecina  ani 

durait-il,  ooi  vu  qu'ils  rout   •<■  tutenîr  uns  concur- 

b  plus  ■  biiI  que  les  Femmes  leur  feront 

opposition  •    i  M,  Raob 

en    parlant  ainsi,   réduisait    la    t|ii<-siii»n  à  su   plus  simple 

n  i.i  |irr-.-iii,iM  daoi  n ne  clarté  parfaite. 

1876,  le  comité  d'organisation  d'école  réussit. 

Appuyé  par  las  membres  influents  des  deux  Chambras,  il 

i-  1  admission  de  ses  élevas  aux  1 
initier*, 
LeConseil  de  médecine,  consulté  par  Is  gouverne* 

nlii  que  l'élude  <-i  lu  pratique  de  II  médecine  st 
de  Is  chirurgie  pour  les  femmes  présentaient  certaines  diffi- 
.11I1  qu'il  ne  trouvait  pas  qu'on  dû!  les  exclura  de 

cette  profession. 
Las  femmes     c'étaient  les  conclusions—? eussent  mieux 
de  renoncer  d  l'idée  «l'-  se  Faire  docteur!  an  médecine, 
>ts  lu  carrière  médicale  exigeant  des  aptitudes  h 
mm'-ivs  u  leur  mission  :  la  force   lit  perse 
r  et  [Impassibilité  devant  les  scènes  de  douleur  et  da 
;  si  pourtant,  malgré  ces  ronaidérations,  elles  passent 
'ii  .'1  v ouloii  embrassai  Is  carrière  médicale, 
ne  doivent  pas  en  être  exclues.  Si  l'un  des  dix-neuf 

.  utorisés  admet  les  femt i  •<  ses  examens,  le  conseil 

rera  les  diplômes  obtenus  à  la  suite  de  ces  épreuves. 

-  corps  ne  \  eut  ad  mettre  les  femmes  è  ^«>s 

blir  ■!<•>  pxamena  spéciaux  pour 

iincu   par  cette  argumentation,  le  Parlement    1 
la  loi  dite  Enabling  1*1  li   Elle  n'imposait  pas,  mais  per- 
1  examens  de  conférer  des  diplé 


C'est  à  un  jury  irlandais,  au  collège  irlandais  de  méda< 
••lus  que  les  étudiants  s'adressèrent,  pensanl  trouva 
accueil  Favorable.  Biles  ne  se  trompaient  pas  ce  corps  i 
nnU  à  reconnaître  l'Ecole  de  Londres  al  à  en  admettre 
élèves  aux  examens  requis  pour  obtenir  le  prii  i  I 
ccr  lu  médecine. 

peu  après  la  victoire  de  Dublin,  l'Université  de  Load 
«un  i  m  set  portes  aux  Femmes. 

Pendant  l'automne  de  1876,  une  étudiante  en  mt 
demanda  à  passer  ses  examens  devant  l'Université  de  Lon- 
dres.   L'Université  s'opposa  :   maison    en  a jtjn-1  :t   mi  museil 
académique  el,  l«    i'>  janvier  1878,  celui-ci  décida,    par    >  1  1 

rois  contre  i3a,  que  les  Fe lesseraienl  admisesaux  1 

ni' mis  pour  les  grades  de  l'I  université. 

Aussitôt  mis-;  Edith  Pechey,  aujourd'hui  professeur, 
demanda  à  être  admise  aux  examens  de  l'Université  i"yalc 
d'Irlande  et  dudit  u  Kings  and  Queens  Collège  ofpuysi- 
ciaus  »  en  Irlande. 

La  requête  fui  accueillie  el  sept  aulres  dames 
depuis   présentées    et    ont    aussi    obtenu    d'être    tnsx 
comme  méderins  réguliers. 

Le  règlement  de  la  Royal  Universiti  of  Ireland  contient 
désormais  un  article  admettant  les  étudiants  des  deux 
à  tous  les  degrés,  honneurs,  concours,  prix  fi   bourses  lis 
cette  Université.    Les   examens   pour   les    Femmefl 

séparément  de  ceux  des   hommes,  mais  BUX    mêmes  jours. 
Ainsi    donc  la  question  des   Femmes    médecins  en    Vagle- 

terre  étail  résolue. 

Depuis  ce  ternjis,  le  nombre  dis   doctoresses  croîl    p 
gressivement,  les  hôpitaux  dirigés  par  elles  se  m ulti plient, 

le  1 d»re  des  éeoles  où  les  l'emmcs  peuvent  étudîei 

mente.  S'il  avait  Fallu  aux  Femmes  médecins  vingt-cinq 
pour  remporter  la  victoire,  leur  épanoi  "«  demanda 

\,< laUCOUp  moins  de  lemps. 
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De  1874  à  1882,  cent  étudiantes  étaient  entrées  à  la  nou- 
velle école  médicale  et  sur  ce  nombre  soixante-quinze  étu- 
diaient la  médecine  sérieusement,  tandis  que  vingt-cinq 
suivaient  les  cours  en  amateurs. 

En  1882-8.3  il  y  avait  quarante  étudiantes.  Sur  ce  nombre 
dix  se  préparaient  pour  l'examen  à  Londres,  vingt-six  pour 
le  collège  irlandais,  quatre  étaient  amateurs  (1). 

En  i883-4  elles  étaient  au  nombre  de  44,  en  i885-6  43, 
en  1887-8  77,  en  1887-9,  91  (2)- 

Quelques-unes,  parmi  ces  étudiantes  ont  obtenu  les  prix 
scientifiques  qui  témoignent  le  mieux  de  leur  application 
et  de  leurs  talents.  Ainsi,  pendant  l'année  i88r,  une  élève 
de  l'école  médicale  des  femmes,  miss  Prideaux  a  obtenu, 
devant  l'Université  de  Londres,  la  médaille  d'or  pour  l'ana- 
tomie;  d'autres  étudiantes  ont  obtenu  des  distinctions  pour 
d'autres  branches.  En  1888,  miss  Fleury  reçut  une  récom- 
pense de  20  livres  sterling  (5oo  francs)  pour  avoir  été  la 
première  dans  la  deuxième  division,  pour  le  troisième  exa- 
men de  médecine.  En  1887,  lorsqu'elle  passa  son  deuxième 
examen,  elle  fut  première  sur  quatre-vingts  candidates  (3). 

Le  corps  enseignant  de  l'école  était  composé  d'hommes 
et  de  femmes.  En  1882-3,  Stanley  Boyd  enseignait  l'anato- 
mie  ;  M.  Auguste  Wallen,  la  physiologie  ;  M.  Heaton,  la 
chimie  ;  M.  Stokoe,  la  botanique  ;  M.  West,  la  matière 
médicale  ;  Mme  Garrctt-Anderson  et  M.  Donkin  la  patho- 
logie interne  ;  M.  Andersen,  l'obstétrique  ;  Mme  Atkins  la 
gynécologie  ;  MM.  Dupré  et  Bond  la  médecine  légale  ; 
M.  Norton,  la  chirurgie;  M.  Slurge,  la  pathologie  générale; 
M.  Mûrie,  la  zoologie  ;  Mme  Jex-Blake,  l'hygiène  ;  M.  San- 
key,   les  maladies  mentales  ;   M    Adams  les  maladies  des 

1.  London  school,  Report  for  1882-3,  p.  9. 

2.  Id.,  i883-4,  p.  9  ;  i88.")-6,  p.  7  ;  1887-8,  p.  7  ;  18889.  P-  7- 

3.  Bcv.  scient,  des  femmes,  1888,  p.  7G. 
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yeux.  Il  y  avait  en  outre  deux  prosecteurs  d'anatomie,  Mlle- 
Pridcauxet  Mlle  H.  Welb. 

Cette  composition  n'avait  pointchangé  beaucoup  en  1880  _ 

Seulement  le  nombre  des  prosectrices  fut  augmenté  d'une  

En  outre,  à  la  chaire  de  médecine  légale  la  place  de  M.  Boni  *_  S 
fut  occupée  par  Mme  Scharlieb,  ancienne  élève  de  l'Ecole*  ^ 
puis  examinatrice  à  l'Université  de  Madras,  aux  Indes. 

L'école    ne   se    soutenait    que  par  les   rétributions    d«_"»js 
élèves  et  des  souscriptions  volontaires.  Une  dame  de     M.& 
Nouvelle-Galles  du  Sud  lui  a  fait  un  don  d'une  valeur  <Je 
176.000  francs. 

On  voit  dans  le  comité  organisateur  d'alors,  les  noms  d.  ^s 
ladies,  des  lords,  des  hommes  politiques  et  des  savants  1.  es 
plus  considérés  :  La  comtesse  de  Bucha-n,  lady  Stanley,  K.  es 
lords  Aberdarc,  Mount-Temple,  les  comtes  de  DufferL  n, 
de  Shaftesbary,  l'évèque  d'Exter,  les  daines  Blackwe  11, 
Thorne,  etc.,  les  membres  du  Parlement  Shaw-Lefèbvarr, 
Stansfeld,  Fawcett,  Cowan,  Thomasson,  les  professeim  rs 
Huxley,  Haies,  Schafer,  Seeley,  et  un  grand  nombre  de  dez>c- 
teurs  en  médecine. 

Mais  laissons  parler  les  chiffres  :   du  i,r  octobre  1882    au 
3o  septembre  i883,  les  recettes  de  l'école  étaient  de  2.427  /. 
de  sterling  9  shillins  8  pences  ;  dans  ces  chiffres  les  sou- 
scriptions figuraient  pour  1 1 3  I.  i3  sh.  6  p.,  les  donations 
pour  1.020  I.  11  sh.  fi  p.,  les  cotisations  des  étudiants  83i  I. 
6  sh.  Ces  dernières  représentaient  par  conséquent  un  chiffre 
de  moitié  moindre  que  le  total  des  dons  et  souscriptions. 
Les  dépenses  étaient  de  1.838  I.  3  sh.  7  p.  Grâce  à  cela  plus 
de  65o  1.  ont  pu  encore  être  déposées  à  la  banque. 

D'ailleurs, les  chiffres  varient  tous  les  ans.  Voici  un  tableau 
de  quelques-uns  et  des  souscriptions  les  plus  importantes: 
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Surplus 
déposé  ."1  1.1  btnqnf 

V.'-  t.  Bl  «h.  8  p. 
1  .oo4        o        7 
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<  les  quelques  chiffrée  noua  révèlent  an  délai I  Lfès  impor- 
■'(•>!  1  j ii<-  très  vite,   l'école  ;i  pu   subsister  par  rlle- 
Les  cotisations  d'étudiantes    4m   ne  donnent    «■" 

i  ;.;  les  recettes,  en  représentent  déjà  en 

8-7,6,9  0  oel  en  [HH7-8  o5  0/0.  L'école  ayant  démontré 
anglaise  cesse  1  mmédialcmenl  de 
""il   .-ll<-  :    chose  très  1 1 .1 1 1 1  n- 1 1 . ■  :   >>n  .mlr  le  faible 
il  m  ;i  besoin,  mais  dès  qu'il  b  conquis  ss  niai 
oleil  il  n'.i  [>lus  besoi m  il''  secours. 
D'autre  part    on   voit  avec  quelle  circonspeation    Boni 
ITaires  ■!«•  l'Ecole,  Jamais  les  dépenses  ne  <l<;|ias- 
ni  les  recettes,  même  en  1886-7  Lorsqu'on  éleva  des  nou- 
âtimenls  <-i  qu'on  •■  Lut  beaucoup  de  réparation^ 
m  ii'm  pas  dépensé  toutes  les  recettes  ili"  l'année  et  on  ;<  pu 
élire  de  côté  une  soixantaine  de  livres  sterlings.  Grâce  d 
elle  précaution,  des  surplus  annuels  donnent  des  revenus 
ni  deviennent  ;»  la  longue  fini  appréciables. 

En  tout  la  principale  instîtutioi klicale  d»-s  Femmes 

d  glaises  se  montra  à  lu  hauteur  de  la  lâche.  Mais,  depuis 

elle  u'esl  plus  fa  seule  qui  assure  aux  Femmes 

insti action  médicale,  lui  que  Mil»'  Jex-Bla 

un: .  -I  école  êdimboursjeoise  de  médecine 

Femmes   »  (Edimbu  ichool  «il   Medicinc  fur 
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women)  ;  les  élèves  de  cette  école  avaient  à  leur  disposi- 
tion un  grand  hôpital  à  Leith.  En  1887,  elles  étaient  au 
nombre  de  23.  Trois  ans  après,  en  1889,  fut  ouverte  à 
Edimbourg  une  autre  école  de  médecine  pour  les  femmes  ; 
l'hôpital  où  peuvent  étudier  les  élèves  est  la  Royal  Infir- 
mary  d'Edimbourgh. 

Le  nombre  des  femmes  médecins  anglaises  va  toujours 
en  croissant.  En  i883  elles  étaient  trente-six  (dont  seize 
élèves  de  l'école  de  médecine  de  Londres)  en  1884  hh 
(vingt-cinq  élèves  de  l'école  de  Londres),  en  1886  5o,  en 
188860,  en  188974.  Elles  étaient  établies  non  seulement 
dans  la  Grande-Bretagne,  mais  aussi  aux  colonies. 

Beaucoup  d'entre  elles  dirigeaient  des  institutions  médi- 
cales pour  femmes  et  enfants.  Déjà  en  i883  il  y  avait  dans 
la  Grande-Bretagne  sept  hôpitaux  ou  dispensaires  dirigés 
par  des  femmes.  C'étaient  :  à  Londres,  le  Nouvel  hôpital 
pour  les  femmes  (médecins  :  Mmes  Anderson,  Alkins, 
Marshall,  de  la  Cherois),  à  Bristol,  le  dispensaire  pour 
femmes  et  enfants  dirigé  par  la  doctoresse  E.  Dunbarl,  à 
Edimbourgh,  Leeds,  Manchester  et  Notting  IIîll  quatre 
autres  dispensaires.  En  1889,1e  dispensaire  de  Leeds  n'exis- 
tait plus,  mais  quatre  autres  institutions  médicales  avaient 
été  déjà  ouvertes  par  les  femmes  médecins  de  Londres. 
C'étaient  :  la  Maternité  de  la  mission  Clapham.  l'école 
d'obstétrique  et  la  maternité  de  Clapham,  le  dispensaire  de 
la  rue  Fentiman  et  le  dispensaire  pour  les  travailleurs  de 
la  Jewin  Street. 

Ces  progrès  dans  tant  de  directions  nous  font  suppo- 
ser que  l'opinion  publique  devenait  de  plus  en  plus  favo- 
rable aux  femmes  médecins  ;  sans  quoi  leurs  succès 
eussent  été  bien  moindres.  Si  après  cela,  on  jette  un 
coup  d'œil  sur  la  liste  des  places  qu'occupent  les  docto- 
resses anglaises  dans  la  Grande-Bretajrne  et  dans  les  colo- 
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aine     que     cette    supposition    n'est  pas 
En  r883,  Mlle   A.  Clark  fut  nommée  médecin   de 
en  mes  à  Birmingham,  Mlles E.Shove  <-i 
tinrent   Les   places  de   médecins  du   personnel 
féminin    de   postes,  l'une  â   Londres,  l'autre    à    Lïverpool, 
Mlle   i-;.  Pèche)  fui   envoyée  aua   Indes  comme  médecin,  ■< 
l'hôpital  «!'■  Gaina  à  Bombay,  bin  i885,  cinq  autres  femmes 
iiui-ii!  des  places  dans  les  hôpitaux  pour  les  femmes 
les  enfants,  en    r886,  \,  en   1887,  5,  an  1888,  6,  en 
Dans  ce    nombre  ne   soûl    pas    comprises   les 
mes   médecins  qui   oui   obtenu    leurs    places  dans   les 
taux  ou  écoles  organisés  par  les  femmes, 

sociétés  médicales  conservèrent  pendant  long- 

ia    nu    espril    hostile.    Eu    «^77,    la   société    médicale 

b  1  inéligibilité  des  femmes  et,  eu   1881-,  le  con- 

international  de  Londres  m'a  pas  voulu  leur  ouvrir  ses 

ngulier  procédé  ;>  été  commenté  jusqu'au  delà 

de  l'Atlantique. 

iur  obvier  à  de  pareils  désagréments,  1rs  femmes  méde- 

ni.    .-ii    1888,  1'   0    Association    dis 

mes  médecins  enregistrées  ».  Les  premiers  membres  en 

ni:   I )r*    Elisabeth    Blackwel,  Garretl   Anderson,   .lex 

Blakc,  A 1  k  i  us,  Barker,  Clark,   MarshaLI,  Chaplin,  Àyrton, 

Mu  Donongh  >•!  I  >u  nbar. 

Avec  le  temps  ce  nombre  s'accrut  tellement  qu'eu  1890  la 

omptail  plus  <l«-  71»  membres.  Par  conséquent,  rera 

►,    l'étal  'l.-s   femmes  médecins  anglai^-s  r-iait.    à   tous 

tes  égards,  florissant. 

Mulle  part,  en  Europe,  on  ne  lii  plus  obstinément  obstacle 

une,  '|in  roulait  étudier  la  médecine      mais   nulle 

11,11 1.  lt  victoire  de  la  femme  médei  in  nfa  été  aussi  éclatante. 

rinc,    lleporl  for  1888  1880.  Lan  don, 
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CHAPITRE  XXVI 
Russie . 

Réouverture  des  cours  supérieurs  pour  les  femmes  en    1870.  —  Cours 
de  médecine  pour  les  femmes.  —  Leur  histoire  de  1872  à  1888.  —  La 
conduite  des  étudiantes  en  médecine  russes  pendant  la  guerre  entre 
la  Hussie  et  la  Turquie.  —  La  fermeture  des  cours.  —  Un  coup  d'oeil 
sur  la  vie,  les  conditions  et  la  position  des  femmes  médecins  russes  • 

Après  la  fermeture  des  cours,  les  femmes  de  St-Péter^^- 
bourg  ne  se  découragèrent  pas.  Un  comité  d'initiative  m  —& 
forma  et  la  présidente  Mme  Conradi,  adressa,  en  1864,  uiuassie 
pétition  au  premier  Congrès  des  médecins  et  des  natun      ■"• 
listes  de  Russie. 

La  pétition   demandait  la  réouverture  des  cours  supia»    te- 
neurs pour  femmes  et  la  docte  assemblée,  fit  un  accue  =^-sîil 
tout  à  fait  sympathique  à  la  pétition  féministe,  l'approuva*"  va 
à  l'unanimité,  l'appuya  de  signatures  et  la   transmit  a   J».i»u 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  Trois  années  se  passû»  **é~ 
rent  sans  apporter  de  décision.  Enfin,  en  1870,  le  comité  Jfc^»e 
Mme  Conradi  fut  averti  que  le  Ministre  autorisait  des  cor  «   "- 
férences  de  littérature  russe  et  de  sciences  naturelles  poust.  -W 
les  deux  sexes.  Il  limitait  la  durée  de  Ces  cours  à  Pespac^rrx'e 
de  deux  ans,  ce  qui  empêchait  étudiants  et  étudiantes  d^^(' 
recevoir  un  enseignement  universitaire  complet  sur  les  s  use — '■ 
jets  désignés  plus  haut.  Le  Ministre  imposait  en  outre,  un        e 
censure  rigoureuse,  gênante  et  vexatoire  aux  professeurs  d    ■** 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  qui  se  chargeaient  de  cer--* 
conférences,  leur  refusait  le  droit  de  faire  passer  des  ex»— 
mens,  de  conférer  des  titres  et  demandait  au  comité  de  fem- 
mes de  faire  seul  les  frais  de  cet  enseignement.  Bien  que 
fort  déçues,  par  ces  demi-mesures,  les  femmes  russes  accep- 
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•  b  qu'on  voulu  il  bien  leur  accorder*  ni  ta  salli  de  con- 
que le  Ministre  '!<•  l'insinn  h.in  j>nlilif|m<  nui  .1  h 

lu  comité  fui  l dée  d'auditeurs  de  doux&ajteii 

m  1  0 un  accord,  donnèrent  l'euisai* 

ilre  ["in  ;i  fait  gracieux  pour  dégrever^  dans  la 

Mu  possible,  le  budget  •!«•  la  jeune  société. 

Le  succès  <l«-  ces  -oins  allait  grandissant!  En  iH-'|,  on  les 

luoiveinenl  aux  femmes  el  on  les  transféra  dans 

1 

Rn  la  Société  qui  continuai!  à  Faire  lai  trais  de  cet 

micnl  •"  bêta  une  mais '1  elle  installa  les  cours 

Mais,  A  la  auite  d'agitations  politicjueSj  eei  cours 

n  1886.  Un  nouvel  exode  d'étudiantes  russes 

lieu.  El  les  ->■  dirigèrent  cette  Fois  surtout  vers  La  Suisse. 

clique   l'aug menlalion  :'i    cette   époque]  du 

i.ir  des  étudiantes  en  Suisse,  fail  que  nous  avons  signalé 

dans  un  i\v*  chapitres  précédents.  Quoique  lee  cours  Fermés 

m  pas  médicaux,  beaucoup  do  celles  qui  auraient 

rent  en  Suisse  a  la  Faculté  de  ntéde» 

lutanl  plus  que  les  premières  années  de  médecine 

sont  lé  c me  partout,  consacrées  atii  sciences  naturelles* 

étudiantes  ci >decine   fui    discutée 

|o  la  soi  se.  Le  nombre 

médecins  m<  trop  Faible  pour •  population  extrêV 

dense,  appelai!   l'attentioii  générale.  Il  |  avail  det 

is  ueiie  carrière  qui  ;i  pour  mission  de 

-n  du  moins  de  soulager.  El  si  les  Femmes  voulaient 

acrer  n'était-ce  pas  le  mieux  de  seconder  leurs  I 

es  f  Pendant  plusieurs  année»,  pei   lu  par  les 

réunions^  al  la  propagande  Fui  Fa 

dilations   Furent  réitérées.    La   population   se   montrail 
ins  professeur*!  des  Facultés  offraient  de 
iluil ml  les  cours.   11k  étaient  au   nombre  <l< 
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parmi    eux  se  trouvaient  i'i    professeurs  .le   \'\<-.. 
'i  médecins  des  hdpitau  *  el  ;i  médeci  us  consultants  de 
pi  ta]    militaire    de   St- Nicolas   (Professeurs    Souscninsk 
10  ans  des  «ours  de  médecine  pour  les  femmes  r883,  ; 

Le  Gouvernement  obéissant  pour  ainsi  dira  à  l'oj 

publique  mil  à  l'étude  la  question.  Les  membres  du  Conse 
sii|ii'ri«'in  .1rs  médecins,  mm,  Zdékaouère,  Kaztof  et  Krasso- 
wsky,  présentèrent   an  conséquence  un  projel  organisant, 
—  vu  l'insuffisance  .  1  •  ■  l'instruction  présente  —  des  cou 
supérieurs  pour  tes  sages-femmes.  L<>>i\   I  nîversil 
Buttées  répondirenl  que  ces  cours  satisfaisaient,  il  est  «/rai 
à  un  besoin,  mais  qu'il  sérail  en  plus  désirable  de  donne* 
aux  tommes  une  instruction  médicale  complète. 

«  Encouragées  par  cette  réponse —  raconte  Mme  IV  Tksl- 
chell —  y  »  ru  u  va  ni  un  |m  issu  ut  point  iJ  'appui,  non-  choisfiaei 
parmi  noua  une  délégation  chargée  de  portera  If.  Hilton* 
sine,  Ministre  de  la  guerre,  un-  tnde  à  I  effet  d'obi 

l'autorisation  de  suivre   les  cours    de  l'Ecole    militait 
médecine,  car  à  SuPétersbourg  il  n'existe  pas  une  fa< 
de  médecine,  m;iis  bien  une  école  militaire,  dont  le  chel 
supérieur  est  te  ministre  de  la  sruerre.  H.  MiJioutine  nus  lit 
le  meilleur  accueil,  nous  promit  son  concours  et  porta  ItW* 
même  notre  demande  à  Alexandre   II.  Qu'en  devait-il  BOT* 
tir  '.'  Les  murs  jiour  les  saines- femmes  autorisés  par  di 
impérial  de   1872I  C'était  peu  pour  une  lutte  de   ro  an*  î 
plusieurs  d'entre   nous  partirent   pour  l'étranger, 
restèrent,  moins  favorisées  île  l,i  t'oilune,  nu  pi 
riches  <1  espérances  on  l'avenir 

Les   rours   devaient   Jurer  quatre  années  el  seulement' 
titre  d'essai.  Pour  être  admises  à  1rs  suivre,  il  Fa  II 
plus  de  20  ans.  présenter   un  diplôme  de  baccalauréat  res- 
treint pour  les  lettres,  complet  pour  l<  >  sci  oir  l'w 
lorisution  de  ses  parents, un  certificat,  de  bonne 
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l police  el  Bubiri'examen  d'admission.  10g  aspi- 
.n  seulement  Furent  reçues  faute  de 
plai 

ions  devaient  se  faire  à  l'Ecole  militaire,  maïs  sépa- 
rément dncellesdes  étudiants,   bien  que  d'après  le  même 
et  par  les  mêmes    professeurs.   Chaque   élevé 
i    un  livrai  <l<-  règlements  ou  manière  ds  se  conduire, 

dont  traînait  l'exclusion  complète,  fin  devait 

obéir  d'une  manière  absolue  aux   supérieurs,   leur   faire 
Loutefi  tes  circonstances'parliculières  de  la  vie,  ne 
us  avoir  obtenu  un  congé  régulier,  se  tenu 
imment  pendanl  les  cours,  s'habiller  en  costume  régle- 
mentaire, ne  pas  porter  les  cheveux  courts,  ne  pas  parler 
aux  étudiants  dans  l'enceinte  de  l'établissement,  s'abstenir 
saluer.  Mélange  de  mesquines  vexations  el  de 
ii-  !  Hais  qu'importait  cela  ?  N'avait-on  pas  pour  soi 
«l<s  maîtres  émînents,   les  plus  savants,  les  plus  aimés  : 
MM    MendéleefF,  Setchénof,   Botkine,    Sklifassowskv,  Tar- 
Qowsky,  Roudnef,  Eikhvall  <■!  autres. 

Les  études  furent   poursuivies    avec   ardeur,   mais  non 

sans  crainte,  car  on  le  savait,  les  rouis  n'avaient  paa  une 

bien  solide,  il  fallait  pour  ainsi  dire  se  cacher.  Il  ne 

pas  oublier  rn  «'Hï-t  « j 1 1 1 > ,  loVn   que  le  programme  tïil 

large,  les  cours  étaient  destinés  à  faire  des  sages-femmes, 

aussi  il   ni-  fallait  pas   commettre  d'imprudence   qui   eiïl   pu 

fermer.  Ainsi  nu  jour,  pendant  une  leçon  de  p-hy* 

consacrée  â  l'étude  dr.s  unis  du  cœur,  lorsque  entra 

dans  l'amphithéâtre   un  haut   fonctionnaire,  le  professeur 

rtges  brusquement  desujel  et  parla  de  la  physiologie  de 

li 

La  im'iiii-  comédie  se  répéta  à  ls  leçon  de  botanique  :  ce 

ait    l'étude   systématique    d'un    groupe    de 

ne  la  porte  s'ouvrit   rI   rju'il  irit  l'uniforme, 

ùo  Liuinska  39 
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changeant   brusquement   de   sujet,    il    parla    des    herbes 
employées  pendant  la  grossesse. 

Les  choses  les  plus  inoffensives  soulevaient  des  complica- 
tions inouïes  :  les  étudiantes  voulurent  fonder  une  biblio- 
thèque commune  pour  faciliter  la  jouissance  des  livres 
coûteux,  elles  en  demandèrent  l'autorisation  ;  mais  les 
autorités  la  refusèrent,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs 
années  et  après  les  nombreuses  pétitions  appuyées  par  tous 
les  professeurs  qu'on  leur  permit  de  placer  au  secrétariat 
une  armoire  pour  les  livres,  mais  on  leur  défendit  sévère- 
ment d'appeler  cela  bibliothèque.  La  chose  fit  du  bruit  dans 
la  capitale,  on  en  riait,  et  les  auteurs  envoyaient  leurs 
ouvrages  avec  la  dédicace  :  «  Pour  l'armoire  aux  livres  des 
étudiantes  en  médecine  ». 

Malgré  cela  les  études  marchaient  sérieuses  et  sévères, 
les  examens  se  passèrent  brillamment  en  présence  du  Minis- 
tre de  la  guerre.  M.  Miloutine  fut  satisfait  de  son  œuvre  et 
félicita  chaleureusement  élèves  et  professeurs.  Au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  on  admit  89  nouvelles  élèves  ; 
à  la  troisième  année  on  permit  aux  étudiantes  de  suivre 
les  cliniques. 

Enfin,  un  jour  on  leur  annonça  la  bonne  nouvelle.  Vu 
leur  assiduité,  le  gouvernement  leur  accordait  cinq  années 
d'études  complètes  comme  aux  étudiants,  et  changeait  le 
nom  de  cours  supérieurs,  pour  les  sages-femmes  en  celui 
de  :  Cours  de  médecine  pour  les  femmes. 

En  effet,  les  étudiantes  travaillèrent  beaucoup,  et  avec  un 
tel  zèle  que  les  professeurs  n'avaient  pour  elles  que  des 
éloges,  et  les  citèrent  souvent  comme  exemple  aux  étu- 
diants. 

Les  étudiants,  de  leur  côté,  aidaient  les  étudiantes  dans 
toutes  les  circonstances, et  la  tâche  des  premières  pionnières 
était  bien  rude.  Elles  avaientà  soutenir  une  lutte   conti- 
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nuelti  mu i >  du  gouvernement,  à  se  heurter 

ux  préjuges  d'une  partie  de  le  société,  souvent 
mniii  :à  des  obstacles  de  la  part  de  leurs  parents.  Et  avec 
i  en  travaillant  pour  étudier  ne  fallait-il  pas  songer 
au  lei  n  el  penser  I  travailler  pour  vivre?  En  Russie, 

en  effet,  dès  le  collège,  la  jeunesse  de  deux  eei 

vie  ;  car,  issue  de   petits  bour- 
de petites  Fonctionnaires,  même  de  paysans,  elle  ne 
i.t  ;'i  la  charge  de  ses  parents. 
Aux  travaux  de  l'amphithéâtre,  «1rs  tables  de  dissection, 
dei  hôpitaux,  il  fallait  donc  joindre  une  fonction    plus   oti 
moins  lucrative.  On  donnai!  des  répétitions,  on    faisait  des 

ludions  oo  des  copies,  on  travaillait  dans  les  imprime- 
comme  compositeur  ou  comme  proie,  oo  trouvait  à  s'em- 
ployer comme  télégraphiste. 

îles  fi >s  (M'eiipations  demandaient  des  veilles  prnlou- 
iil  à  peine  quatre  ou  cinq  heures  pour  se  repe- 

Bo   Outre,   1  : ■  vira  Sl-Pétersbouri;  esl  clièrr».  Afin  il 

nomiser  on  se  mettait  en  petites  communes.  On  Louait  un 
grand  appartement  quelque  pari  dans  un  Quartier  excentri* 
que.    Une  leule  bonne  faisait   le  service,  auquel  chaque 

liante  contribuait  à  lourde  rôle.  De  petites  '  hambres 
formaient  autant  de  propriétés  privées  et  une  grande  salir 

imune  réunissait  aux  repas  tous  les  membres  du 
pjialansti 

La  ail  de  la   m  usuj  ne.  on  chantait,   <  ■  ri  <-ausa.il, 

roii  des  amis,  on  dansait  même.  Mais  00  avait  beau 
nettre  en  commun,  quelquefois  la  disette  était  complète, 
i  pendant  plusieurs  jours;  de  thé  et  de  pain 
mur.  «mi  ruinant  nombre  cigarettes, 
Si  pauvres  que  l'on  fût,  il  3    avait  toujours  d'auh 
nos  encore  plus  n  »,  auxquels  il  fallait  venir  an 

aide. 
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année  de   l'Ecole  militaire  ;    les  étudiantes  demandèrent 
«fuii.  nistrede  la  Guerre  une  plan'  à  leurs  côtés. 

Vingt-cinq   d'entre  elles   furenl  désignées  pour  prendre 
du  -  dans  les  ambulances,  el  au  même  litre  <{ue  les 

chirurgiens  J'  • 

Biles  partirent  sous  la  direction  des  professeurs  à  Jassy, 

Brailoff,  Frascchty,  Zimnitza,  Bn  Bulgarie,  à  Biela  ci  â  IJul- 

gareni  où   plusieurs  furenl  emportées  par  le  typhus,  qui 

;s  de  l'année  pins  de  ravages  que  les feuï 

»le  Pea  iw 

I  <s  commissions   médicales  il*-  Braîloff,  de.  Jassy,  ainsi 

que    plusieurs  chefs  de  services    des   hâpilaua  militaires, 

Latèrent  dans  leurs  rapports  les  mérites  des  étudiantes 

m  m  ,  Quelques-uns  avouèrent  qu'avant  d'avoir  vu 

ii  Pœuvre,  ils  l' l.ti.nl  hostiles  à  la   fc-m  m  •»  inéde- 

iii. lis  que  depuis  la  guerre  leur  opinion  avait  complè- 
tement changé. 

On  avail  vu  les  étudiantes  de  cinquième  année  faire  sous 

la  ilr  des  professeurs,  tes  opérations  les  plus  sérieux 

comme  l'amputation  de  La  cuisse,  la  désarticulation  de 

aie,  etc 

A  Bulgare  ni,  vers  la  fin  d'août    1878,  quatre  étudiantes 

es  au  soixante-troisième  hôpital  militaire 

•  pour  600  malades,    avaient    aide  leurs  confrères  à 

traiter  el  «  opérer  une  accumulation  de  plus  de  neuf  mille 
blessés  ;  elles  travaillèrent  souvent  dix-huit  heure*  sur 
vingt-qua 

En  qualité  de  chirurgiens  civils  des  hôpitaux  ou  d'aïde- 

iii'-ilr.-iHs.  elles   travaillèrent    durant   km  le  lu  «lierre   sur  le 

même  pied  que  le  personnel  masculin  prenant  part  comme 

te  aides  à  toutes  les  opérations  médicales 

ou  chirurgicales.  «  Elles  ont  en  somme  pleinement  justifié 

es  que   leur  admission   rujç  cours    médicaux 
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avait  fait  GO  dans  le  sens  de   leur  Utilité*  nationale 

n  privée».  Les  correspondant*  étrangers  partèrenl  d'ellM 
a  ver  émotion  dans  leurs  journaux.  Alexandre  II  dans  s,-. 
visite  au  v  fosareis,  les  combla  d'éloges  et  l'inspecte  a 
rai  des  hôpitaux  militaires  Pigoroffécril  dans  on  rapport: 
e  Les  étudiantes  des  coins  médicaux  féminins  empl 
l'armée,  dès  le  début  de  la  campagne  avec  un  zèle  infini  et 
un  parfait  savoir,  se  son!  montrées  an-dessus  de  toutes 
louantes,   1rs  sei-ours  médicaux   et   chirurgicaux  doi 

|i;ii  elles  •mt  parfaitement  (iislilié  clans  Celle  première  - 
rit-nce,  les  espéra nr.es  des  autorités  médit  airs  supérieures. 
Le  travail  plein  d'abnégation  des  Femmes  chefs  d'hôpil 
au  milieu  de  la  contagion  typhiqua  dont  plus  d'une  fui 
lime  8  attiré  l'alfentiini  générale  Cette  expérience  M 
les  plus  grands  éloges  »>. 

Plein  d'enthoiisiame,  il  demanda  pour  elle  •  om- 

jienses  (muni  iii.jues  ei  l'empereur  décréta  île  leur 
BUS  méSaitle  d'r/r  attachée   au   ruban  de   l'ordre  de    Saiul- 

Georges  un  des  plus  nobles  de  la  Russie,  de  ceux  que  l'on 
obtient  qu'au  feu  «le  l'ennemi. 

Après  la  rentrée  des  armées,  les  ambulancièn  Iles 

qui   n'avaient  pu  taire    la   camp 

examens  ;  tontes  furent  reçues  avec  succès  en  novembre 
1878.  L'empereur  Alexandre  II  leur  conféra  le  titre  de 
cin,  le  droit  de  porter  les  palmes  médicales 
femme  médecin  et  d'exercer  librement  leur  profession 
Conseil dea  professeurs  déclara,  d'avis  unanime  *  qu'il  était 
juste  de  donner  aux  femme»  aies  litres  scientifiques 

et  les  mêmes  droits  que  ceux  dont  jouissaient  les  hom 
qui  ont  terminé  leurs  éludes  dans  les  universités  ».  Le  p 
ne  tarda  pas  à  profiter   de  ces  rennes   :    I  ttwa  ou 

i-mblées  rurales,   leur  oH'rirehl   'les  places,  et,  < 
(La   femmes  étaient    attachées  à  des   hôpitaux 


tus  - 


il  entrée*  au  service  d'autres  établissements  bospi- 

Dea  m  lités  aussi   demanderont  au  gouverne m 

qu'il  leur  fol  accordé  des  femmes  médecins  sorte-ut  dans  les 

•  musulmanes  (l'empire russe  <<> m pte  m  millions 

ilmans)  où  le  rôle  médical  de  la  femme  en  raison 

des  idées  religieuses  paraissait  plus  naturellement  indiqué. 

f'ii   Blêmi  -■  ra   femmes  furent  officiellemen.1  atla« 

lx  cours  de  médecine  pour  femmes,  car  beaucoup 

te  TOI  II   douces  i-l   M,  |t»  docteur  <:v.in,  professeur  de 

■  Il  diversité  de  St-Pétersbourg1  et  A  la  nouvelle 
faculté,  s   relevé  que  les  observations  au   microscope,    et 
as  dissections  devenaient   en    peu  de  temps  famt- 
tudianles  <•!  qu'elles  y  déployaient  nue  délica- 
tesse ol  mu-  babil  été  de  main  particulière. 
Donc  l'utilité  de  la  femme  médecin  en  llussie  était  incon- 
lente,  l'expérience  étail  faite  et  pourtant  les 
-  ouïs  d.'  médecine  pour  les  femmes  furent  fermés  en  1882. 
1  In  décida  qu'on  n'admettrai!  plus  de  nouvelles  élèves  mais 
qu'on  permettrait  aux  actuelles  de  terminer  leurs  études  al 
de  passe]  leui  doctoral  eu  1887.  La  Société  s'émut,  la  pressa 
quotidienne  el  les  revues  publièrent  de  chaleureux  articles 
pour  lewi  déTenae.  Mais  tout  fut  inutile. 

Quelle  étail  la  cause  de  cet  événement  qui  causa  une  telle 
émotion  en    Russie?    Ce  fui  d'abord  l'obstination  du  nou- 
veau ministre  de  lu  guerre  M     Wauaowaky  qui  en    1881 
itible  pour  le  ministère  de  la  guerre  d'avoir 
m  direction  un  cours  de  jeunes  filles, 
Il  oubliait  ce  que  d  ivail  I  ans  ambulancières,  oes 

nnme  les  appelaient  les  soldats.   Ce   fut  an- 
réduîrc  les  dépenses  du  budget  qu'on 
oqua  en  désespoir  de  cause.  Or,  sur  un  bu*  nuel 

Ioû  millions  de   roubles  (le  change  normal   du  rouble 
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argent  estât    (  fr.)  tes  cours    n  pendant  dû 

ans  d'existence  el  à  différentes  époques  qui-  des  dotations 
variables  dont  la  lomme  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de 
ki.ikio  roubles  par  an,  et  m avaient  (m  se  soutenir  que  par 
drs  souscriptions,  dies  fêtes  organisées  à  leur  profil  el  les 
cotisations  des  élèves (5o à  70 roubles  par  an),  l'.ntin,  l'opi- 
nion publique  prétendait  qu'une  femme  liant  placéi 
avait  juré,  i«  de  faire  retourner  la  femme  russe â  ion  foyei 
el  de  ' ire  ta  mère  à  ses  enfants*. 

La  municipalité  de  Saint-Pétersbourg  voulait  main 
les  eours.  Elle  donna  son  ancien  palais  seigneurial   ou   lej 
cours  auraient  pu  être  translêi  es  >i  1  ots  pour  sua  un 
annuelle  de  [5.ooo  roubles.  .Mais  la  proposition  fui  rejetée: 
il-  gouvernement  maintint  la  décision  de  le  fermeture  - 
duel  le. 

Pendant  les  dix  ans  qu'oui   luré  les  cours  médic8UX,0Q  I 
compté  i'»i|i  élèves,  parmi  lesquelles  :  80  femmes  marîi 
rg  veuves, 93a  demoiselles. 

Quelques-unes  étaient  venues  du  Caucase  de  la  Sibérie  et 
d  autres  parties  les  plus  éloignées  de  l'empire.  Le  nombre  k 
plus  grand  était  de  Pélerslmiir^. 

Tontes  les  classes  étaient  représentées,  mais  inégalée 
les  HUes  des  petits  employés  de  l'Etat  donnaient  le  plus  for! 
contingent.  Quant  à  l'âge  la  moyenne  était  de  i\  ans,  IY11 
«liante  la  plus  âgée  comptait  /j/|  ans. 

Quanta  leur  nationalité  elles  étaient  en  très  grande  man 

rite  Russes. 

Sur  806  femmes  qui  entrèrent  durant  les  huit   première! 
années  il  y    avait    072  orthodoxes,    169    Israélites    ras 
33  catholiques  et  17  luthériennes.  On  peut    identifier 
trop   de  méprise  les  catholiques  avec  les  Polonaises 
luthériennes  avec  les  Allemandes  des  provinces   balliq 
Voici  la  liste  des  admissions  : 
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élèves 

en   1872  fur 

8g 

h 

1873 

88 

n 

1874 

93 

0 

1876 

1  >  M  • 
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rSyfi 

121 

• 

'«77 

1  10 

1H78 

83 

0 

'87;» 

77 

» 

1880 

?» 

» 

[881 

t3a 

> 
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nui  ces  rogi  élèves  700  terminèrenl  leurs  études  et  reçu* 
1  les  diplômes  de  doctorat. 

femmes  médecins  étaient-elles  nécessaires  3 

Le  docteur  Guertxenchteïne  a  donné  dans  un  Journal  de 

médecine,  «  Messager  médical  h  (Méditzineskiï  Vieslnik) 

de  r88a   n    18}  une  répons»-  suffisante.  Elle   fui  traduite  en 

ris  dans  Ja  «  iJa/.eite  hebdomadaire  do  médecine  »  de 


'•  11  y  a,  dit-il,  des  cens  qui  veulent  que  la  médecine  SOI I 
Interdite  au  sexe  faible,  pourne  poinl  augmenter  la  concur- 
rence !..  Nous  connaissons,  un  haut  fonctionnaire..,  qui 
ne  veut  nullement  entendre  parleras  renseignement  de  la 
médecine  pour  les  femmes  sous  prétexte  que  leur  ingérence 
rendra  plus   mauvaise  encore  la  situation  des   médecins 

actuels. 

eux-ci  ne  semblent  guère  se  préocuper  d'une  pareille 
ntualité;    les    femmes  sont  admises  dans   toutes  leurs 

sociétés  savantes;  elles  onl  rendu  des  services  indiscutables 

dans  irnièn     guerre,   dans   les  dernières   épidémies, 

Iques-unes  se  sonl  fait  connaître  perdes  ir.-n  aux  sérieux 

el  justement  appré<  iés  (l'auteur  cite  Mine  Eckert,  Idelson, 

«.'.h..  Rosine,  Krasine.  Oekach). 


\:>s 


g  II    v    il   iraillcnrs    un  ;i  r_-  n  ni  •■  n  t   lii<-ii    nul  n-menl  fort 
disette   des   médecins   :    la   |M.»|iulatii.m   de  l'Empin 
9 [liions  d'âmes  el  il  n'\    eu  b  an  total  que   «i. •     sut 


D.'.i 


M. 


ce  nombre  a.ooo  habitent  Saint-Pétersbourg  al  M- 
comptent  ensemble  r-6oo»ooo  habitants  ;  cela  fait  pour  ic 
reste  du  paya  un   médecin  par  8.000  personn 
coefficient  assez  faible.  De  plus,  la  répartition  es(   inégi 
pouverâemenl  d'Arkhangel  compte  7  médecins  <-ii  | 
un  grand  nombre  <l«-  localités  a'en  ont  jamais  vu;  deso 
dessonl  soignés,  comme  il  y  a  deux  cents  ans,  par  tes  iof- 
ciers  de  l'endroit.  Dans  la  ville  mon  n  district,  il  n'j 

ans  qu'os  sent,  doni  II  circonscription  1  une  étendi 
1  y, 89a  verstes  carrées  et  compte  babilanta.  La  mor- 

talité atteint  des  proportions  effroyables;  d'année  en  as 

il  y  a  dans  it  m»  Hm-ii  r«*u  \  pays  une  a  ni:  rtif  n(  hIîhii 
des  eas  de  variole,  de  fièvre  typhoïde  el  de  syphilis... 
le  cas  où  jamais  d'appliquer  l'aphorisme  politique  :  salut 
popoii  suprffiiri  Ir.r-.  Les  questions  de  convenance  nu  d'ap» 
tilude  û'onl  qu'un  bien  faible  poids  en  présence  de  la  néces- 
sité :  il  faut,  partons  les  moyens  possibles,  augmentera 
nombre  des  médecins  el  mettre  l'adm in iatration on  mesuN 
île  ré[ioi  ilrs  1.' xi  ce  ne  es  en  lue  desquelles  aile  h 

serve,  jusqu'à  ce  jour,  une  indifférence  que  l'on  comprend 
;i  peine. 

««Si  l'expérience  démontre  qu'on peul  eron  -lisiri- 

buanl  largement   el  hardiment   l'instruction    m 
femmes,  il  n'y  a  qu'à  marcher  dans  oiti    »•■ 
limi  ;  les  arguments  empruntés  à    l'intérêt  des    pratîi 
;ieim«ls  n'uni  même  pas  raison  d'être.  »> 

On  se  rappelle  qu'en    1887,   sorti!   la    den 
femmes  médecins.    Durant    les  dix   minées,   ell 
répandues  dans  te  pays  entier-  Selon  le  «  Progrès  a 
il    y    avait    en    1887    f>3   femmes    exerçant    Ifl  te   k 
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SuP«  ;  à  Moscou.  En  1888,  d'après  an  relevé 

eurs  de  l;i    mrtli'eun',  sur   ■'>'{■>   IVmtnos- 
méd<  ent  dans  les  provinces  où  ne  Fonctionne 

istvo  (provinces  oui  constituaient    autrefois  la 
république  polonaise  .    io  dans  les  provinces   baltîques, 
dans  les  provinces  où  le  zemstva  Fonctionne  [y  compris 
•  du  I  ton),  1 5  .m  I  '•  tucase,  \  en  Si  bérïe. 
Bo  1889,  un  médecin   russe,  le  docteur    Grebîenchtchi- 
koffi  1 1,  recueil lîl  des  données  sur  409  femmes-médecins.  t  !e 
.1  pas  le  nombre  total  des  Femmes  ayant  reçu  à  Péter* 
slunii  g  !<•  litre  de  docteur;  mais,  il  v  a  pas  de  relevé  plus 
complet. 
Sur  -  médecins,  zioexerçaienl  librement, 

taienl    au  service    des  asemstvos,   i3    au    service  des 
municipalités,  59  étaient  médecins  des  hôpitaux,   17  méde- 
cins «Jfs  rr.»li-s.  c,  m  d'usines,   3  cnédecinfl  d'Etal  ; 
•<  étaient    attachées  A  de  grandes  personnalités,  i  ù  une 
Ar  bienfaisance,    8    avaient  abandonné   leur  car- 

Quant  aux  appointements  ceux  de  y3  Femmes-médecins 
.  5oo   rouilles  (53o-i3a5  France);    ceux 
i.  de    Soi  à  1.000  roubles  (i3a5~a65o  francs);  ceux  de 
de  :    1.000  a.oooj   une  avait   plus  de   a.ooo  roubles. 
Parmi     les   210   femmes-im-df  jus  1  •  \ •  •  1  •  r ;  1 1 1 1    IHtrfMTU'nl    i3/ 
indiquèrent  leurs  revenus  ;  g  avaient  moins  de  t5o  roubles 
par  an,   71-600  r.,  37-1.000  r.,    .''m--'. oui»   1  ,    ra-3-ooo  r«, 
do  r.,  1-8.000  r.,   1-18*000  r.   Si  noua  nous  rap- 
pelons que   parmi  ces  femmes-médecins  il  y  en  avait  <!«• 
pics   de  1887)  nous  nous  expliquerons  I 

minime*  des  g  pi  e ires, 

doctoresses    russes   m-   sont    montrées   ;'i    plusieurs 


noskiï  kaléned«r,  S  1899,  |> 


reprises  pleines  de  dévouement  (ainsi   pendant 
de  diphtérie  en  1X77.1.  ''"  'KM,  elles  ont  fêté  le  io*ann 
saire  de   leur  existence  professionnelle  par  un  gra 
quet.  1  n  grand  nombre  de   professeurs   al   de  noior 
médicales  j  assistaient.  Le  professeur  Etolkine  ■>  dil 
sorte  de  divination  instinctive  était  propre  an  cerveau 
femmes  et  que  celte  faculté  pouvait  être  d'un  grand  aet 
pour  le  diagnostic. 

Le  professeur  Rauchiuss  a  rappelé  l'scln  ité  médicale 
danteesdix  années.  Le   professeur  Tarnovraky   a  expi 
le  désir  de  voir  s'ouvrir  les  cours  de  médecine  pour 
femmes,  suspendus  depuis  quelque  temps  par  le  gouve 
ment  russe. 

Cette  réouverture   a'eut  cependanl   lieu  que    bie 
tard,  mais  l'estime  que  les  médecins  eusses  manii 
ce  jour-là  pour  leurs  collègues  féminins,  s'affirma  dept 
plusieurs  reprises,  Elles  n'éprouvèrent  jamais  <le  ■  I j 

si  «-lies  voulaient  entrer  dans  les  sociétés  médicale! 
par  exemple,  lorsque,  en  iKSÔ,  plusieurs  femmes  méde 
sollicitèrent  l'admission  à  la  eusse  centrale  «  1  •  -  s.-. 
médecins,  rassemblée  générale  de    la    caisse    dé«  1 
litre  d'expériences,  les  femmes  médecins  seraient 
pour  une  période  de  six  ans,  formant  une  section 
investie  de  tous  les  droits  des  autres  membres,  Au  boui 
ces  six  ans,  les  femmes  médecins  décideraient  si    el 
feraient  former  une  caisse  spéciale    de  secours  du  I 
rester  membres  de  lu  caisse  centrsle.  Si  dans  le  <••'. 

six   ans,  le  capital  de  la   nouvelle  section 
insuffisant,  un  procéderait  à  la  liquidation 
aux  membres  de  Insertion  Ions  [es  versements Opén 
décision  a  été  approuvée  par  le  Ministre  de  l'intérieur. 
Sur  ces  entrefaites,    les  municipalité-  ose 

çrand  public  se  mirent  à  envoyer  pétition  sur  pé 
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uuler   la    réouverture  «les    «nuis   médicaux  pour    les 

femmes.    Longtemps,  toutes  ces  tenta  tires  furent  infruc- 

maifl  enfin  elles  aboutirent  à  an  résultai  favorable. 

Cette  période  de  l'histoire  îles  femmes   médecins  russes 

appartient  •>  celle  des  dix  dernières  années  ;  nous  en  parle» 

dans  ud  chapitre  suivent. 


aiAPlTUE  xxvii 


Les  femmes  médecins  dans  quelques  autres  pays 


•li{i<|tii-,  llollamle,  Italie,  Dunemarck,  Suéde,  I -'inLunIr,  Pologne, 
Portugal,  Espagne,  Mexique,  Iodes. 

La    plupart  des  autres    pav.s.   <1<-    I  I  - 11 1 .  >|m-  admirent  .suris 
trop  de  dîscnssion  les  femmes  â  l'étude  de  la  médecine, 

:  Belgique,  la  question  de  leur  admission  â  l'enseigne- 
roenl   universitaire  a  éié  officiellement  posée  pour  la  p  re- 
lis en  i8-"i,  par  une  dépêche  de  M.  le  Ministre  de 
[^intérieur  Delco ur,  adressée  aux  Universités  de  l'Etat. 
i  in  posa  les  questions  suivantes  à  l'Université  de  Liège  : 

Bslril  possible,  est-il  désirable  que  les  femmes  soienl 
admises  à  pratiquer  la  médecine  ou  certaines  de  ses  bran- 
ches» DOlammenl  à  traiter  les  maladies  des  femmes  et  des 
enfants  ? 

Dans  l'affimative,  quelles  sont  les  connaissances  qu'il 
s  surail  lieu  d'en  iger  des  intéressées  el  quelles  mesures  con- 
viendrait-il, le  cas  échéant,  de  prendre  pour  organiser 
l'enseignement  à  donner  aux  Femmes  qui  s.?  .losiinenl  à  la 

Le  Conseil  académique  fui  d'avis  qu'aucun   obstacle  plis- 
I  ne  s'opposa  il  à  ce  que  1rs  femmes  se  livrassent 


\(\'2 


.1  l,i  pratique  «le  ta  médecine  et  [par  \\  voix  contra   10  et  3 
abstentions)  qu'il   était  désirable  qu'elles  cherchassent 
s'ouvi  ii  coiic-  caméra. 

Mais  il  rejeta  l'idée  (par  \l\  voix  contre  6  et  3  abiti 
de  las  admettre  %  desétudes  incomplètes  an  vue  Je  I  i 
cice  de  certain  es  branches  spéciales.  A  oalte  occasion*  h 
Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  Trasensterj  émi(   U 
que  l'enseignement   moyen   des   femmes  fûl  té  dt 

manière  A  leur  permettre  l'accès  de  l'enseignement 
universitaire, 

L'écueil  à  redouter,  ajoutait  le  conseil,  pour  l'admissiot 
des  jeunes  filles  aux  cours  de   1'ensejgnemenl 
c'est   l'insuffisance  de  ['enseignement  qui  lent 

esl  donné,  même   dans   las  écoles  roo  II  faud 

■-i.ini ii  Angleterre,  eux  Etats-Unis,  en  Suède,  en  Suisse, 

des  .unis  pouT  las  préparai  aux  études  univeraitaii 

Le  Conseil  académique  de  l'Université  deGand.  contait 

également,    émit  l'avis  <-  qu'avant  de  se   prononcer  sur  it 
question  da  l'admissibilité  des  femmes  a   la  pratique  d 
médecine  en  certaines  de  ses  branches,  il  y  a  lieu  dal 
le  résultai  de  L'expérience  qui  se  Fait  en  d'autres  pa 

A  l;i  suite  de  eelte  l'riijuéte,  l'art.    43  'I"  '■'<'  mai   ifl 

icamens  stipula  que  «  le  gouvernement  était  aul 
fixai  les  conditions  d'après  lesquelles  les  femmes  pouvaiei 
être  admises  à  l'exercice  de  certaines  branchai  de  l'etf 
guérir,  a  Le  gouvernement  n'en  lit  rien. 

Alors,  le  Conseil  académique  de  l'Université 
délibérant  sur  les  modifications  à  apporter  à  la  loi  de 
dans  sa  séance  du  n  février  1881,  proposa  l'article    i 

Les  Femmes  peuvent  exercer  toutes  les  pr<  ispoUI 

lesquelles  un  grade  est  exigé  par  la  loi,  si  elles  ont  ol 
ce  grade  et  l'entérinement  de  i  dôme  ca 

à  la  présente  loi,  a 
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Depuis  lare,  la  question  l'est  présenter  drwmi   ri'uiver- 
Bruxelles.  En  1.S7S,  une  ioslitutrii  e  demanda  à  pou- 
voir suh  cours  de  la  candidature  en  sciences   natu- 
relles. Le  conseil  d'administration  de  l'Université  ne  crut 
pouvoir  lui  accorder  celte  autorisation.  La  postulante 
Dte  néanmoins  en    r88o  a  la  deuxième  session  du 
central,  après  que  la  commission   d'entérinement  sut 
idé,  comme  l'Université   de   Liègtj  qu'on   ne  pouvait 
■  i  sonne  des  grades  académiques  en  raison  du  sexe. 
Ai                  décision,  l'Université  d<  Bruxelles  admit  1rs 
1881,  iniisdtMiiiÛM'Iles  ont  suivi  les 
cours  de  sciences  naturelles;  en  188a,  cinq  onl  été  inscrites 
aux  1            cours  L'un»  a  fait  son  doctorat  après  avoir  subi 
les  es             an téi  ieu 
Les  autres,  sauf  une,  on!  subi  avec  Buccae,  toil  la   pre- 
toil  la  seconde  épreuve  de  la  candidature. 
Toutes  eti  étudiantes  étaient  des  institutrices  qui  voulaient 
compléter   leurs    connaissances   pour    enseigner    comme 
>nles  ou   devenir  directrices  dans  les  écoles  moyennes.. 
A  I.ir»:1.  pour  la  première  fois,  en  c86i,  une  demoiselle, 
par  le  [dus  louable  dévou  ■<   demandé  ■ 
admise  aux  Cours  de  l'Université  pour  obtenir  le  diplé 

pharmacien.    Des    circonstances     touchantes    l'avaienl 

amen  uscrire  à  sescours  Son  père  était  pharmacien  à 

■  e  fils,  qui  devail  lui  succéder,    s'étail  nové  lors  des 

rtndesinoiulithcns  dr  l;i  M. use  en  1880.  Site  père  venait 

mourir,  le  jragne-pain  de  la  Famille  étaii  perdu.  Alors,  la 

811e    atnée    voulut    conquérir    le  diplôme   à  l'Université, 

au  lii  ice  de  son  fi 

Son  droit  "<  contestable  pour  nous,  dil  NLTra- 

sccueillie  par  les  professeurs  el  par  les 

étudiant  jards  dus  à  son  rcxp  el  t  n  courageuse 


En  188 a  l't  niversitéde  Gand  eut  pour  la  pn 
uni-  •'•  1  u  1 1 i;t ij r #•  en  sciences  naturelles;  celle  de   Bruxelles 
1  ni  s«-|>i  ri n«li;i nies  régulières j  cinq  en  science*  files, 

une  en  pharmacie  el  une  en  philosophie. 

Cinq  demoiselles  s'étaient  en  outre   Fait  inscrire  p 
subir  des  examens  ;  trois  en  sciences,  une  en  pharma<  i 
une  m  médecine.  C'est  la  première  étudiante  en  médecim 
belge.  Liège  en  comptai!  aussi  une  sur  six  femmes 
toutes  les  études  complètes,  quatre  suivaient  la  pharnu 
mu-  l<-s  sciences  naturelles  et  une  In  médec 

i"n  1 883,  le  nombre  des  étudiantes  fui  plus  que  doublé 
une  salle  spéciale  leur  a  été  réservée  pour  leur  perete 
réunir  et  de  travailler  dans   l'intervalle   des  le 
M.  '1 1  .iNi'iisi.t    à  qui  nous  devons  cel  historique  de   Cad* 
mission  des   femmes  aux  universités  belges  termine  ainsi  : 

«  Il  me  resta  i  constater  un  résultai  important  de  l'en qv 
à  laquelle  je  nu-  suis  livré.  J'avais  posé  am  chefs  1 
blissements  universitaires  ouverts  aux  jeunes  filles  la  qm> 
tton  suivante  :  Quels  sont  les  résultats  de  l'admission 

femmes  sur   les  études,  sur  la  discipline  et  sur  la  conduite 

des  étudiants?  Il  y  a  unanimité  complète  jiuur  reconnaître 
que  cette  admission  n'a  présenté  aucun  inconvénient,  et 
plusieurs  déclarent  qu'elle  a  eu  une  influence  Favorable, 
confirmant  ainsi  les  faits  observés  en  Angleterre  el  en 
Amérique. 

«  L'instruction  supérieure  des  femmes  s  impose  donc 
l'autorité  d'un  fait  appelé  à  devenir   universel;  ce  fait  sa 
jugement  des  esprits  les    moins    chimériques   se    légitime 

comme  un  grand   progrès  el  même   comme  u 

Sociale.     L'enseignement    public    doit    être     0  de 


1,  l.c  iiiuiibn-  tics  ilemoiselk'B  1111    to    nelûbre 

liisiicnl    ilos    cLUtloS  fil      sdcUCCS    »ûil     polir    1,1    l'Iiiii' 

mrili'.'iiM-,  snii  pour  le  dnclornl  •  -  sciences  n  ilufelle». 
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■nier  un  l'ji.spHiMi:   rationnel  qui  permette 
d'en  parcourir  tous  1rs  degrés  s;m^  être  empêché  soil  par 
'mes,  soit  par  les  iurolirrences  des  programmes  »« 
Ce   raisonnement  paroi  très  juste  au  corps  législatif  de 
Belgique  el    quelques   années  plu-   tard,  dans  une  de  ses 
séances  du  mois  de  février  1890,  la  Chambre  dea  représen- 
tant ,1  consacré  le    droit    ponr  1rs   femmes   d'exercer  la 
médecine  et  lu  pharmacie  d'une  Façon  générale  et  sans  dis- 
. -r  entre  les  diverses  branches  de  Tari  de  guérir  (1). 
En    Hollande %  la   faculté   'le    médecine  fui  ouverte  aux 
mes  dès  te  mois  d'aoûl  1870.  Lu  première  femme  méde- 
cin hollandaise,  Mme   Uette  Henriette  Jacobs  parle  en  ces 
termes  de  ses  él  udes  : 

J'ai  commencé  mes  études  à  l'Université  de  Groningue 
en  1871,  après  avoir  préalablement  obtenu  lu  permission 
•lu  premier  ministre  Thorbecke;  nu  me  l'a  donnée  à  litre 
d'essi  [87a,  j'ai  passé  l'examen  dit  de  propédeutique 

at  contenant  la  physique,  la  chimie,  la  zoologie,  lu  Imiani- 
que  el  1rs  mathématiques;  deux  ans  après  j'ai  subi  l'exa- 
men de  candidat  (physiologie;  anatomie,  pathologie),  en 
■  .  le   doctorat   (théorie   médicale).  Ensuite  je   me  suis 
rendue  à  Amsterdam  pour^   prendre  de  l'expérience  cM- 
En    1B78,  vint    I'  <■  art-examen   »,  donnant  le  droit 
d'exercer  la    médecine,  ls  chirurgie  et  l'obstétrique.  Il   me 
ail  A  concourir  à  l'obtention  du    titre  de  docteur.  Je 
1  Uroningue  el   après   un   travail  de   dix  mois  j'ai 
nié  ma  thèse  :  ti   Sur  la  localisation  des  symptômes 
Biologiques  el  pathologiques  dans  le  cerveau.  0  Puis  je 
partie  pour-  Londres,  où  j'ai  visité   1rs  hôpitaux  dea 
mes  et  "1rs  enfants. 
\  11  mois  de  septembre  1879,  je  me  suis  établie  é  Amster* 
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ilam  nomme  spécialiste  pour  les  maladies  dea  fei es 

enfanta. 

«  La  conduite  de  mes  collègues  masculins  envers  mot  a  été 
irréprochable»  On  m'a  admise  A  la  Société  médicale,  i  ; 
ma  reconnu  les  mêmes   droits  qu'à  (ous  1rs  médecin 
l'opinion  publique  n'a  jamais  Formé  obstacle  A 
professionnelle  »  1 1  k 

Cependant  le  nombre  des  étudiantes  es!  restreint  eu  Hol- 
lande. 

Il  en  est  de  même  en  Italie.  Le  règlement  du  1 1  octobre 
is^'i  y  autorise  l'inscription  des  demoiselles  â  IM  uiin- 
sitéi   mais  à   condition  qu'elles   aient  obtenu   la  li< 

Iveéale,  exigée  'les  hommes  à  la  sorlie  des  Iveées. 

Or»  il  existe  fort  peu  d'établissements  où  les  jeunes  filles 
puissent  se  préparer  a  cet  examen.  Cela  explique  leur  aonv- 
bre  restreint  dans  les  Universités. 

Malgré  cela  plus  de  dix  femmes  on I  reçu  da  [877  a  1890 
en  Italie,  le  titre  de  docteur  en   médecine.  A  Bologne,  le 
premier  diplôme   médieal  a  élé  conquis   par    Mlle    Gui 
pinii  (  iaiiini,  eu  1H84.  En  1889,  Mlle  Galani  après  a 
pendant  quelque  temps,   suppléante  du  professeur  Tbn 
Tut    nommée   privat-docent   de  pathologie  générale   s   11 
Faculté   de  médecine   de   Bologne.    Les    étudiants   dei 
longtemps  habitués  A  l'entendre  professer  lui  ont  faii  une 
fniicliante  ovation  à  la  première  leçon  qu'elle  Ht  en  q 
litë  d'agré.»ré  privé.   L'amphithéâtre  était  comble,  la  jease 
doctoresses  fait  preuve  d'un  véritable  talent  de  parole  el 
d'exposition. 

A  Florence  la  première  femme  qui  ail  été  reçue 

est  Ernesline  l'ajier  diplômée   en    1877,    Kn     1878,  fut    n 
docteur  Marie   Velleda  Tarne,  A  Turin.   Vienne 


>    si.autont  Kw<  uropie,  Vursuvir,  |. 
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\nnc  Kulisciff   i;i  première  femme  médecin  reçue  à  n  nï- 

i  pi  es  (i  885)  b1  Edvigë  Benîgni,  la  première  doo- 

le  la  faculté  médicale  de  Rome  I  18g 

En    Suéde  l'initiative   de   l'admission  dea  femmes  aux 

études  médicales  Fui  prise  spontanément  sans  aucune  agita- 

préatable  par  la  diète  [M.  <■-  J«  Srenesen)   et  par  le 

ernement.  I  i rdonnance   royale  du   3  juin    r87û  a 

ouvert  la  carrière  de  la  médecine  aux  femmes.  Elles  oui  le 
droii  < i « ■  i  après  avoir  subi  les  épreuves  exigées  des 

étudiants  Dans  ce  but  l'inatitul  Carolinien  de  Stockholm 
a  ouvert  un  cours  spécial  d'anatomie  pour  tes  étudiantes  ; 
lu    plupart    des    autres    cours     sont    suivis  à    l'Université 

La  première  Femme  médecin  est.  Mlle  Caroline  Widere- 

trom.  En  iKHS,  aile  ;i  été  engagea  par  la  Compagnie  d'assu- 
vic  »  La  Thule  »,  comme  médecin  pour  l'exa- 
desfemmeaqui  demandent  «i-s  assurances  (i  i. 

En     hd/a-niiir/r   les     leinmes  furent    admises    I    'miles    les 

facultés,  exce  pi  ••  à  ht  far  ni  té  <  le  théologie,  en  1875.  Cinq  mit 
suivi  les  i  ours  de  médecine. 
En  Finlande,  tin  l'empereur  Alexandre  II  intima  à  l'Uni* 

't.-  d'Helsingfors  par  l'intermédiaire  du  Sénat  de  Fin- 
lande, l'ordre  formel  d'admettre  les  personnes  du  sexe  fémi- 

aux  eours  de  médecine  de  cette  tlnii  ernité,  les  femmes 

Iprirenl  les  degrés  en  médecine  pour  la  première  fois  en 
is-.,.  Après  des  essais  isolés  l'épanouissement  rini  ¥*ra  (885. 
Mais,  88a  les  journaux  finlandais  annoncèrenl  que 

Mlle  Rossing  Pleike,  docteur  en  médecine,  était  nommée 
médecin  municipal  de  la  ville  de  rtelaingfors.  Cette  oomi- 
aation  ■■  été  faite  sur  la  demande  ■  !<•  7""  habitants  qui 
pétition   "i  I  lonseil  municipal  ta). 


m.,  1888, 
dirai,  18H  5i8, 
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La  Potognet  quoique  privée  de  l'indépendance  poli 
constitue  néanmoins  une   entité  nationale  nui  vawl  Wej 
['organisation  en  état.  Certes,  les  conditions  politiques 
exercent  une  influence,  maie,  somme  toute,  l'étal  di 
lisaiion  v  sel  assez  développé  pour  que  les  manifestations 
île  .sa  vie  sociale  dépendent  surtout  des  forces  intérieures  «l< 
la  nation. 

La  loi   intérieun-  qui  règne  dans  tous   les  Etats 
l'opinion  publique,  n'y  fut  jamais  opposée   à  l'instruction 
des  femmes.  Aussi  avons-nous  vu   dans  la  première  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  qu'à  cdtédoMmes  Boivin  et  Lacna- 
pelle  et  des  dames  Siebold  se  trouvait  la  Polonaise   M 
Colomb;  qu'ensuite,  les  premières  femmes  méilecinsétaîenl 
Elisabeth  et  Emilie  Blackwell  et  la  Polonaise  Zakj 
Plus  tard,  bien  que  les  trois  Etats  qui  s'approprièrent  l«  • 
terres   polonaises   n'admissent  pas  1rs  femmes  aux  études 
médicales,   les  Polonaises  allèrent  en  Suisse  et  Sfl  I  i 
pour)' étudier.  Afin  d'acquérir  l'insinu  lion  nécessaire  pool 
suivre  les   cours,  les  jeunes  étudiantes  étaient  obligées  d< 
prendre  des  leçons  particulières.  Il  en  résulta  que  l'ins- 
truction supérieure  ne  fut  accessible  que  pour  celles  .1 
elles  qui    possédaient    des    revenus   considérables,    Dfl    IJD 
étaient   décidées  a  acquérir  la  science    au  prix  d'un  travail 
excessif  ou  d'une  vie  de  gène  et  même   démise 

En   187»),  la  première   femme  docteur  en   médecin 
venue  s'établir  à    Varsovie,    Maintenant    le    nombre  da 
femmes  docteurs  polonaises  est  assez  grand,  mais  cou 
le  gouvernement  russe  les  a  privées  du  droit  de  Bubû 
examens  officiels,  une  grande  quantité  ne  sont    pas 
séeB  à  pratiquer.  Celles  qui  obtiennent  des  diplômes  éti 
gers  sont  obligées  de  s'expatrier  pour  leur  pi 

sion.  Noua  avons  des  femmes  médecins  polona  .fris, 

«•n  Suisse  j  pte  même. 
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nom  il.-   l.i  première  femme   médecin  polonaise  esl 

\iinr  Tomn&sewiez.   Née   en    i854  à  Molawa  (royaume  de 

Polo   n         il<'   Lermina  en    1868  ses  éludes  ê  Varsovie»  se 

i  pendant  deus   ans  3  l'examen   d'entrée,   le  passa 

m  Zu  s'inscrivit,  en  i^~h  ;|  la  facilité  île  médecine  de 

•  ville.  Reçue   docteur  en  1877,  elle  passe  <!<■  nouveau 

l 'Sbourg,   jiilis   se    fi\:i     i-ii     iSj.,  ;'i     \.irs,  >- 

1  ■  avec  beaucoup  de  succès  En  f88i,  elle 
épousa  le  docteur  Dobrski:  sa  Ihése  porte  l«-  Litre  :  Con- 
tribution à  la  physiologie  du  labyrinthe  auditif  (Beîtrâge 
Physiologie  des  Ohr-iabyrinlhs  Zurich  1877),  en  outre, 
.-ll<-  u  publié  un  travail  sur  le  chloral  (Die  Wirkung  des 
Ciiliit-als  iin.l  «1er  Trichloressîgsâure  Pflûgers  Archiv  IX. 
1K7V  35*4$)  rl  Bvec  le  professeur  Hermann,  un  travail  sur 
la  propagation  de  l'excitation  dans  !<*  muscle  (Pfl figera 
Ai  cliiv  X  1. 

La   deuxième    femme    médecin    polonaise   est    Thérèse 

Ltszkiewicz.   Elle  étudia  la  médecine  A  Berne  el    recul  le 

litre  de  docteur  en  1877,  Sa  thèse   porte  le  litre  :  tlber  die 

Qngen  des  schleimsauren  Ammoniaks.  Rica  1S77.  tëllr 

ce  maintenant  à  Varsovie. 

Passons  aux  pays  ibériques  on  les  femmes  médecins  font 

apparition  plus  tardive. En  Portugal x les  femmes  ont  été 

admises  à  l'étude  de  la  médecine  vers  iH8f>{i). 

oaçne,  où  le  décrel  nival  du  if»  mars  i88a,  întérdil 
aux  femmes  l'accès  de  l'enseignement  supérieur,  compte 
cependant  une  femme  médecin  :  Mme  PUar  Jauregui  qui  ■> 
18S1,  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  4  l'univer- 
sitéde  Barcelone. Elle  épousa  le  docteur  Mirelle  et  se  consacra 
comme  lui  aux  maladies  des  femmes  et  à  l'obstérique  (a). 
Allons  maintenant  en  Amérique  latine.  Le  a4  et  an  août 


1.  Ktle  Ey,  in  Intera.  Congrua  in  Berlin,  180G,  1 
"mena,  P" 
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1887  l"i  reçue  docteur  à  l'école  demédecine  du  Mexique  ant 
dame  mexicaine,  ftflle  Mathiïde  Montoya.  Bile 
devant  un  tribunal  forint  parBendnfj  Galan,   Utamir 
Gutierrez,  Lobato  et  FAamirrez  rirellano.  Les  «iit.-siu.n-.  àt 
examinateurs    portèrenl   sur    les  maladies  cardiaques  .,  Il 
microbiologie,  les   fièvres  contagieuses  ot   l'hygiène.  Mlli 
Bfontoya  répondit  très  suffisamment  el  après  cela  pai 
nien  pratique  à  l'hôpital  de  San-Andrés  1  1), 

Nous  terminerons   < ■>•  eliapitre    |m r  la   biographie  émou- 
vante (a),  de  la  première  femme  médecin  hindoue,  An 
dibai  Joshee. 

On  Bail  combien  triste  el  lamentable  est  (a  vie  de  la  femme 
hindoue.  Bloquéeau  Fond  de  son  gynécée,  dit  zénana,  elle) 
natt,  souffre  et  meurt  sans  grand  espoir  de  soulagement 
ta   maladie  la   riaite.  El  ses  conditions  bygiéniqui 
déplorables,  «  Voulez-vous  savoir  mon  opinion  sur  la  co 
(liiniii  des  Femmes,  dit  un  natif.  Je  suis  honteux  de  l'avouer: 
elle  est  simplement  ellïovalde  :   à  ranse  «lu  système  di 
clusion  (pnrdab  system),  elles  ae  prennent  aucui 

ainsi  j'ai  connu,  dans  les  liantes  fiasses,  des  familles  qi 
femmes   ae  peuvent,  après  leur  mariage,  pas  même   - 
pour  faire  une  visite  à  leur  père]  A  l'exception  des 
laborieuses  et  rurales  un  peut  dire  sans  exagération  OU 
à  no  pour  ioo  de  uns  femmes  vivent  dans  un  étal  de  m 
die   constante  du  commencement  à  la  fin   de    Tan 
pouvant  obtenir  les  soins  de  gardes   éclairées   auj 
critique»,  elles  languissent  sans  espoir  de  guérison  ». 

Le  médecin  indigène  ou  européen  est  sévèreme 
n'est  mandé  que  dans  les  cas  Je   la  plus  -1 


1  . 


1 .  <  Ion cop lion  Gimcno  de  Flaquer,  La  mujei .  Me  lîco,  188 

18», 

2,  Nous  l.i  dévoua  b  ta  plume  de  M  tir  Mcuant.H 

juill.'l). 
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-Iwr  alors   derrière  le   purdah  (rideau),  n'esl 
•  qu'à  tendre  une  main  au  docteur  Appelé  en  eon- 
ition.  Sinon  elle  est  livrée  à  lu  merci  de  matrones  igno- 
rante 

rlaines  sociétés   Féministes  Anglaisée  et  américaines 
al   d'y  remédier,  mais  il  fallait  aussi  que  les  fem- 
mes hindoues   ellas-méme9  pussent  les  seconder.  C'est  es 
qu'en trepril  knandibai  Josbee. 

Ile  naquit  A  lV»unaliv  le  Si  mars  i865  ;  ion  père,  Gunpa- 
Irao  AmritaswarJoshee  étail  un  riche  propriétaire  foncier  de 

Kalyan,  an  aord  de  Bombay.  La  fillette  grandil  dans  la  plus 
rave  si  austère,  elle  réclamait  dejA  a  oino 
ans  u  cepteur  et  étudiait  le  sanscrii  sous  la  direction 

ses  jeunes  parents  Gopal  Vinyah.  Selon  l'habitude 
hindoue  elle  épousa  à  l'Age  de  neuf  ans  un  veuf  de  vinglans 
plus  âgé  qu'elle,  En  1878,  elle  eut  un  enfant,  mais  celui-ci, 
mourut  petl  de  jours après  sa  naissance,  et  des  lors  la  jeune 
mère  conçut  le  dessin  de  se  consacrer  A  la  médecine  pour 
soulager  ses  compatriotes  dont  elle  avait  appris  par  expé- 
diée personnelle,  à  connaître  tes  besoins. 
Hais  paraître  en  public,  suivre  des  cours,  était  absolu- 
ih.iii  Impossible    A  une  femme  de  haute  caste.  Anandibai 
tfl  relations  amicales  avec  Mis  Carpenler,  de  Roselle 
•/•Jersey),  el  fit  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  en  Amé- 
rique. Pendant  près  «le  quatre  ans  elle  poursuivit  obstiné* 
iiieni  Boni  but.  Soutenue  par  son  mari,  qui  l'approuvait, elle 
tint  tête  aux  luttes  intérieures  les  plus  pénibles. 

rrespondanoe   avec   Mrs  Carpenter   n'en  contient 
qu'un  faible  écho   Dans  le  Bengale,  ou  la  carrière  de  son 
I  l'a' 1    exilée,  loin  des  paya  mabrattes  oe  la  bran- 
mine  jouit  d'une  liberté  relative,  elle  rencontrait  l'opposl- 
ptus  violente    L'hôtel  «les  PoateSj  qu'elle  habitai 

nt  assiégé  par  une  foule  de  Bengalis 
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excités  par  II*  parti   orthodoxe  ;  si  bien  qu'un  joi 
une  conférence  publique,  elle  dut   expliqu* 
justifier  ses  agissements,  événement  unique  dans  l'histoire 
de  l'émancipation  de  la  Femme   aux  Indes  :   une  brahminc 
sur  la  plate»-forme  ! 

Auaiiililiai  partit   enfui  le  7  avril  i883  saule,  à  bord  île  la 
City  qf  Calcutta  el  arriva  à  New-York  le  4  juin  [883, 
Garpenter  s'empressa  de  la  présenter  à  Etachel  I»1 
t  ■  à  ■  1  une  1  lu  n  Wnruaiï  s  médical  Collège  of  Pennsj  Iva- 

uiii  •  à  Philadelphie,  et  In  jeune  Mahratte  commença  nu 
l'heur."  sa    lalmrieuse   «arrière.    Sans    lassitude  ni'-. 

i'lle  consacrail  facilement  seize  heures  A  ses  études  m 

raies;   sans    dégoût    ni  faililessr,   elle   Taisait    fart-    aux  exi- 
H'iMife.s  des  .levons  professionnels. 

Cependant,  le  climat  (l'Amérique, si  fatal  aux;  Asiatiques, 
ne  larda  pas  à  accomplir  son  oeuvre  destructive.  Anandibai 
n'échappa  que  par  miracle,   et  grâce  au  dévouement  di 
Rachel  Bodley,  à  plusieurs    atteintes  de   diphtérie.    V 
chaque  crise,  dont  elle  sortait  affaiblie,  elle  reprenai 
études.  Son  application,  sa   méthode  témoignaient  de  a 
discipline  intellectuelle,  car  tout  autre  non  préparée 
labeur  quotidien  et  réglé  du   m  Womatia  médical  G0II1 
eut  infailliblement  succomlié.  Ouelque  languissante quVIl»' 
fût,  elle  arriva  à  passer  ses  examens  à  l'époque   fixée 
thèse,  sur   ['Obstétrique  hindoue,   fut  jugée   du   plus   liaul 
intérêt»  et  le  11  mars  1886,  elle  ('Mail  reçue  docteur  méde- 
cin, lu  première   femme  hindoue  de  haute   caste  i  laquelle 
ait  été  confère"  ce  grade  en  n'importe  quel  pays  du  monde. 
A  la  grande  réception  qui  cul  lieu  dans  le  local  de  I  A 
mie  de  musique,  plus  de  3  000  personnes  se  trouvaient  ras- 
semblées pour  entendre  proclamer  les  noms  des   l 
et  voir  délivrer  les  diplômes. 

Son  mari,  Gopal  Vinyah,  était  venu  rejoindre 
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passés, le  couple  SOIlgea  .serieiiseuirnl  BU  départ. 

i  m  Bpp*  ..ni  lin  ftiwan,  premier  ministre  de  Kelha- 

pur.  rappelai l  dans  l'Inde  ta  première  lady  dôctor  indigène 

Ipoui  Lre  la  direction  de  l  h  Albert  Edward  Hospilal  » 

: nf  fondé  (r*1  juin  1860)  Anandibai  se  hâta  d'ac- 
er,  mais  la  pauvre  enfant  était  si  Faible,  si  épnîsée,  que 
né  conservèrent  pas  us  instant  l'espoir  de  la  sau- 
ver. I  n  séjour  dans  les  chaudes  régions  <ln  Colorado  au* 
rail  pu  seul  enrayer  le  mal  dont  elle  étail  ai  profondément 

nie.  cl  au    lieu    île  ce    bienfaisant   repos  elle    allait    S*a- 

lurersur  l'Atlantique  A  l'époque  Froide  ci  brumeuse  des 

rafales  ri   îles  i  m  i';i  -  ;i  us. 

Le  g  octobre  elle  quitta  Roseile,  accompagnée  de  M.  I  «ar- 
penter, «te  la  Pundita  Ftamab&i  et  de  W.  Sattay,  tin  de  ses 
amis  de  l'Inde, qui  la  remirent  entre  les  mains  de  son  mari 
;i  bord  de  I'  <  Etruria  ». 

alors  commença  la  longue  et  douloureuse  traversée  de 
New-York  A  Bombay,  avec  une  escale  pénible  en  Angle- 
terre et  la  voyage  Fatigant  de  Liverpool  à  Londres  à  l>ord 
du  t  Peshawur  «.Elle  éprouva  dei  malaises,  des  guffoca- 
iimiis  accrues  par  la  claustration  de  la  cabine  et  l<-  passage 
de  la  mer  Rouge.  Sa  maladie  de  poitrine  faisait  des  progrès 
ils,  lorsqu'elle  arrive  à  Bombay  le  17  novembre, 
elleétail  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  maigreut  qui  pré- 
sageait     'lin    prochaine.    Les  grands  pundits,  les  juges 

ères  de  la  brahmine  délinquante  eldéchue,   Furent  lou- 
ai  les  larmes  aux  yeux  ;  installée  à  l'mmali 

dans  le  palais  oO  elle  était  née,  près  de  sa  mère  et  des  mem- 
bres de  sa  famille  la    mourante   éprouva  tout  d'abord    un 
UX relatif.  Pendant  que   son  mari   s'occupait  activement 
de  leur  réintégration  dans  leur  caste  perdue  par  le   voyage 

il  "<i ir- -mer.  te  peuple  entier  se   pressait  dans  les  temples 
irison  ;  mais  ni  prières  ni    offrandes   ne 
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pouvaient  apaiser  le  dieu  de  la  Mort.  Le  26  février  à  minuit 
Anandibai  s'éteignit  doucement.  «  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu,  murmura-t-elle,  avant  de  mourir  ». 

Bientôt  selon  la  coutume,  s'alluma  le  bûcher  funéraire. 
A  cause  de  l'anathème  qui  pesait  encore  sur  elle  on  aurait 
pu  craindre  que  les  prêtres  refusassent  de  prêter  leur  con- 
cours ;  mais  les  esprits  les  plus  libéraux  furent  surpris  de 
voir  que  l'intolérance  du  parti  orthodoxe  fléchissait  devant 
un  si  sublime  dévouement.  Les  cendres  pieusement  recueil- 
lies par  sa  famille,  au  lieu  d'être  jetées  dans  quelque  rivière 
sacrée,  furent  envoyées  en  Amérique  pour  y  recevoir  une 
sépulture. 
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La  lotie  pour  l'admission  A  l'-éi utï<*  île  In  médeeinr  en  Autriche.  —  Im- 
jiiiri.uii  .■  île  l.<  Bosnie  pour  DOlre question.  — L'Etat  y  crée  il r s  ruigiliiis 
de  f  m  r, le.  in-,  de  district.   —   L'initiative  privée  dos   femmes 

•s,  tchèques  ei  allemandes  ijii   Autriche.  —  Fondation  des 
pour  l'Université.  —  Pétition», — Les  Autrichiennes 
reçues  docteurs  sa   médecine  aux  Universités  étrangères.  —  L'Etal 
cède  :  admission  âta  femmes  aux   Universités  en  Hongrie,  puis  en 

\iil.  M-hr. 

Trois  faits"  <l"mioent  L'histoire  des  femmes  médecins  dans 
les  dix  dernières  années  :  L'admission  des  Femmes  à  L'élude 
de  la  médecine  en  Autriche-Hongrie]  Il-s  progrès  considéra- 
bles qu'a  fait  cette  question  en  Allemagne  el  ta  réouverture 
lédicaux  en  ï\u« 
L'Autrichc-Hoïtjrrie   restait  jusqu'à   1890   complètement 
decins.  On  ne  les  reeonnaisaail  pas 
ne  les  1*1  iuiru:Jiiennes  n'étaienl  pas  admises 

éludes  universitaires,  el  qu'on  ne  leur  permettait  m< 
er  le   baccalauréat  Ainsi   toutes  les  ci 
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scientifiques  leur  étaient  fermées  (i).    Mus    vers  rSgo,  ui 
changement  commença  i  s'opérer  Ce  qui  y  contribua 
coup   ce  fut    l'occupation   de   Ih    Bosnie.  On  sait    que  I; 
Bosnie  étai L  une  contrée  sauvage  avant  l'occupation 
chienne  ;  aujourd'hui  grâce   -nix  soins  paternels  du  mini*" 
Ire  K;ill;i\,  elfe  sabil  une  tnuisfi  m  rapide  el  complète 

au  point  de  vue  économique  et  social.  C'est  du    reste, 
pars  pittoresque,  montagneux,  demi-oriental,  qui  Fournil 
nu  terrai d  digne  d'être  exploré  par  les  hommes  de  scii 
aussi  bien  que  par  les  touristes. 

La  population  indigène  de  la  Bosnie  est  presque  enl 
ment  de  face  slave;  mais  la  religion   l'a  divisée  en 
catégories  distinctes  même  au  point  «le  vue  social,  v 
trouvons  «1rs  mahométans,  des  catholiques   et   des  ortho 
doxes.  Cette  différence  de  religion  a  amené  la  différence  du 
«■«Mire  de  vie,  des  mo-iirs,  des  habitudes  et  des  régies  d'hy- 
giène. Les  catholiques  se  distinguent  pur  leur  injdolenc 
la  résignation  à  leur  sort.  Les  orthodoxes,  qui  formeni 
inui  la  bourgeoisie   urbaine  commerçante,  présenteal  ai 
type  plus  énergique  et  plusses  aisseeetméfi 

mahométans  qui  appartiennent  soit  ;'i  la  classe  bourgeoisie 
soil  i'j  1;»  elasNe   rurale,  si.nl  prineipalemenl  l1'"" 

priétaires  Fonciers  et  représentent  l'ancienne  aristocratie  du 
pays,  i|ui  vivait  du  produit  du  travail  de  leurs  serfs.  Acl 
lemenl   riches  ou    pauvres,   ils  ont    roi  leur  d>. 

muette  et  mélancolique  cl  Liennenl  fort  à  leui  ons. 

•  oui  justement  les  particularités  de  feins  m 
ont  attiré  l'attention  du  gouvernement  austro-1  is.  L» 

religion  mahométaue  veut  que  la  femme  ne  se  m 
aux  yeux  des  hommes,  dans  les  Familles  conservatrices  — 

i     Un  seule    femme  médecin  admise,  la  doctoresse   Kerschbaumtr 
pouvait  seulement    aider  son    ninri,    un   oculia 
lilliii-il  pour  cela  une  permission  de  i  ird'Aulxi 
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'  la  majorité  îles  familles  mahométanes  —  on  ne 
ail  pas  d'exception  même  pour  un  médecin.  Cet  ostracisme 
règlement  des  conséquences  très  funestes  au 
ointdevai  rygiène  sociale.  Lies  musulmanes  en  effel 

onl  isolées  du  monde  extérieur     Elles  ne  reçoivent  point 
islruction,    ne   savent    ni    lire,    ni   écrire.    Les    règles 
et  préceptes  pour  chaque  circonstance  de  la  vie,  les  obets, 
b    et     [es  remèdes   passent    en    héritage  de  mère 
h  fille.  Les  jeunes  cens  à  marier  —  et  on  se  marie  à  treize 
as  quelquefois  —  se  connaissant  à  peine,  se  voient  à  la 
obée,    i  travers  les  planches  dune  clôture.  Après  toute 
me  série  de  cérémonies, la  jeune  mariée  est  lii  réc  à  son  mari 
t  elle  commence  la  vie  inerte  d'un  sujet  faible,  passif  et 
tout  en  possédant  un  développement  physiologi- 
xoce.  Elle  reste  des  heures  entières  à  Fumer  des  ciga- 
rettes, i  boire  du  café  noir;  une  fois  enceinte]  elle  bou^e 
moins  ;  elle  resle  des  lienrrsel  des  journées  entières 
tans  m"'    inactivité  complète  en   attendant   la  délivrance. 
end  a  ni  1rs  deux  dernières  semaines  avant  l'accouchement 
es  vieilles  femmes  de  son  entourage  lui  donnent  à  boire, 
me  pendant  les  chaleurs  de  Lrente-sept  degrés,  de  l'huile 

te  I de  morue  pour  préparer  L'accouchement*  La  partu- 

couche  seule  sans  sage-fe e.  Si  L'accouchement 

le   mécanisme    physiologique  tant  pis  pour  la 
laissée    sans  secours  médical   elle  meurt   souvent 
•  n  l'enfani  dans  son  sein,  ou,  si  elle  survit  aux  suites  des 
souvent   atteinte     d'affections    utérines 

La  mère  allaite  son   enfant  pendant  deux  ou  trois  ans  ; 

die  tienl  le  nourrisson  presque  continuellement  au  sein.  Si 

Ile  devient  de  nouveau  enceinte,  c'esl  la  gTaad'mère  qui 

c  charge   quelquefois  des    fonctions  >\>-   nourrice  >-i  elle 

résenle  de  temps  en  temps  sa  poitrine  S  son  petit-fils  ou 
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à  sa  |»r(iii du.-,  -ée  de  trois  ans.  A  la  suite  de  cet  allai- 
tement prolongé,  ls  rie  physiologique  de  la  mère  »•!  I< 
développement  de  l'enfant  souffrent.  Le  mère  devient  ané- 
mique ou  ostéomaleeique;  L'enfant  après  avoir  subi  toute; 
nue  série  «  1  «-  déformations  rachitiques  du  squelette, 
r.itnhe  souvent. 

La  vit    sédentaire,    la    ventilation  insuffisante  des  cham- 
bres, l'abus  du  café  i'i  «lu  tabac  amènent   l'nnéo 
nervosité  des  femmes  mahométanes.  En  passant  dei 
entières  à  décrire  aux  autres  leurs  différentes  in 
lions,  elles  exagèrent  et  finissent  par  s'imaginer  qu'i 
ont  toutes  le  même  maladie. 

Une  fois  tombée  sérieusement  malade,  Is  remme  dépéril 
lentement.  Le  mari,  conservateur,  laisse  mourir  sa  femme 
jilui/it  que  d'appeler  un   médecin.  Il   est  vrai  qu 
mort  de  sa  femme  un  mari  même  tendre,  se  console 
sr  remarie  quelquefois  dix  jours  après, 

LTn  homme  comme  M.  Callay  n'a  pas  pu  laisseï  les  elm- 
ses  eo  cet  état.  Aussi,  dès  que  la  Bosnie  fui  pacifiée,  après 
la  révolte  de    1878-1882,    eL  dès   que   les  affaires  les   plut 
importantes  furent  réglées,  il  décida  d'assurer  aux  femmes 
musulmanes  le  secours  médical.  En  1891,1!  fit  onnoi 
dans  les  Universités  étrangères  que  le  gouvernement  aui 
liongrois  était    enclin  a  créer  en   Bosnie  quelques  places 
de  femmes-méilee.iTis    île  district,    obligées  de  donner  I 
soins  aux  musulmanes  bosniaques. 

La    première  qui  accepta  celte  plaee  fut   une  Poloni 
Mini'  l\r;ijewska  né»1  Kosmowska.    Elle  était    originaire  de 
Varsovie  ;    après    y     avoir    terminé     ses    élusses,     elii 
consacra    à    l'élude    des    mathématiques,     passa    ^es   exa- 
mens et  obtint    la  place  de   professeur  de  mathéi 
au    Krii     îles   jeunes    tilles     de    Varsovie.    En     187(1,   elle 
épousa    un    professeur    au    collège,    M.    Krnjewski ,    mais 
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de  ce  dernier,  eo    t88o,  elle  se  rendit  à 

le  baccalauréat  ès-sciences  physique,  s'îns- 

Facultë  médicale,  fut  nommée  en  1691  aide  de 

a  thèse  Intitulée  :  «  Recher- 

physiologiques  sur  la  réaction  de  la  dégénérescence». 

obtint   Le  pria     cinq    cents   francs)  de    la 

Faculté. 

in-  docteur,  Mme  Krajewska   apprit    la  décision    de 
M.  Kallay.   Elle  le  raconte  dans  boii  intéressant  mémoire 
ni  congrès  féministe  de  Berlin  de  1896  : 
à  Genève  il  y  o  quatre  ans.  qu'en  sortant  de  la 
maternité  je  remarquai  une  affiche.  Je  m'en  approchai  et 
je  la  parcourus.  Elle  annonçait  la  mise  au  concours  par  le 
ministère  des  places  de  femmes-médecins  en  Bosnie.  L'es- 
prit large  et  humanitaire  de  cette  institution  toute  nouvelle 
charmée  de  prime  abord.  Je  me  rendis  à  Vienne;  après 
an  séjour  de  six  mois  dans  cette  capitale,  je  fus  nommée 
médecin  officiel  de  Dolnja-Tuzla  au  mois  de  mars  i8<)3.  ,1e 
suis  employée  de  l'Etat  et  je  possède  tous  les  droits  d'un 
fonctionnaire.  .Mon  devoir  est    de  soigner   la  population 
pauvre  de  Dolnja-Tuzla,  les  mahométans  surtout  ;  je  suîb 
ement  chargée  de   faire  des   voyages  dans  les  petites 
villes  du    district   Dolnja-Tuzla  et   d'y   visiter   les  familles 
lométanes,  où  je  trouve  parfois  des  malades   m'-ylim-es 
bandonnéas,  aans  secours  médical  pendant  des  années. 
On  "ic  convoque  également  comme  expert   pour  des  rap- 
port  Biédics  ux,  concernant  les    femmes   mahon 

Occupé  imiii  poste  à  Dolnja-Tuzla  pendant  trois 
■■s  et  demie,  el  c'est  avec  mes  observations  et  las  résul- 
tats pendant  ce  laps  de  temps 
[ne  je  me  préseï  le  det  nul  vous  •■ 

compte    rendu   de    Mme    Krajewska    mérite    d'être 


su/ne 
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Une  fois  établie  a  Tuzla  elle  eut  comme  femme  toute  la 
facilité  possible  de  pénétrer  dans  les  harems,  ces  lieux 
fermés  à  toute  influence  du  monde  civilisé.  Elle  se  dressa 
le  programme  suivant  : 

i°  S'approcher  des  femmes  mahométanes  ; 

2°  Par  le  contact  continuel,  visites  répétées  et  prolongées, 
exercer  une  influence  sur  la  manière  de  vivre  des  femmes 
mahométanes,  et  sur  l'éducation  de  leurs  enfants  ; 

3°  Combattre  les  préjugés  et  les  usages  nuisibles  à  la 
santé  ; 

4°  Faire  comprendre  la  possibilité  de  la  contamination 
par  le  contact  médiat  ou  immédiat; 

5°  Donner  des  secours  médicaux  à  la  population  maho- 
métane  ; 

6°  Faire  pendant  ses  voyages  dans  les  villes  de  province 
de  la  propagande  pour  engager  les  femmes  à  se  soigner. 

Avec  un  peu  de  persévérance  elle  obtint  des  résultats 
très  satisfaisants  sous  plusieurs  rapports.  Les  femmes 
mahométanes  l'appellent,  si  elles  sont  malades  ;  une  fois 
guéries  elles  lui  demandent  de  continuer  ses  visites  en 
qualité  de  bonne  connaissance.  Pendant  la  première  année, 
en  1893,  sur  553  personnes  soignées  par  Mme  Krajewska, 
il  y  avait  202  mahométans. 

En  i8q4j  sur  6i3  malades,  224  mahométans. 

En  1895,  sur  685  malades,  377  mahométans. 

l"r  semestre  1896,  sur  393  malades,  191  mahométans. 

Au  total,  sur  2244  malades,  994  mahométans. 

On  voit  la  progression  du  nombre  des  musulmans  :  en 
1894,  il  y  avait  35,9  °/°  >  en  !^9^»  36,5  0/0  ;  en  1887,  55  0/0 
du  nombre  total  des  patients. 

En  ce  qui  concerne  l'âge  et  le  sexe  de  ses  clients  maho- 
métans, elle  comptait  : 


-  «SI   - 


I.H    (Sijî   .   .    .        [8  hommes      ia.">  femmes     ou  enfants 
i  .   .  .       17       0  toi       «  56 

Ell      iHq.'i     ...  J.l  U  ■•'-  »  I2<)  » 

r"  sein.  1896.  0  i.'ty       »  ôi         » 

oui  nie  .   .        6a        a  687       w  ag5         » 

Les  Sommes  lui  montraient  beaucoup  de  confiance.  Dans 

la  plupart  des  cas  c'était: ni  1rs  maria  qui  venaient  la  prier 

d'allei  voir  leurs  femmes  malades.  Les  femmes  elles-mêmes 

enaient  chez  elle  que  rarement. 

b  Je  suis  appelée  continue  Mme  Krajeaska  pour  toutes 

sortes   de   maladies   ;   les  maladies    internes,  les  cas  chi- 

1  .ir-i x,  gynécologicau  s,  obstétricaux,  1rs  maladies  euta- 

nerveuses.  Sous  certains  rapporta  je  suis  privilégiée 
des  Butres  médecins  ;  en  faisant  tics  vova^cs  dans 
les  petites  villes  de  province,  il  m 'arrive  souvent  de  pouvoir 
1  r  pendant  deux,  quatre  ou  dix  jours  un  grand  nombre 
Us,  de  trente  à  cent  par  exemple.  En  examinant  à 
la  fois  une  série  de  malades,  je  peux  constater  les  analogies 
•  les  maladies  examinées,  étudier  le  terrain,  sur  lequel 
elles  si  aonl  développées,  e(  tirer  les  conclusions  nécessai- 
res sur  leur  étiologie.   I!    m'est  arrivé  de  constater  que  la 
population  mahométane  féminine  vivant  dans  les  conditions 
hygiéniques  semblables  ou  identiques  présentent  des  enti- 
tés morbides  communes.  Dans  une  ville  sur  soixante-quatre 
cas  examinés  j'ai  constatés  quatorze  cas  de  maladies  du  sys- 
tème osseux  (ostéomalacie,  rachitis ,  mal  de  Pott). 

Dans  une  autre  ville  sur  trente-six  cas  examinés, on/a?  cas 
appartenaient  aux  maladies  nerveuses,  neurasthénie,  hys- 
téries stc« 

Dans  iinc  troisième  Aille  c'était  le  rhumatisme  <|ui  était 

inant.  En  ce  qui  concerne  les  cas  obstétricaux  J'ai 

ippelée   pendant  trois  années  et  demie  en  tout    pour 

quai  oucliemenl   et  de  suites  de 

uûe  Lipio&ka  31 
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couches.  Le  (iers  de  ces  cas  se  rapporte  à  la  population 
mahométane. 

Les  femmes  mahométanes  en  Bosnie  se  ressemblent  énor- 
mément, pourtant  elles  subissent  l'influence  de  leurs  maris 
et  acquièrent  par  ci  par  là  quelques  opinions,  quelques 
débris  de  la  pensée  ;  elles  peuvent  être  divisées  en  progres- 
sistes et  conservatrices. 

Les  conservatrices  ayant  accepté  son  secours,  critiquent 
le  traitement,  cherchent  en  même  temps  les  conseils  d'un 
hodja  (prêtre)  et  attribuent  la  guérison  plutôt  à  celui-ci 
qu'au  ministère  de  la  doctoresse. 

Les  progressistes,  et  leur  nombre  augmente  actuellement 
d'un  jour  à  l'autre,  se  font  soigner  volontiers  et  suivent 
strictement  les  conseils  médicaux  et  prophylactiques.  Pen- 
dant l'épidémie  de  chbiéra  une  jeune  fille  de  seize  ans  sur- 
veillait elle-même  la  cuisson  de  l'eau  potable,  elle  ne 
touchait  ni  aux  fruits,  ni  aux  concombres,  et  demandait 
des  explications  sur  le  genre  de  contagion  du  choléra. 
Quelquefois  les  clientes  mahométanes  parties  de  Dolnja 
Tuzla  font  ailleurs  de  la  propagande  pour  la  doctoresse, 
elles  préparent  le  terrain  en  décrivant  aux  autres  l'effet  d'un 
traitement  rationnel  et  réussi.  «  J'ajouterai  que  quand  je 
trouve  un  moment  libre. je  vais  chez  mes  anciennes  clientes 
mahométanes  et  je  leur  prêche  la  propreté  du  corps,  la  ven- 
tilation des  chambres,  le  grand  air,  une  nourriture  forti- 
fiante et  saine.  Je  combats  avec  toute  l'énergie  possible 
l'allaitement  prolongé,  les  mariages  précoces,  l'abus  du 
café  et  du  tabac  et  la  paresse  ». 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  usages  et  les  préjugés 
des  mahométanes  en  Bosnie  montre  quelle  mission  civilisa- 
trice remplit  une  femme  médecin  au  milieu  de  cette  popu- 
lation orientale. 

Bientôt  après  Mme  Krajewska  une  autre  femme  médecin, 
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.. .  obtint  en  1898,  une  place  semblable  â  Moatar, 

IMIte   Ki             une  allemande  née  .1   Prague.  Après  avoir 
terni              études  à  l'école  supérieure  des  filles  ailes  se 
m  baccalauréat,  le  |  ■-'  succès  A  Prague  e 

•»   l.i    |  »  1  «  •  1  r  1 1  «  •  1  <  •    tV' '•  Milmisr   <n    f  ',.  .Im-iih-  ,'i  .H 

iin-ii.  Elle  partit  ensuite  pour  Zurich  al  j  termina  Les  études 

Ilicates.   En   1897  elle  eut  -'n  traitement  cent  soixante» 
bosniaques,  Comme  Mme  Kraiewskaj  elle 
cercice  de  le  médecine,  «'Ile  pril  comme 
devoir  d'élever  le  niveau  moral  il»**  Femmes  musulmanes  en 
apprenant  à  quelques-unes  à  lin  rixe.  De  r8o$â  1806 

elle  anl  ainsi  treize  élèi  es  impi  oi  isécs. 
I.r  zèls  el  l'exactitude  de  ces  deux  premières  Femmes  ma- 
ins acontribué  considérablement  à  gagner  la  cause  des 
11  en  Autriche,  Leur  nombre  Fui  augmenté  an 
kosnie  el  la  société  3  trouva  des  preuves  vivantes  de  l'utî- 
dea  docl               lussi  les  partisans  oV  l'atlmission  »U-s 
Femmei   sua    universités  autrichiennes   n'out-Ua   pas   dti 
attendre  longtemps  pour  voir  leurs  vœux  réalisés.  Mais  il 
le  les  toi ts  n'attendaient  pas  Lanl  'in  gouver- 
nement; au  contraire, elles  s'étaieni  mises  ;'■  élaborer, â  l'aide 
de  1<            ipresmoyens,uneorg«iiisalion  afin  de  bien  diriger 

tnl  qu'elles  favorisaient.  Quelques-unes  prêchèrent 
ample  en  allant  à  l'étranger  pour  3  apprendra  La  Beienoe 
aédieate.  relie  était  Mme  11.  Well,  de  Vienne,  qui  reçut  le 
h|il  docteurs  Berne,  Lclies  étaient   les  deux  demoi- 

telli  ^.  Milii/.;i  Cbvigline (1     et  Marie  Prit*  (s  .  puis 

1.    \|>>  idss  préparatoires  p  Ile   |>nssn  le  bsccali 

lier  ne  a  li  :  no,  ss  rend  il  ensuite 

li-  ili|il,'.i.ir  Je  1I01  leur  <-i  soutint  en  fia  le  bacCfl  la 
1  suisse  pour  pouvoii  en  Suisse,  Hais  i< 

Lchmann,  de  tîresda,   l'iiyatii    nppeU'H*  en    qualité  d'aîde-aesistanl 

olle  épousi  la 

Pi  ii.i   n.   [lotivaul  1  ■!•<  evoïi  ■ 


l'allemande  Beyer.  née  en  Bohème.  Cette  dernière  subit  le 
baccalauréat  à  Prague,  se  rendit  à  Zurich  et  à  Berne,  y 
fut  reçue  docteur  et  obtint,  après  cela,  une  place  en  Bosnie. 
Elle  ne  fut  donc  pas  obligée  de  s'exiler,  comme  les  deux 
dames  croates. 

D'autre  part,  malgré  tout,  le  gouvernement  ne  s'inté- 
ressant  pas  à  l'instruction  supérieure  des  jeunes  filles 
et  le  manque  d'étudiantes  constituant  en  même  temps 
un  argument  éloquent  pour  les  adversaires  de  l'admission 
des  femmes  aux  universités  et  par  conséquent  aux  études 
médicales  ;  les  femmes  appartenant  aux  différentes  natio- 
nalités autrichiennes  formèrent  des  sociétés  dans  le  but  de 
fonder  des  lycées  (gymnases)  pour  les  jeunes  filles,  avec 
un  programme  égal  à  ceux  des  garçons.  La  première  ten- 
tative de  ce  genre  fut  faite  par  les  Tchèques.  Elles  formèrent 
la  société  «  Minerva»  et  tranchèrent  la  question  en  1 89 1 . 
Leur  exemple  fut  suivi  à  Vienne,  où  la  société  viennoise, 
pour  l'élargissement  de  l'éducation  féminine  (Wiener  Vereim 
fur  crweiterle  Frauenbildung),  créa  un  lycée  pareil. 

Les  Polonaises  de  la  Galicie  en  firent  autant.  Il  y  a  à 
Léopol  (Lemberg)  deux  lycées  pareils  dont  un  dirigé  par 
Mme  Strzalkowska,  et  l'autre  par  Victoire  Niedzialkowska; 
à  Cracovie  un  lycée  semblable  est  dû  à  l'initiative  de 
M.  Bujwid  professeur  de  microbiologie  à  l'Université  de 
Cracovie  et  de  son  épouse.  Il  faut  reconnaître  que  les  con- 
grès et  les  réunions  savantes  prenaient  aussi  parti  pour 
les  femmes  médecins.  Tel  fut  par  exemple  le  congrès  des 
médecins  et  des  naturalistes  polonais  de  Cracovie  de  1896 
où,  la  plupart  des  participants  sur  l'initiative  du  Dr  Jean 
Karlowicz    (lisez  vitch)  de   Varsovie,    envoya    au  conseil 

le  baccalauréat,  le  subit  à  Zurich  en  1887.  Eu  i8o3,  elle  y  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine.  Elle  revint  ensuite  en  Autriche,  se  maria  avec  le 
docteur  serbe  Vucelich  et  partit  pour  la  Serbie. 
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ic   une    pétition    par   laquelle    elle 

I  demandait  l'admission  des  femmes  A  l'Université  et  en  par- 
liculi  études  médicales. 

i  Conseils  académiques  des  Universités  autrichiennes 
cnper  de  notre  question.  En  [8g5  le  progrès 
pouvait  écrire  : 
Lu  "  Nouvelle  presse   libre  -  de    Vienne  nous  apprend 
suite  d'une  décision  des  professeurs  de  la  Faculté 
Médecine,  de  l'Université  de  Vienne,  le  comité  de  cette 
Université  se  réunira  prochainement  pour  émettre  un  voie 
principe  sur  la   question  de  l'admission  des   femmes 
au\  études  médicales  i 

IA  l'Université  il»'  Cracovtc  le  eurps  erisc.iifiiaul  (li-  Ici 
itté  <!•■  philosophie  et  de  médecine  se  réunit  aussi 
en  l8g5  pour  délibérer  sur  les  demandes  des  dames  polo- 
naises, il  décida  d'en  référer  au  ministère  de  l'instruction, 
m  outre,  d'envoyer  un  questionnaire  officiel  au*  univers 
sites  étrangères  où  étudiaient  les  femmes. 

M;ns  en  même  temps,  parmi  les  professeurs  de  Vienne  et 

de  Cracovie,  se  trouvèrent  des  adversaires  décidés  il»*  Pad- 

iron  des  femmes  à  l'étude  de  la  médecine.  Ce  qui  est 

caractéristique,    ils    étaient    professeurs    de    chirurgie   et 

ne    pouvaient    s'imaginer   uwr  femme   maniant  un  scalpel 

le   chtrugien.  Ils  semblent   avoir  ignoré  la  conduite   des 

lies  russes  <lans  l«-s  lazarets  et    sur  les  champs  de 

bataille  de  1878-70;  el,  ignorer  aussi,  «n'en  Àmériqueel 


>7*"79 


in    Angleterre    il  3  avait  des  chirurgiennes  très  douées. 

apposants  étaient,  à  Vienne  Albert,  è  <  Iracoi  i<*  Il \  « I  v  - 

Ils  publièrent  des  libelles  contre  les  demandes   des 

mats  leurs  argumenta  et  leurs  raisoriuriiunls  trop 

1  m  battre  rencontrèrent  des  réponses  très  expli- 


.i.'iIumI,    i  •-.,■'.   1      II 
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i  Ltea  ••!  ii''-^  jttatiM    fi  I h bcoi le  celle  du 

Biologie   Cybulaki).    Celte   polémique   contribua    plutoi 

hâter  la  solution  favorable  '!«■  ta  questiou. 

De  même  que  tes  partisans  dea femme  -ii»s,  lena 

îk:I\ *■  i s;iii es  l'iiii'ni  de  leur  côté  certains  corps  ntédicaw 
En   1896  L'Association  des  médecine  de  la  Basso-Aoti 
(Vienne)  arrêta  têe  lermes  d'une  pétition  à  ta  Ch  pour 

lu  dissuade!  d'au  toi  iaei  la  pratique  médicale  de 
Dans   tes   conditions  de   vie,   d'éducation  et  d'inal 
actuelles,   l'admission  dea  remmea  dana   ta  cai 
tique  de   médecin  était,   d'après  la   pétition,  nuisible  .1  II 
fois  et  aux  Femmes  h   à  la  médecine.  La  pétition  ii 
particulièrement  am  elles  dangei 

médicale.  Lea  profeasiona  de  sage-femme  et  de  pharmacie 
étaient  plua  naturellement   ecceasibles 
était  déairable  qu'on  leur  accordât  loti 
entrer.  Bn  dehors    de  cee   spécialités,  Lea    ha 
d'agriculture  el  '!<•  commerce  étaient  celtea  qui  répondraient 

le  mieux  Â  leurs  aptitudes,  La  pétition  insistait  ei 1 

la  nécessité  ii«-  restreindre,  même  en  ce  cas,   lea  autorisa 
lions* 

Cependant  en  cette  même  Autriche  inférieure,  le  ■.■ 
nemenl    autrichien   ne   suivait  pas    1rs    conseils    pi 
de  ladite  association.  Le  cas  ilr  Welle   von  Rotii  en  i,,; 
jne.   Celte    demoiselle,    till<'    du   fcld-maréchal-lii 
von  l'u'ili   et  de  la  comtesse  Kinskj    s'était   1 
lude  de  la  médecine,  avait  passé  son  baccalau 
et   lui  reçue  docteur  à  la  faculté 

enauite  en  Auti  ii  ne  pour  3  conti  atiqnea 

dans   les  hôpitaux    A  ce    moment   !<•    médecin  rie 
tiirmii  autrichienne  des  fill'-s  d'officiera  à  liera aî 
ri    le    mi  de     la    guerre    lui    offrit    I 

nient  la  loi   d'alors   ne 
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nu  lui  donna  le   titre  de  -  I  fntef-Vorsie- 

st  'm  lui  impose  la  condi lion  de 

ordonnances  par  un  autre  médecin.  Enfin, 

*lrs  1896,  ndttions  changèrent  entièrement.  D'abord 

■  -tu l «r.    1895)  l«i   ministre  de  l'instruction 

h. mi:  1  ois,  M    Vlassita   reconnut  les   femmes*médeoine  en 

ll-ur.  nvova   aux    facultés  médicales  il<"  Pestli  ri  dfl 

missive  les  autorisant   à  conférer  aux 

le  droîl  d'inscription  Bt  les  degrés  avec  le  «iri.ii 

d'exercer  leur  profession;  puis,  le  3 1  mars  iSi|<i,  lr  ministre 

de  l'instruction  autrichienne  publia  une  décision  née  moins 

importante   pour  la  partie    cisleî-thanienne   de    l'empire. 

■  décision,    l'étal    d'Autriche    reoonnatl    les 

diplômes  doctoraux  s'ils  Boni  «  nostrifiés  ». 

•àWlireqiir  les  Flwuumk  qui   oui    rrru  lr  litre   de  doc* 

leur  dans  une  I  niyei  ingère  scronl  reconnues  comme 

médecins  et  admises  à  l'exercice  médical  si  elles  repassent 

an  Autriche  leur  baccalauréat  et  leurs  exemene  médicaux 

;  nu  elles  ne  sentie  ni  pas  citoyennes  autri- 

-.,  elles  obtiennent  l'indigénal  autrichien. 

ni  lieu  à  Vienne  la  première  noatri- 

ftcation.  C'esi  Mlle  le  Dr,  Gabrielle  Possanner  >jui  s'y  aou« 

nui.  kil  passé  son  baccalauréat  à   Vienne  (1887)  et  fut 

ie  docteui  à  Zurich  (  i8c;3j  ;  sa  thèse  traitait  de  Indurée 

de  la  vie  après  l'apparition  de  larétinite  albuminurique.  En 

elle  revint  .1  Vienne  pour\  travailler  dans  les  ■  lini- 

de  Mousser,    Sel ta  el    Widerhofer.  En   [895-96  elle 

professait  l'a  lémie  fur  Damen  s  (1). 

A  I  première  noatriltcatton  eut  lieu  le  iS  murs 

(900.    La    doctoresse    en    question,   Mme  Sophie  RCorac 
1  reçu   le  diplôme  de  docteur  ù  Zurich* 

r  sviulii  ii  de  cla  Bodsposl li 

é  cioa  voix,  d'adiii.  i  n .  i.- .  renuhe*  «t«nn  »oo  • 


—  488  — 

Mais  les  femmes  n'étaient  pas  encore  admises  en  Autri- 
che à  étudier  dans  les  Universités. 

En  1897,  une  nouvelle  décision  ministérielle  abolit  cet 
état  de  choses.  On  leur  permit  de  s'inscrire  et  de  suivre  les 
cours  à  la  faculté  de  médecine  et  de  philosophie,  toutefois 
à  condition  d'avoir  fait  le  baccalauréat.  Dans  le  cas  con- 
traire, elles  ne  pouvaient  être  qu'étudiantes  libres. 

Les  femmes  profitèrent  immédiatement  de  cette  permis- 
sion. A  Vienne  seule  s'inscrivirent,  en  1897-98,  vingt-neuf 
femmes,  en  1897-98.  cinquante-quatre  femmes.  Dans  ce  der- 
nier nombre  vingt-neuf  étaient  pourvues  de  baccalauréat. 
Elles  ont  montré  tant  de  zèle  et  d'application  que  leurs  pro- 
fesseurs ont  cru  nécessaire  de  le  marquer  en  des  circon- 
stances solennelles.  En  1899,  le  professeur  de  botanique 
M.  Wiesner  à  la  faculté  de  médecine  de  Vienne  dit,  au 
moment  de  l'inauguration  solennelle  de  l'année  scolaire 
1899-1900  : 

«  Les  étudiantes  qui  ont  suivi  mes  cours  se  sont  appliquées 
à  leurs  études  avec  tant  d'assiduité  que  je  ne  doute  pas  que 
leur  conduite  ne  contribue  beaucoup  à  dissiper  les  animo- 
sités  contre  les  femmes  qui  veulent  étudier  dans  les  Uni- 
versités autrichiennes  ».  Le  Docteur  Tôply,  professeur 
d'histoire  de  la  médecine  à  Vienne  lors  de  l'ouverture  de 
son  cours  de  1900  a  parlé  dans  le  même  sens. 
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CHAPITRE  XXIX 


Allemagne. 


lire  .lu  mouvement  féministe  an  Allemagne.       Le  csrsetère  prati- 
que de  ses  débuts.  —  La  question  de  l'admission  dea  femmes  à  l'Uni- 
elle  prime  en  Allemagne   toutes  les  autres.  — 

It'iniiirl  OCtêlés    lY-uiiiiistos.     —     Kniiilalion    rlt-s 

iront  i   1*1  Diversité.  —  Les  première»  femmes  médecins 
,iii  -  Victoire  des  courants  nouveaux.  —  Admission  pro- 

ues i'i  la  plupart  clfis  tlnivfrsin-.s  allemande».  —  Ad- 
mîoii   lolsle  à    l'Université  de  lleidcllieri^.  —    Première  femme 
i  i  tri  culée. 

En  Allemagne —  nous  l'avons  déjà  montré  pins  haul  — 
l'aimée  i8^S  marque  une  époque  dans  le  mouvement 
iV-miiiisii>.  In  i>(  rit  de  Mme  Louise  Otto  Peters,  publié 
en  r844i  dans  1rs  Vaterîandsblâtter  «le  Kolini  IMum, 
li  Frauenzeilung,  fondée  par  elle,  en  1847,  et  qui 
revendiquait  l'indépendance  des  femmes,  enfin  les  associa- 
tions féministes  qui  s.-  Fondèrent  à  celte  époque  inauguré- 
n  m  les  nouvelles  tendances.  Il  se  forma  le  groupr  allemand 
féministes  avancées,  qui  a  joué  un  rôle  très  important 
en  ce  qui  louche  à  noire  sujet.  Il  n'a  pour  ainsi  dire  pres- 
que pas  d'attaches  dans  l'aristocratie,  il  se  recrute  entière* 

il  dans  l;«  bourgeoisie  moyenne,  el  groupe,  en  de 
nombreuses  associations,  «-aviron  80.000  adhérentes.  Ce 
sont  ta  les  militantes  du  parti,  les  féministes  prupremeni 
Elles  ne  prétendent  pas.  comme  on  a  dit  souvent, 
éloigner  la  fc e  di  ;  elles  nu  sont  point  des  adver- 

saires du  mariage,  elles  Déjugent  point  inférieurs  el  subal- 
s  les  soins  du  ménage    Tout  au  contraire,  elles  consi- 

lut  le  rôle  d'épouse  et  'l<-  non-  comme  un  rôle  de  la  plus 

Ue  importance  sociale  ;  elles  avail  don 
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tique  de  la  femme  comme  un  travail  des  plus  utiles  et  des 
plus  méritoires. 

Ce  qui  les  mécontente,  c'est  de  voir  que  ce  rôle  si  impor- 
tant, ce  travail  si  utile  ne  sont  pas  aujourd'hui  appréciés 
comme  ils  devraient  l'être,  et  que  la  position  des  femmes 
dans  la  famille,  dans  l'Etat,  n'est  pas  celle  qui  convient  à 
un  élément  social  de  cette  valeur  sociale. 

Mais  les  féministes  du  croupe  avancé  ne  bornent  pas  leur 
sollicitude  à  la  femme  mariée  ;  elles  s'intéressent  tout  aussi 
vivement  au  sort  de  la  jeune  fille,  surtout  de  celle  qui  n'a 
pas  de  dot,  et  qui  est  obligée  de  gagner  sa  vie  par  un  travail 
professionnel  au  dehors. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  question  des  femmes 
non  mariées  a  beaucoup  préoccupé  l'Allemagne. 

D'après  le  recensement  de  i8q5,  l'Empire  compte, sur  une 
population  de  5o  millions,  26  millions  de  femmes,  d'où  il 
ressort  qu'un  certain  nombre  déjeunes  Allemandes  ne  peu- 
vent pas  trouver  de  mari. 

La  forte  augmentation  de  la  population  —  dix  millions 
en  vingt-cinq  ans  —  a  continué  à  rendre  très  âpre  en  Alle- 
magne la  lutte  pour  la  vie,  et  à  diminuer  proportionnelle- 
ment la  facilité  du  mariage  pour  les  jeunes  filles  sans  dot. 

Ajoutons  que  depuis  i8.r>o,  l'ère  de  la  grande  industrie  a 
commencé  pour  l'Allemagne.  Du  même  coup,  l'emploi  des 
machines  a  rendu  inutile  nombre  de  travaux  domestiques 
qui,  autrefois,  étaient  l'occupation  principale  des  femmes 
non  mariées,  filles,  sœurs  ou  parentes,  dans  les  ménages de 
la  bourgeoisie. 

En  face  de  toutes  ces  difficultés,  la  jeune  Allemande  s'est 
dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  pour  sortir  d'embarras,  qui! 
fallait  choisir  une  carrière,  apprendre  un  métier,  exercer 
une  profession. 

De  là  un  véritable  mouvement  féministe  parmi  les  femme* 
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.!••   I,i    i  penne  de  l'Allemagne]    mouvement 

qui,  cinquante  es1   constamment  élargi  «-i  i 

fiai  par  devenir  une  force  dans  le  pays. 
Mais  pendanl  quelque  temps  il  se  Imm  t-ssuis  -.■ 

I  1 1 1  I  I  : 

r85o    Frédéric  Frôbel  exhorta  les   femmes  &amé> 
liorer  l'éducation  des  enfants.  La  police  ayant  empêché  la 
nation   de  l'Association  des  daines  berlinoises  pour  les 
Fa  ni      Berliner  FrauenvBrein  fûrs   Kindergar- 
icm  ,   i.-  Central    verein   Pur   das    Wohl  des  arbeitenden 
Classen    Association  o-n  I.-  hir-n  iN-s     lisses  ira- 

vailleuaes)  aida  les   rem  mes  A  vaincre  les  difficultés.  Bien* 
:ette  int  nu-  association  |un  en  considération  la  question 
mil-  des  sources  de  gain  pour  les  femmes.  Son 
i.  Le  tte,  déposa  en  octobre  [865,  à  l'Adminis- 
tration,  un  mémoire  sur  ce   sujel  et,  après  avoir  décrîl 
il  (|i-  choses  i  ti    \  I  ! .  •  i  m  ;  i  u.  i  n  • .  «mi  Angleterre  Cl  «Unis  L'Ame» 
iln  Nord,  proposa  aux  cens  de  bien  de  s'occuper  du 
sort  «les  femmes  allemandes   non   mariées  et  obligées  de 
ner  leur 

Danser  bu1   il   recommanda  au  ('.i-nf  lalvi-rvi  h   de    [inriiln- 

sur  lui  l'inii  mation  d'une  association  com- 

t  d'hommes  h    de   femmes,   qni   assumerail   ta  tâche 

idior  comment  el  de  quelle  façon  on  pourrai  1  assurer 

mes  un  travail  honnête. 

Le  tut  lieu  une  réunion  publique  où  lïii 

ilion  de  cette  association  et,  le  ■•;  a  i B^6S 

elle  fui  constituée.  Le  nombre  des  membres  étail  d'abord 

■•ii  1877  de  plus  de  1 .000,  1  de  plus 

de  1 100. 

té  appelée   lu  nom  «lu  fondateur,  Lettererein, 

jour  un  grand  rôle  dans  1  hi  u   Féminisme  allemand. 

ida  .!.s  bureaux   de   placement  gratuit  (en    lôôo, 
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furent  placées  pur  leurs   soins    107$   femmea  ;  en 
(o3o);  puis  elle  organisa  des  expositions,  te  rente  des  Ira- 
vaux  de  Femmes  et  de  produits  artistiques  fémtntns;  elle 
fonds  pour  les  femmes  une  école  de   commerce,   puis 
d'industrie,  de  cuisine,  de  télégraphie  e(  décomposition. 
De  l'école  industrielle  se  détacha  une  Institution  spéciale 
ayant   pour    but  de  donner   une    instruction  préltmînt 
dans  l'industrie  artistique  et  de  Former  des   insttioii 
pour  le  dessin  et  la  peinture  industriels.  Vers  la  tin  de  1870, 
une  école  tir  modelage  se  joignit  aux  fondations  du  Lette- 
verein. Bientôt  après,  vint  l'école  de  travail  manuel  ai 
tique.    L'exposition   industrielle  île  Berlin  <le  187g  al 
l'attention  publique  sur  celte    institution.    Au    printemps 
de  1878,  la  dite  association  forma  encore  une  école  r!e.  mé- 
nagère! (Fortbild  11  u^ssc h  nie  1  ijui  prit  un  tel  développement 
qu'en  1882,  elle  se  détacha  de  sa  société  Fondatrice.  De  1880 
à  iKt|M,  le  Letteverein  créa  encore  une  école  de  blanchis» 
et  de  repassage,  une  école  de    cuisinières  et  enfin  une  école 
de  photographie. 

Celte  activité  merveilleuse  absorba  en  grande  partie  les 
Allemandes. 

Préoccupées  du   mode  dont   les  femmes  pourraient    gfeflH 
parer  de  certaines    branches    industrielles,  elles    ne    son| 
rent  que  relativement  tard  aux  professions  libérales. 

Lette,  dans  son  rapport  de  (865,  déclai  \è  que  tefi 

femmes  devraient  étudier  aussi    la    médecine    el   la    chirur- 
gie, et  le  Letteverein  traça,  vers  1877,  le  plan  de  la  fonda- 
tion   d'une   école  pour   préparer    au    baccalauréat    él  SOI 
éludes    universitaires.  Mais  ce  plan   ne    fui     pas    pél 
les  pétitions  envoyées  au  ministre   de  l'instruction   publi- 
que Falk  et  à  la  municipalité  de   Berlin,  dans  lesquelle 
Letteverein  demandai!  que  l'État  lui-même  elei 
essuva    un    relu--.    Le    Letteverein    s'occupa    si 

those. 
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dation  n  Allgemeiner  deatscher   Fraueobîldgave- 
rein  »,  dont  un  des   buts  principaux   était   il»- favoriser  l'é- 
ducation postscolaire  el   d'élever  de  toutes  les  Façons  le 
m  intellectuel  des  Femmes  allemandes,  reprit  ht  ques- 
tion. 

A  sa  réunion  jém  automne  1872)  fut  soulevée  par 

un  des  assistants    Is  société  se  composai!  d'hommes  e1  <J<' 
rem  m  es)   la  question   «les    éludes  universitaires  à    Ltmî  psîck. 
<  nïversiW    avait  ô  cette  époque.  1871  à  18801  permit 
à  quelques  dames  de  suivre   les  cours  et  deux  ou  trois 
avaient    même    passé  des  examens  (depuis,   le    youvej 
menl    saxon   interdit   l'admission    des  femmes   aux  cours 
universitaires    On  émit  l'opinion  qu'il  n'était  pas  suffisant 
d'admettre   les  Femmes  â   l'Université   seulement    a    litre 
d*él  udiantes  extraordinaires.  Il  Fallait  leur  donner  une-  édu- 
11   scientifique  sui vie,   pour  que   l'Allemagne  eut  des 
us   et   des  institutrices   académiques   pour   Les   pen- 
sionna 

La  même  société  se  mit  à  réunir  des  fonds  ijui  permis- 
s«mij  de  distriliuer  «les  bourses  sus  étudiantes.  Depuis  1884, 
elle  entretenait  déjà  deux  étudiantes  en  médecine  à  Zu- 
rich  |  1:11. c  1  un  don  de  20. non  marks,  deux  autres  purent 
préparer  leur  baccalauréat. 

En    1886,  elle  reçut    un   don  de  3O.OO0  marks;     en    1K88, 

11  n  nuire    de  80.000  marks,  destinées   à    la  fondation  d'un 

de  jeunes  Mlles.    En  1888,  l'association    envoya  des 

demandes  au\    .•"iivernemeuls   de  tous  les  Ktals  allemands 

I ■  obtenu  l'admission  des  Femmes  à  l'étude  «le  la  méde- 

i  au  \  examens. 

itaille  décisive  autour  de  cette   question  ne  fui 
•  que  plus  lard. 

mars  1888  se  fonda    à   Weimar,  pour  transporter 
ensuite  son  siège  à  Hannover,  une  association  destinée  e*> 
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cl  usi  ventent  a  foire  avancer  I:»  question  d'instruction 
ninr  Elle  prit  le  nom  de  «  Frauenbilduags,  reform 
forme  de  Finsi  ruct  ion  féminine  i. 

Celte   nouvelle   association   raisonnai!   d'une   façon 
9ensée.Àujourd*hui,  sedisaiMelle,  le  commerce,  l'ii 
l'industrie   artistique   et   l'art   sont   ouvert*  aux   tommes. 
Reste  encore  ta  science.  Pour  qu'elle  soit  aussi  accessible 
ans   femmes,  il  y  a  dans  choses  à  faire  :  fondai 
Missnni'riis  d'insii  iiciinn  ijin  préparent  la  bon  'aux 

.  ..i  rières  scientifiques  «  »  1  •  i  »  ■  1 1  ï  i-  l'admission  «1rs  femmes  preV 
parées  suffisamment  a  II  diversité. 

Pour  atteindra  te  premier  but)  l'association 
clairer  l'opinion  publique  par  écril   el  par  parole, 
lion  un  sans  relâche  auprès  des  gouvernements  el  di 
el  de  rétinir  les  fonds  pour  créer  un  lycée  pi  éparant  les  jeo- 
aes  lillrs  an\  études  universitaires. 

Le   Pranenbildungsreform   commença  son  arum,  immé- 
diatement en  1888,  par  une  pétition  envoyée  aux  minial 
tic  l'instruction   publique   il<*    Prusse»  de  ls  Bavière  et  du 

\N  urliTiiInT-',   ili-iiiaiiiluiil   l'admission   d«i    l<i BS   à   l'exa- 
men  île    maturité,    aux   collèges,   aux  lycées,    aux    uni* 
refaites  el  aux   écoles   polytechniques.  En  i**\f.  »!  adi 
une  autre  série  «l«-  pétitions  aux  ministres  de  1  Lion 

de  tous  les  autres   Etats.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1891, 
l'association    envoya    une    nouvelle    pétition,   c 
aux  diètes  allemandes.  Kllr  y  demandait  la   fondation 
lycées  el  l'admission  des  fouîmes  au  baccalauréat  et  .1  l'I  ni* 

vanité. 

A  coté  de  la  •■  Pranenbildungsreform  »   I'  v  Allgejneù 
deutscher  Prauenvcrcin  1»   rnvuv;i  aussi  une  pi  •  1  •■  n- 

tique.  La  question  de  l'admission  des 

ii  aux  cours  des 

devant  I  1891 ,  Le  rapport  de 
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aoratnée  à  cel  lui   bu  vola  de  l'ordre  «lu 

longue  discussion    dans  laquelle 

itaurs  soutînrenl    !;•    demanda   des   pétition- 

■  ■.    le  pnrlemenl  se   rangea  à  ravis  de  la  commission. 

hiis  p-ette  question  que  la  co ission  n'avait  paa  traitée  à 

•  ■Mil    devait   revenir  un  jour  ou  l'autre  devant  le  Reinha* 

..m  nombre  de  députés  étant  partisans  d'ouvrir 

es  la  carrière  médicale. 

Pendant  cette   discussion   plusieurs  remarques  inléres- 

ion les  furent  Faites.  Ainsi,  le  commissaire  gouvernemental 

M.  Hopf,  déclara  que  d'après  la  loi  allemande  sur  las  prn 

fessions  Gewcrbeordnung)  les  femmes  aussi  bien  que  !<■* 

tommes  pouvaient   exercer   la  médecine,  l/obslacle    prin» 

consistai!    dans    I-  ;ation    actuelle    des    écoles 

qui  n 'admettaient  paa  les  femmes.  La  solution 

ition  appartenait,  selon  lui,  au  gouvernement 

le  chaque  Elat. 

Alors,  les  légistes  libéraux  répondirent  que  l'Etal  en  lais- 

inl  une  loi  lettre  morte  commettait  une  faute  contre  l*ea> 

uii  «!<•  la  législation  ri  que  par  conséquent  il  devait  tâcher 

le  l'éviter    Le  DT  Harmening   remarqua  qu'en   Thuringe  M 

i  très    peu  de  médecins  de  campagne  et  que  déjà,  à 

»  de  cela,  les  femmes  médecins  5  icraienl  bienvenue* 

député  Schradei    rappela   'pi'-,  si  I.    fteichsratb  petit 

iur  rejeter  la   responsabilité  de   la  non-admission 

•■us  les  1.1, 11-. -m   I.- verne ment  respectif  ;  ce  n'est 

tossible  [ l' l'Alsacc-Lorraine  qui  se  trouve  sous  l'ad- 

ninislration  i lédiate  du  Reichsrath  H  qu'en  conséquence 

I  admission  -1''-  ferai  1  études  raédi- 

bourg. 

.m   n'eut   pas  .!<■  suite.  Aux  diètes  également 

\  la  diète  de  Wcimar  le  vice-président 

la  sj  ardemmeni   contre  la  pétition  qu  on   la 
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rejeta,    [.'un  tic  ses    arguments   principaux   était   que 
qui  nous  attire  <l;ins  I.-  caractère  des  Fem mes  e*cat  la  sensi* 
biJité,  '■!  l.i  médecine  l'effacerail  !... 

A  la  diète  wurtembergeoise  1  :  «  commission  de  la  pétilion 
consentit  à  remettre  la  question  â   lu  déciaios  du  pouver- 

urinent,   et     pensa    qu'il    serait   bon,   au    moins,  de    facilite! 
sua  Famines  médecine  des  facultés  étrangères  I 
Allemagne   Mais  la  «lie-ic  passa  à  l'ordre  du  jour. 

En  1892,  la  diète  de    Bade  s'occupa  à  son   tour  île  !;i  péh- 

lion  La  majorité  accepta  les  conclusions  de  la  commission, 
à  savoir:  1"  Les  tendances  des  femmes  vers  l'agrandisse- 
ment du  domaine  de  leurs  u;ains  et  surtout  en  terni  qu'il 
s'agît  de  professions  basées  sur  l'éducation  scientifique, 
soiil  justifiées  cl  en  partie  réalisables  : 

2"  Dans  aucun    cas   il  ne  faut  rendre  aux  femmes  ! 
ces  de  ces  professions  plus  facile   qu'aux  boni  m  1  <>n- 

séqtirul  .m  exigera  d'elles  toujours  le  bacculaun 

3°  Pour   que   les  femmes   [m iss«-ni    passer  cal  

leur  désignera  un  des  lycées  existants.  An  moi: 
fondation  d'un  lycée  féminin  ou  d'un  lycée  avei 
parallèles  pour  jeunes  filles  el  garçons  esi  exclue j 

4"  Les  femmes  qui  auront  passé  le  baccalauréat  si  '|«i 
répondront  à  toutes  les  exigences  scientifiques,  seras! 
admises  par  les  Facultés  a  suivre  les  cours  ; 

0"  Le  tçouvernement  est  invité  à  vouloir  bien  continuel 
à  regarder  favorablement  la  question  féministe 

De  brillants  discours   furent  prononcés  â  cette  oet 
par  les  députés  libéraux.  Muser  et  Kiefer, 

La  diète  de  Bade  était  la  plus  favorable  à  la  que 
femmes  médecins.  Celle  de  Puisse,  à  laquelle 
Prauenwohl  avait  envoyé   une  pétition  couverte  de  Miillin- 
de  signatures,  délibéra  le  3o   mars  189a,   Le  Leur  «fa 

la  commission,  M.  Schneider,  déclara  que  le  gouvernantes! 
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it  que  tes  rem  mes  médecins  étaient  nécessaires 

■n  Allemagne,    mais  qu'il  faudrait  Fonder  pour  elles  une 

ii     spéciale    el    que    ceta    demandait    de    grandes 

uscmiie    Stocker    reconnut,     pendant    les 

la    nécessité  des  doctoresses,    mais    'lil    que  c'était 

'esprit   allemand  (ne)  de  laisser  lea  femmes  étudier 

i nstitiitiinis  scientifiques  qne  les  hommes. 
ociétés  féministes  ru-  se  laissèrent  pas  décourager, 
us  suivaient  les  pétitions  et  comme  le  manque  de 
es  pour  le-  jeunes  Biles  ayant  programme  identique 
lui  des  garçons  rendait  difficile  l'accès  des  femmes 
i.v  ,  ,,i  ,,ii  se  prcparcrnieul-cites  pour  passer  le 
;il:ni réal  f]  la  Frauenbildungsreform  fornlii,  en  189 
KarlsniM  (Bade),  un  gymnase  où  sont  enseignés  tous  les 
is  qu  imi  appreml  dans  les  g-yranuses   de  garçons,  Les 

dure  ni  six  :  i  un,  les  jeunes  tilles,  après  avoir  terminé, 

passent   le  baccalauréat  absolument  comme  les  garçons  et 

obtiennent  ainsi  le  droit  (rentrer  à  II  nisirsite.  Pour  que  les 

tarants  ne  soient  pas  embarrassés  trop  lût  de  la  question  de 

îr  si  leur  Bile  veut  étudier  <>u  non    ce  qui  arrive  souvent 

les  garçons),    le     lycée    des    jeunes  filles    de  Karlsi  ulu 

l'admet  les  filles  à  la  première  classe  dite  v  Untertertia  » 

-pi    1  I  Age  de  douze  ans  quand   elles  ont  déjà  étudié  six  ans 
9  Pécule    pour    les  jeunes  tilles,  Tandis  que  lesgarçonfi 

dans  cette  classe   deux  objets  nouveaux,  mathémati- 
ques el    grec,    les  jeunes  filles  oui   les  mathématiques  et    le 
latin.  Le   grec   vient   un    an    après.   Pendant  la  troisième 
innée  ou  lil  Tite-Live,  l'Odyssée  el  on  commence  l'algèbre 
1  la  physique,  deux  objets  nouveaux. 
En  iH<i<i,  Mme  Bistram,  parlant  de  ce  lycée  écrivait 
Nos  vingt-deux  écolieres  étudient  avec  te  plus  grand  eèle 

1 .  1  uni  !•■  1 .  Bi  tira  m  :  Le  on  Knrlsruhei 

(0,  |>Ji     lâi 
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<H  le  meilleur  succès;  le  professeur  de  mathématiques  sur- 
tout les  loue  beaucoup.  En  latin,  elles  font  aussi  de  très 
bons  progrès.  La  gymnastique  est  chez  nous  obligatoire,  on 
lui  a  consacré  quatre  heures  par  semaine,  ce  qui  influe 
bien  sur  l'état  physique,  lequel  est  d'ailleurs  très  satisfai- 
sant. On  tâche  surtout  de  développer  l'intelligence  bien 
plus  que  de  farcir  la  tête  de  notions  ». 
.  Sur  ces  vingt-deux,  douze  étaient  de  Karlsruhe,  une  du 
Palatinat,  une  de  Mecklembourg,  quatre  de  Sforzheim, 
deux  des  provinces  rhénanes,  une  d'Holstein,  une  de 
Suisse.  Seize  étaient  protestantes,  six  catholiques,  une 
Israélite. 

Le  lycée  de  Karlsruhe  jouit  d'une  sympathie  réelle  de  la 
part  du  gouvernement  badois  et  de  la  municipalité,  qui  lui 
cédèrent  gratuitement  le  local  et  furent  représentés  bril- 
lamment à  l'inauguration. 

En  outre,  il  s'est  formée  en  i8o3,  sous  la  présidence  du 
prince  Schônaich-Carolalh,  une  association  pour  fonder 
des  cours  lycéens  (Vereinigung  zur  Veranstaltung  von  Gym- 
nasialcursen  fûrFrauen)  à  Berlin, à  Leipzig, à  Stuttgart, etc., 
Les  élèves  entrent  dans  ces  cours  à  l'âge  d'au  moins  seize 
ans  et  au  delà,  après  avoir  toutes  passé. par  un  lycée  de 
jeunes  filles. 

Pour  les  jeunes  filles  qui  étudient,  1'  «  Allgemeiner  deul- 
scher  Frauenverein  »  a  fondé  une  bourse  et  deux  dames 
donnèrent,  dans  le  même  but,  l'une  7.000  marks,  l'autre 
20.000.  Cette  dernière  somme  est  destinée  aux  élèves  qui 
auront  déjà  terminé  les  cours  et  qui  s'inscriront  à  l'Uni- 
versité. En  effet,  en  1896,  six  élèves  de  ladite  institution 
de  Berlin,  MMUes  Éthel  Blume,  Johanna  Hutzelmann, 
Irma  Klausner,  Else  von  der  Leyen,  Margarethe  von  der 
Leyen  et  Katharina  Ziegler  ont  passé  avec  succès  après 
Pâques  le  baccalauréat  devant  la  commission  du  gymnase 
royal  Louise  de  Berlin. 


u  d'htii,  en  trouve  en  Allemagne  que  les  court  qu'on 
I   suivre   qu'après   avoir  termine'   une   école,    en* 
traînent  une                   idérablc  de  temps,  que  pai  odnsé* 
e  doivent  être  qu'une   mesure  de  transition,  ai 
e  qu'une  réforme  radicale  de  tout  l'enseignement 
nés  Ailes  s'impose.  Cette  réforme  laisse- 
rait   Subsister,   avec    un   programme  «'i   une  organisation 
plus    m                 plus   pratiques,    bon    nombre   d'anciens 
unes  filles.  Bile  rerail  i  réer,  en  outre,  pai  rr.i.ii 
■  •m  lea  villes,  un  petit  nombre  de  gymnases  préparant  les 
jeunet   filles  directement  au  baccalauréat    Le  gymnase  de 
esl  donc  montré  plus  utile, 
Haislorsqu'ei)  Prusse, ec  1899,  la  municipalité  de  Breslaa 
(Silésie),  désireuse  de  Fonder  un  gymnase  de  jeunes  filles. 
••u  demanda  l'autorisation  au  ministre  de  l'instruction  j »  1 1— 
blique,  M   von  Bosse,  celui-ci  n'osant  pas  trancher  la  ques- 
tion de  |  >  ■  î  1  <  '  ipe,  1  bii  ma  la  municipalité  sur  I**  programme 
■  .1   refusa  l'autorisati n   prétextant  le  sur- 
menage Fatal  des  jeunes  écolières  1  ne  discussion  nibaé" 
m  Landtag  de   la  Prusse  établit  né.-imu 

craint  de  créer  un  précédent   FAeJietu  an 
ii  une  grande  municipalité  à  s'occupe!  sérieuae* 
1  de  1  avenir  de  ses  fille 
\l,.in«i  1  lîit'shni    In  tentative  est   maintenant 

prise   d  Cologm  Femmes    influentes   et    dévouées, 

-u  Mcvisscn  et    M"*  E.  Krukenb 
ifesseur  à  I  I  nivnrsitd  de  Bonn,  sont  l'Ame  de  Bette 
•-. 

Ku  Bavière  nu  union  sVsi  constîi ti('*i*  | r  b  inn- 

m  d'un   gymnase  '!<•   filles  A  Munich.  Bile  1  dama 

ement    va  •  \  h  la  1  Ib ambre  di sr  un  crédit 

1  effet 

,,  me  des  membre 
ippuyé  1  [uôle  ■'■  le  n  ibune« 
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Mais  le  Dr  von  Landmann,  ministre   des   cultes, 
députés  du    centre,  ont    pris  la  parole   pour  demaiioVr    I 
rejet  qu'ils  n'ont  pus  manqué  d'obtenir,  fi  une  roîj  de  ma- 
jorité seulement,  if  est  vrai  ;  ce  qui  permet  de  prévoit 
le  crédit  demande  sera  accordé  sous  peu. 

Somme  toute,  vers  i8<»f>.  l'Allemagne,  sensiblement  en 
retard  sur  l'Angleterre  el  sur  la  l'rance,  semblait  cependant 
entrer  à  son  tour  dans  la  même  \oi.>,  mais  ne  extra- 

ordinaire lenteur.  Ces  retarda  étaient  «lus  à  l'obstruction 
systématique  des  hommes,  qui  voyaient  leur  gagne-pain 
menacé  et  qui  défendaient  leurs  situations  avec  l'énei 
du  désespoir.  Mais  la  lutte  pour  la  vie  a  des  exigeai 
que  jour  plus  terribles  :  et,  pressées  par  la  uécessitéi  tes 
femmes  allemandes  n'avaient  aucune  intention  «le  se  dé- 
dire de  leurs  tendances. 

Comme  trait  caractéristique,  il  y  a»  en  outre,  à  relever 
que  les  femmes  ne  voulaient  pas  aborder  toutes  les  profes- 
sions  scientifiques  el  que  c'est  surtout  l'étude  de  la  méde- 
cine et  de  la  philosophie  qui  leur  importait.  L'étude  de  la 
philosophie  leur  semblait  nécessaire  pour  assurer  à  l'Alle- 
magne des  institutrices  vraiment  instruites.  Quant  à  [l 
decine,  ceux  qui  se  rappellent  l'histoire  des  femmes  an 
cins  en  Amérique  et  en  Angleterre  remarqueront  ici  que  I 
corps  médical  joue  un  rôle  assez  secondaire  dans  l'opposi- 
tion, et  que  ce  sont  surtout  les  gouvernements  ■  t   Les    uni- 
versités qui  empêchent  les  Femmes  d'étudier. 

Après  avoir  parlé  des  armes  dont  se  servaient  les  finîmes 
allemandes  pour  arriver  au  but  (pétitions,  fondatii 
gymnases), nous  devons  dire  encore  quelques  mots  de  celles 
qui  justifiaient  [es  réclamations  des  sociétés   féminines  en 
montrant,  par  leur  exemple,  que  les  femmes  été 
étudier  et  à  exercer  la  médecine.  I   ne  des  premières 
médecins  lut  M11'  Françoise  Tiburtius*  Elle  e!  M""  Lebs 
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s  avoir  terminé  leurs  études  à  Zurich,  se  fixèrent,  en 
1877,  à  Berlin,  fondèrent  un  dispensaire  el  une  clinique 
pour  les  femmes  el  tea  dirigere.nl  avec  succès.  Depuis  1890, 

M"-  Uliilini  s'est  jointe  à  elles. 

De  1875  à   1897,  16.990  femmes  y   vinrent   chercher  le 
us  médical  et  à  beaucoup  les   doctortsses  uni  prodi- 
gué îles  médicaments  gratuitement, 

À  Berlin,  il  v  ;i  encore  la  doctoresse  Agnès  Hacker,  À 
Prancfortrsur-Ie-Mein, se  trouve  la  doctoresse  E.Winterhal- 
rer.  Au  moment  •»ù  '-lie  s'y  établit,  lu  ville  de  nuissance  de 
Lhe  comptai!  déjà  une  femme  médecin,  Mme  Dr.  Adam 
Lehuianri.  née  eu  Angleterre.  En  [855,  à  l'âge  de  dix-huit 
tait  fixée  eu  Allemagne,  et  comme  après  1872 
l'Université  de  Leipzig  permettait  aux  femmes  de  suivre 
les  COQfS,  elle  v  éllld  B  la  médecine]  mais  ne  put  rerevoir 
le  titre  de  docteur  qu'à  Berne.  Après  sa  thèse,  elle  partit 
[mou  l';uis,  Londres  el  Dublin,  y  visita  les  hôpitaux  et 
s'établil  ensuite  comme  médecin  en  1887  à  Francfort,  En 
1889,  une  Lrr;i\e  maladie  l'obligea  à  abandonner  la  carrière 
ii  aie  pour  quelque  temps.  Rétablie,  elle  resta  au 
Scfawarzwald  Badois,  prit  part  à  la  fondation  du  sanato- 
rium pour  les  phtisiques  fl  Nordrach  el  y  exerçait,  jusqu'à 
1893,  les  Ponctions  de  médecin  qu'elle  abandonna  cepen- 
dant de  nouveau  pour  cause  de  santé.  Elle  vit  aujourd'hui 
avec  son  mari  et  ses  enfants  à  Munich. 

\  Leip  ire.  depuis    1899,  M"8  Anne   Ktihnow,   née 

locleur  à  Zurich  en  i88<j.  Elle  passa  un  an 
en  Amérique,  ■  New-York,  où  elle  enseignait  la  microseï»- 
pic  au  Womcii  s  médical  collège. 

A  Dresde,  il  y  a  la  doctoresse  Mm*  Anne  Fischer  Duckel- 
uiiinii,  qui  a  écrit  plusieurs  livres  d'hygiène  culinaire  ;  et 

iJiins  la  maison  .le  sauté  <lir  îlot  -leur  Lrhmann,  les  fonctions 
îonl  exercées  par  uni'  Arménienne,  Mm*  Dr. 
larian. 
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Toutes  ces  dames  peuvent  exercer,  car  la  loi  allemande 
permet  l'exercice  de  la  médecine  à  n'importe  qui  sans  qu'il 
soit  docteur  (loi  du  21  juin  1869,  art.  147,  n°  3).  Mais  elles 
doivent  mentionner  qu'elles  sont  docteurs  d'une  Faculté 
étrangère,  en  outre,  elles  ne  peuvent  signer  ni  tes  certificats 
de  décès,  ni  les  ordonnances.  Ordinairement,  elles  s'arran- 
gent de  façon  qu'elles  les  écrivent  et  qu'un  médecin  de 
leur  connaissance  les  signe. 

Dès  1807,  les  réclamations  féministes  relatives  à  la  méde- 
cine commencèrent  à  être  couronnées  de  succès. 

Grâce  aux  nombreuses  réclamations  et  aux  discussions 
dans  la  presse,  la  question  des'  femmes  médecins  gagna 
beaucoup  de  partisans.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
parcourir  un  livre  très  curieux,  à  savoir:  «Die  Akademische 
Frau  »  de  Kirchhoff.  Il  ne  consiste  qu'en  réponses  des  plus 
grandes  sommités  de  la  science  allemande,  réponses  rela- 
tives à  l'admission  des  femmes  aux  études  universitaires 
en  général. 

Sur  trente-neuf  professeurs  aux  facultés  médicales  de 
Jena,  Leipzig,  Halle,  Berlin,  Kœnigsberg,  («reifswnld, 
Erlangen,  Bonn,  Munich,  Gôttingen,  Wurzbourg,  Breslau, 
Fribourg,  Heidelberg,  Kiel  et  Strasbourg,  il  n'y  en  a  que 
deux  (Bergmann  et  Mendel,  de  Berlin)  qui  se  sont  déclarés 
décidément  contre  les  femmes  médecins.  La  grande  majo- 
rité reconnut  unanimement  qu'aucune  donnée  scientifique 
ne  peut  justifier  la  non-admission  des  femmes  à  la  méde- 
cine. Toutefois  cette  profession  ne  devrait  être  embrassée 
que  par  l'élite.  D'autres,  et  notamment  les  professeurs 
Frit  se  li,  Mund,  Lcyden  et  Hosenbach  de  Berlin,  et  His  de 
Leipzig  n'ont  môme  pas  intercalé  ces  restrictions. 

Tous  ces  jugements  provenaient  de  considérations  théo- 
riques. 11  en  est  un  que  nous  citerons  en  entier,  non  parce 
qu'il  est  très  favorable,  mais  parce  qu'il  est  basé  sur  des 
essais  pratiques  qui  lui  donnent  une  importance -spéciale. 


y 
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••■lui  du  professeur  Winckel,  directeur  de  ït  clini- 
que gynécologique  â  î  Université'  de  Munich. 

pins  le  i"  janvier  1*7 3  —  dit-il  (1)  —  jusqu'au  mois  de 
mai  1893,    1  Dreadej   ro  ans  â  Munich,  je  me  suis 

tes  interruption»,  dei  femmes  médecine 
béné\  oies  dans  mes  cliniques  jyne- 
Bn  tout,  j'en  ai  eu  plus  de  'i<>    Elles  étaient  orfc 
do  l'Amérique,   de  la    Russie,    de   l'Allemagne, 
i  avaient  terminé   leurs  études  à  l'étranger.  Quant 
facultés  de  l'espril  de  ces  dames  je  remarquerai  avunt 
que  j'avais  affaire   ici   ■  des  remmes  d'élite,  est  a'esl 
-   1,1   doctoresse  Heira-Vdgtlin,  femme   du   professeur 
llidiii  de  Zurich,  et  médecin  elle-même,  an  «mire  une  de 
tenues  élevés,  qui  me  choisissait  parmi  les  femmes 
médecins,  celles  qu'elle  savait  devoir  répondre  11  ses  espé- 
rances. Biles  y  ont  répondu  â  tout  égard.   Dévouées,   assi- 
dues, consciencicusi  euses  d'employer  leur  temps  le 
mieux  possible,  elles  m*onl  paru  dignes   de  toul  estime. 
pu  considérer  les  secours  de  le  plupart  de  Des  femmes 
ryant  une  valeur  égale  s  ceux  de  leurs 
collé*            Lsculins. 

Même,  celles  donl  la  santé  était  des  plus  délicates  ont 
pu  exécuter  des  opérations  difficiles,  Muant  à  leurs  deeti- 
iivs,  beaucoup  d'entre  elles  onl  trouvé  des  pla- 
•    les   hôpitaux  de  leur   patrie  ;  d'autres  sa  sonl 
établies  librement  ei  ont  une  bonne  clientèle  j  d'autres  se 
sans  toutefois  abandonner  leur  carrière  mé- 
dicale. Une  seule  parmi  ces  quarante  n'exerce  pas. 

1   ne  grande  partie  des  professeurs  d'université  était  donc 
:-.  plus  mi  moins  favorable  qui  études  universitai- 
res 1  mes,  Il  en  résulta  que,  dès  1808,  le  plupart  des 
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universités  allemandes  admirent  les  femmes  à  titn 
à  ftiivre  les  cours. 

Leur  afflûeace  en  témoigne  ;   ainsi  pour  le  semestre  »i. 
r hiver  de  1899»  cent  soixante  Femmes  se  son!  f;«if  inscri 
l'Université  de  Berlin. 

Eq  1899,  te  Secrétaire  d'Etat,  le  comte  Possadowslc; 
déclarer  au  Parlement  que   la  question   des  femmes  méde- 
cins allai!  être   bientôt    résolue    favorablement.  Une  partù 
seulement  de  cette  promesse  fut  tenue  en  1899:  le  Reidu 
permil  la  nostrificalion  des  diplômes  élrangi 

Quant  aux  études  dans  les  universités  allemande] 
quel  est  leur  état  à  l'heure  présente  : 

Après  dix  ans  de  lutte,  de  pétitions  et  de  réclamations 

de  défaites  et  de  vieloires  partielles,  les  femmes  oui  obi 
dé  pouvoir  suivre  les  cours  dans  presque  toutes  les 
versités  allemandes,  Elles  ne  son!   pas  à  proprement  p 
des  «  étudiantes  »,  bien  qu'elles  poursuivent   leurs  *- f  1 
avec  un  zèle  qui  leur  fait  honneur. 

A  l'heure  présente,  elles  ne  sont  que  des  0  au 
c'est-à-dire  les  hôtes  tolérés  de  l'Aima  Mater,  non  ses  fil 
Qu'elles  soient  professeurs  d'enseignement  secondaire, 
nis  .lu  brevet  supérieur,  qu'elles  soient  même  bacheli 
les  gouvernements  des  divers  Etats  ne  leur  permettent  pas 
de    prendre,    comme    1rs  jeunes    sfens,    leur    inscription  fl 
l'Université  ;  l'autorisation  de  suivre  les  cours  ne  leo 
accordée  que  sur  demande  spéciale,  elle  esi  inn| 
cable   et   ne  préjuge  rien   pour    l'avenir.   i><-   sorte  qu 
n  auditrice  a  n'est  jamais  sure  de  pouvoir  terminer  les  étu- 
des qu'elle  entreprend,  ni  d'être   admise    «   passet    Pu 
galion  ou  le  doctoral 

Ice  a  ce  système  hybride  de  concessions  toujc  : 
cables,  de  demi-engagements  qui  n'engagent   â 
produit  chaque  jour,  dans  les  Universités  ntlemai 
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imdif.iioiis  inui  à  l'iiii  lii/anvs.  si  certaines  Universités 
mandes,  telles  que  Heidelberg,  Halle,  Gcettingue  admet- 
tent telle  auditrice  à  passer  le  doctorat]  d'autres  I  fniversités 
refusent  obstinément. 
Maigre  tout,  pendant  le  semestre  1899-1900,  4ofl  femmes 
étudiaient  en  Allemagne     S  B  Marbourg,    tS  à  Halle,  ao  à 
Bonn  et  à  Kiel,  à  Gœltingue  et  ?i  Greifswald,   i4  à  Kxenîgs- 
29  dans  les  deux  Universités  de  Bade,  6  dans  les  trois 
bavaroises,    [5    •  Breslau,  enfin   plus  de  30 
Berlin  1 1  >. 

En  [900,  pour  la  première  fois,  les  portes  de  l'Université 
de  Strasbourg  se  sont  ouvertes  à  des  auditrices  régulières. 
M  y  ;i  actuellement    i5  auditrices  libres  inscrites,  u  aux 

cours  de  philosophie,  3  à  ceux  de  médecî 1    1  il  ceux  de 

zoologie* 

ivec  raison  les  Allemandes  réclament  davantage, 
A  l.i  place  de  la  concession  que  leur  font  quelques  pro- 
fesseurs,  en  tolérant  leur  présence  à  certains  cours,  elles 
veulenl  avoir  le  droit  de  se  rendre  à  Ions  reux  qui  leur 
seront  utiles  et  de  les  écouter  à  titre  d'élèves  inscrites  et 
non  comme  auditrices  tolérées  ou  acceptées. 

Dans  ce  sens,   une   étudiante    en    médecine,    Hermine 
Edenhinzen,  a  pris  l'initiative  tl«'  la  pétition  qui  servit  de 
.1  la  discussion  du  Conseil  de  la  Confédération 
Cette  pétition  demandait  l'accès  régulier  des  femmes  aux 
rade  l'université.,  et  la  capacité  de  pouvoirse  présenter 
aux   examens   de    renseignement  supérieur,    si   elles  nui 
obtenu  des  certificats  garantissant  leur  instruction  secou- 
re, Couverte  de  nombreuses  signatures,  la  pétition  avail 
déposée,  dans  les  premiers  jours  de  niais  Egoo,a  la  I 
1  des  pétitions  du  Reichstag  allemand. 


1 .  Li  1 
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Encore  une  fois  le  Parlement...  passa  à  l'ordre  du  jour  sur 
celte  question.  Appuyée  par  les  libéraux  et  les  socialistes,  la 
pétition  trouva  un  adversaire  dans  le  professeur  Hertlinç, 
représentant  du  centre.  Ses  déclarations  tendant  à  prouver 
que  les  professions  universitaires  appartiennent  d'ores  et 
déjà  aux  hommes,  trouvèrent  encore  des  approbateurs  dans 
la  majorité  du  Reichstag. 

La  situation  inférieure  des  femmes  en  Saxe,  dans  l'uni- 
versité, a  été  traitée  en  1900  aussi  dans  un  discours  du 
ministre  des  cultes,  von  Saydowilz,  prononcé  à  l'assemblée 
des  états  du  royaume. 

M.  de  Saydowilz  a  déclaré  qu'en  Saxe,  les  femmes 
seraient  admises  comme  auditrices  dans  les  universités  du 
pays,  mais  qu'elles  ne  pourraient  s'y  faire  immatriculer. 

Car,  a-t-il  ajouté,  au  milieu  de  l'approbation  de  ses  audi- 
teurs, les  universités  allemandes  actuelles  sont,  en  première 
ligne  destinées  à  instruire  la  jeunesse  masculine. 

C'est  pourquoi  les  privat-docenlen  doivent  garder  le  droit 
d'exclure  les  femmes  auditrices,  dans  les  cas  où  ils  estiment 
qu'elles  sont  susceptibles  de  gêner  leurs  cours. 

Cependant,  M.  de  Saydowilz  a  affirmé,  en  concluant, 
qu'il  serait  heureux  de  voir  s'élever  en  face  des  universités 
existantes  des  universités  exclusivement  féministes. 

C'est,  en  effet,  la  tendance  :  lorsque  les  femmes  deman- 
dent l'accès  de  renseignement  supérieur,  au  lieu  de  leur 
offrir  de  bénéficier  de  celui  qui  existe,  on  leur  parle  de 
créer  un  enseignement  supérieur  à  leur  usage.  A  notre  avis 
il  n'est  pas  nécessaire  et  il  a  seulement  ceci  de  commode 
pour  le  gouvernement  qu'on  peut  dire  à  son  propos  :  Il 
coûterait  beaucoup,  il  faut  donc  l'attendre  et  patienter. 

L'université  qui  favorise  le  mieux  les  études  médicales 
est  celle  d'IIeidelberg.  N'oublions  pas  qu'Heidelberg  se 
trouve  dans  le  duché  de  Bade,  près  de  Karlsruhe,  où  fut 


jti  lycée  de  jeuues  filles    Le  gouvernement  badois 

»dc  lr  plus  favorable  pour  les  femmes  qui   veulent 
\n  mois  d'avril  1900,  cet! LversîU  1  autorisé  pour  la 
première  fois  une  femme,  Mlle  Li  immetri- 

de  philosophie).  Pour  la  première  fois, 
étudiants  onl  vu  au  milieu   drus,  dans  la  grande  ialle, 

l'  \>shi,   m. f   robe  claire,. el   1 r   le  premii'ii'  luis,  <i,ms  lr 

le  céré nie  de   l'immatrii  nlation,  le 

BUl     .1   'il    lrOCCBSÎOn  iJ'i''rliiili-''i     .i\.-.     nu.-    i  .•  ium'    611e    I  ;i 

ignc  de   bienvenue  .m\    m < >u \ cm li .\    ci- 
i  adémiqoes    i 
L'admission  officielle,  régulière,  sans  exception,  l'admis- 
sion   de  <in>it  .les   Femmes  aux    cours  des   universités  est 
i  moins  dans  le  grand  duché  ■If  Bade, 
■  H  les  consei  émiquea  de  Heidelherf  <'t  de  Fribourg 

ni  prononcés  en  faveur  de  l'enseignement   supérieur 

■riiinrs. 

Celles-ci  évidemmeni  doivent  justifier  du  litre  «!••  bache- 
qui,  maintenant,  grâce  à  La  création  d'un  certain 
.  :,.s,-v  pour  jeunes  filles,  n'e  une  mi- 

i  l.ihii'. 

t>ignemcnl   supérieur  des  femmes 
dans  le  grand  duché  de  Bade  du  moins,  entre  dans  la  roie 

Léveloppemcnl  réguliei  el  normal.  Plus  de  pétition 
de  suppliques  nu  ministre,  plu-*  ilr  démarches  auprès  de 

plus   de    permissions    individuel!! 
demande]    au.i  urs,    plus    d'auditrices    tolérée 

Il  nîversilé,    les    femmes   ri  is  deviennent    de    plein 

ne  litre  que  les  étu* 
diani 

\,\ 
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Et,  comme  toujours,  c'est  le  grand  duché  do  Bade  qui,l< 
premier,  donne  l'exemple  dlu  libéralisme  et  de  f équité 

Pour  conclure  nous  rayons  que  l'admission  eompti 
femmes  aux  universUéSj  et  en  particulier  aux  études  midi- 
cales,  n'est  en  Allemagne*  qu'une  question  de  temps.  L« 
tendances  féministes  ont  soulevé  des  antmosités  (i)  nnr 
breusesj  mais  cela  ne  lea  empêchera  pas  de  triompher 


CHAPITRE  XXX 


Russie 


Pélilîoaa  visant  1»  réouverture  de%  cours.  —  Elles  aboutissent  en  il 

;t  un  résultai  favorable.  --  Création  en  1897  de  I  ••  Institut  1 
piMir  les  femmes  n  à  Saint-Pétersbourg;.,  —  Les  femmes  m 
russes  en  1890-1900. 

En    Russie  la   fermeture  des  cours  de  médecine  pOUI  te! 
femmes  provoqua  une  série  de  pétitions  el  de  propositions 
qui   restèrent   pendant   Longtemps  sans  effet.  En 
conseil  municipal  de  Saiiil-Pél.erslmuru',  dérida  d'enemiri- 
g-er  par  les  moyens  suivants  les  cours  de  médecine  pourlei 
femmes:  1"  les  dits  cours  recevraient    de  l'administration 
municipale    une  subvention    annuelle    de    1 '1.000  roublrs 
l.i  même  administration   mettrait  a    In    disposition  dfl 
cours   une   maison    près  de  l'hôpital   Àboukhou 
femmes  qui    suivraient    les   cours    de    médecine    Bersienl 

l.  Parmi  les  symplAmes  de  celle  nnimosilc  nous  citerons  le 

itliunls  de  Halle  sur  Saal  ifui  invile  toi  llernaad 

à  s'opposera  l'iidmission  de;--  femmes  bus  éludes  médicales  unara  U 
et  le  refus  de  la  Société  médicale  berlinois-  ■!'.(■  Iim-lire  au  si 
société,   des   femmes  médecins  .illrin  ni    le    diplôme   nv- 

■  ilié  (décembre  1399), 
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telle  ril.'s   appartiennent  (p,  ex.  sont-elles   d'origine 

nobb  Minr.  bourgeoise  oa  filles  d'employés  f)  les  acte* 

ii.-iis  de  baptême^    le  certificat  d'impeccabilité 

politique,  le  curricuium  e/foe,  deux  photographies  avec  la 

nature,  le  certificat  du  lycée  des  jeunes  Biles  et  celui  de 

kmen  du  latin. 

Les  demandes  sont  en  voj  êea  par  poste  du  23  juin  jusqu'au 

i!t  août.  Les  étudiantes  qu'on  1  reçu  <l<>i\nii  sa  trouver  a 

l'Institut  e  1  tons  la  quinaaine  elles  doi 

inquante  roubles  comme  taxe  d'inscription  semes- 
trielle, n  existe  an  outre,  dans  l'Institut  «m»  internat;  celles 
qui  admises  payent  3oo  roubles  pai    an  el   sont 

et  blanchies,  l.a   somme  de   3oo  roubles 
doit  atre  payée  ■•'•  deux  parties  pendant  la  première  quin- 
t  du  semestre. 

trouve  dans  u fi  bftliment  spécial  conslruii 
-    Ir-;  prescriptions  d'hygiène  et    muni  de  tous 
iboratolres  nécessaires.  Dans  la  coui  se  trouve  la  pavil- 
lon des  uns.    S  côté  de   l'Institut  s'élève  l'internat 
aménagé  pour  oent-vingt  personnes,  Ba  r8o,8,   t|  comptai! 
8a  internes.  Le  directeur  de  l'Institut  est  le  docteur  IL  von 

AlllT('|H\ 

1   mois    d'avril    1900,    le    ministère    '!<'    l'instruction 

I publique  s  informé  la  délégation  municipale,  qu'à  partir  de 
1.1  prochaine  année  scolaire,  des  cours  cliniques  seront 
ouverts  t  l'Institut  de  médecine  poui  les  femmes,  et  qu'il 
serait  dés  lors  désirable  qu'une  sect  ion  clinique  spéciale  fût 
ajné  -  i'hopital  de  Saint-Pierre  etSaint-Paul.  I,;m[<  Ir- 

ai ipale   ii  auti  I  Institut  de  médecine  pour 

les  femmes  A  aménager  à  ses  frais  des  sections  cliniques 
•  ut-  (3o  i  opital  lus-menlionni 

In   i>i  andidates  demandèrent  l'admission  sl'ins- 

litul  médical,   iH8  seulement  furettl  reçues.    Dans  ce    nom- 
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brc,   g i  esl  orthodoxe,  .".  o/o  catholique  et  prota 

(Polonaises  et  Allemandes).  Les  conaMtioi 
beaucoup  d'auditrices  sont  précairei  .  pendant ls  premier* 
année  des  cours,  la  société  des  secours  aux  étudiantes  en 
médecine  a  paye*  pour  65  étudiantes  les   inscriptions;  en 
outre,  4& parmi  elles  trouvèrent  ht  vie  et  1«  m  à  l'in- 

ternat  de  cette  société. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  malgré  l'exigence  d'un 
diplôme  spécial  de  latin,  le  nombre  «les  femmes  qui 
rent  à  cette  école  est  si  important,  qu'il  faul  en  restreindre 
I  admission  et  donner  la  préférence  :  i\   «elles  qui 
fréquenté  une  école  supérieure}  qui  ont  obtenu  une  médaille 
«l'or  dans  les  écoles  moyennes,  aux    .iii-inm  cfetu 

capitales,    et    enfin   aux  plus   Agées,  les  jeun 
attendre. 

Dans  ces  conditions,  H  était  tout  naturel  qu'on  se  mil  i 
rêver  de  fonder  quelques  autres  éroles  dans  les  irrandes 
villes  de  hi  Russie.  C'est  bien  rêver  qu'il  faut  dire  dans  ce 
cas.  A  Moscou  et  à  Tiflis  (Caucase)  on  a  depuis  quelque* 
années  organisé  des  quêtes  d'argent  en   vue  d<  >nda* 

tiens  et  la  société  de  la  Croix-Rouge  le  lit  aussi  à  Kïew,  Bu 
outre  au   mois  de  septembre  iKy8   le  général   Kossîtch  « 
remis  »'i  la  section  de  médecine  scientifique  «lu  con 
médecins  lusses,  la  proposition  de  créeré  Kiev    un  in 
lut  médical  pour  les  femmes.    I.e  docteur    P 
posé  d'ouvrir  aux  femmes  les  facultés  de  médecine  el  loalej 
les  Universités  russes,  Ces  propositions  ont  été 
par  des  acclamations  sympathiques.  Mais  il  parait  que  l'i 
stenbe  de  l'Institut  médical  féminin  a  St-Pétersbot 
pas  encore  entièrement  assurée  el  le  docteur  von    "lnere.pi! 
l'a  fail  savoir  au  public.  A  cet  égard  une  de 
importantes  de  la  Russie,  la  lioussft 
fait  remarquer  qu'assurer  l'existence  de    l'institut 
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de  première  importance,  En  même  temps  elle 

i    prononce  pour  la  création  d'autres  écoles  de  médecine 

que,  dit-elle,  la  centralisation  de  la  jeunesse  de  toute 

•  Russie  dans  une  seule  ville  est  accompagnée  de  grands 

îeonvénienta  et  de  grands  sacrifices  d'argent  ».  Avec  cela 

f;iui  prendre  en  considération   que  le  climat  de  Saint- 

étersbourg,  humide  el  inconstant,  est  très  mauvais  pour 

•né  Je  ces  jeunes  filles,  surtout   de  celles  qui  arrivent 

u  Midi. 

Il  i s  reste  â  dire  quelques  mots  des  femmes-médecins 

tes  «K-  I  école  de  Sl-Pétersbouryf  entre  1877  et  1887  et  rie 
celles  très  peu  nombreuses  qui  obtinrent  la  permission   de 
nostrifier  »  leur  doctoral  étranger.  Naturellement  nous  ne 
ous  occuperons  que  des  dix  dernières  années,  L'époque 

'-lire  avant  déjà  été  traitée  ailleurs. 
Pour  les  femmes  médecins  établies  â  la  campagne  le  pro- 
ssseur   Erismann    les  a  cacmiéiisées  très  bien   dans  ces 
r  rs  es  paroles  : 
«  La  preuve  u  fortiori  que  les  femmes  médecins  peuvent 
ipporter  leur  lourd  travail  est  faite  par  les  dames  qui  s'iS* 
blissini  à  la  campagne  et  dont  la  journée  se  décompose 
nsi  :  le  matin,  visite  aux  malades  dans  l'hospice,  puis  bu 
Bpensaire.  Le  soir  visite  aux  malades  à  la  campagne.  Peu 
ni  1^  grande  distance,  les  mauvais  chemins,  le  mau- 
is  temps.  t'.Vst  «m  travail  d'Hercule,  mail  ces  femmes  l«" 
mplisM'iii  avec  un  grand  dévouement  et  nous  en  connais* 
us  i[ui  vivent  ainsi  depuis  5,  B,  10  ans  «  (1). 
\  Saint-Pétersbourg  [es  doctoi  esses  exerçant  les  fonctions 
iecins  des    hôpitaux  étaient    en    [897   au    nombre 
me  femme  médecin,  Mme  Tcharnomars- 

rnalionul  -  d!  w nir,   r8gp,  u  III, 
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Etala  a  été  nommée  assistant  (<«  ordiualor  »)  de  la  clii 
Chirurgicale  des  enfants  à  l'Académie  <  1  <  '  médeeirie  de  Saint- 
IVtersbuurs,'.  C'était  la  première  fois  qu'on  confiait  un  pareil 
poste  à  une  femme  en  Russie  i  i  >. 

Les  femmes  médecins  du    service   municipal   jouissenl 
d'uni'  grande  popularité  dam  la  capitale. 

La  ville  est  divisée    eu    lreule-si\    quartiers  dont    i 
possède  un  médecin.  Dans  quinze  quai  tiers  cette   font 
est  entre  les  mains  d'une  Femme.  Les  comptes  rendus  "lïi 
ciels   de  la  municipalité  de  1896  donnent 
chiffres  curieux  :  t4  femmes  médecins  occupées  1 
renl  1 31.62g  malades  et  firent  ^o-^oâ  visites  (entre  autres  90 
visites  de  utiil  1,  Suiume  toute  dans  les  dispensaires  mtmin- 
paux  un   médecin   avait  b^OO-SooQ   malades   par   en,  DM 
femme  médecin  7.000-1  1.600. 

Saint-Pétersbourg  compte  en  outre  Lcnncotip  de  Gemmas 
médecins  spécialistes  Mme  Ernroth  esl  un  oculiste  connu, 
Mme  Eltzine  a  une  grande  pratique  dans   le  domaine  & 
maladies  syphilitique  ei  cutanées.   Les  doctoreaaes 
iiansky  et  Plnliinonoff  ont   un   hôpital   privé,  la  d 
ZalîessofF  un  établissement  de  m.i^.^e.  Mme  Dr. 
fsky  dirige  avec  son  mari  qui  esl  aussi  médecin,  une 

de  santé  pour  les  enfants  fa i Ides  d'esprit 

Certaines  doctoresses  s'occupent   activement  de   ta  ift 
iale.  Telle  est  Mme  Volkofî  qui  vient  «!  avril 

1900)  la  première  exposition  d'hygiène  féminine  eu  Ru 
telle  est  Mme  la  docteresse  Chabanoff,  spécialî  lu 

maladies  des  enfants  et  présidente  de  la       Soci 
bienfaisance   réciproque  ».  Elle  y  a  organisé  entre  an 


1.  Progrès  médical,  a«  n<  go,  p.  VM'i 

a.  Kosokevilch.  o.  c 
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une  section  très  utile  consacrée  à  la  psychologie  et  hygi 
Dtinc  (i  >. 
Il;,  aura  bientôt  «  I  i  %  ans,  les  femmes  médecins  rosses  ont 
ronde  une  société  de  rs  mutuels  qui  comptai!  en  i  S97 

membres.  Elle  fail  des  avances  et,  •■!»  [898.,  un  fonds  de 
pension   •.   fui   organisé.  Au  sein   de  lu  Société  sont  aussi 
utées  les  questions  professionnelles  courantes. 
Les   doctoresses    russes    n'ont    a  se    plaindre  eu  rien   de 
leur-»  collègues  masculins,  Lorsqu'en  1898  le  gouvernement 
s'adressa  à  la  Faculté  médicale  de  Moscou  ifec  la 
-hou  :  peut-on  rendre  égaux  les  droits  des  médecins  et 
femmes   médecins  î  la  faculté    répondit   unanimement 

En  iS  1899  la  situation  officielle  des  femmes  mé- 

decîna  Ftt1  réglée  par  une  mesure  législative  publiée  dans  le 
AftS  'fictel.  Les   droits  qui   leur   sont  reconnus   sont 

les  suivants  : 

i°  Le  droit  de  pratiquer  librement  leur  art  dans  tout  l'Eus 
pire  et  de  porter  les  insignes  spécialement  instituées  pour 

a"  Le  droii  d'exercer  les  fonctions  de  médecin  dans  les 
instituts  de  demoiselles,  gymnases,  pensionnats  et  écoles  de 
jeunes  filles. 

y  Les  il mir s  d'être  médecins  municipaux  e4  médecins  des 

pitaux. 

V  Celles  qui  entrent  dans  le  service  d'Etal  jouissent  des 
itives  et  du  même  appointemenl  que  les 
médecins.  Le  mariage  ne  change  en  rien  cet  état  de  choses 
tirs  orphelins  ont  droit  à  une  pension. 

I  in  peut  donc  avancer  que  sous  beaucoup  de  rapports  les 


1.  Vnvtv.  I»  description  de  cette  société  in   «   Slowo  ••  de 

>l>rc. 
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femmes  médecins  russes  sont  devenues  les  égales  de  leurs 

collègues  masculins. 
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France 


Dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  de  même  qu'aux  Ëtats- 
l  nrs.  l'histoire  des  femmes  médecins  ne  présente  pas  d'in- 
cidents nouveaux.  Le  nombre  des  étudiantes  en  médecine 
augmente  et  tes  femmes  médecins  conquièrent  définitive- 
ment les  droits  à  l'existence.  La  clientèle  qui  élail  d'abord 
peu  nombreuse,  augmente;  on  admet  les  femmes  SUS  -lil- 
férents  emplois  qui  leur  étaient  auparavant  ferj 
l'aperçu  général;  les  chiffres  et  les  faits  que  nous  allons 
citer  en  témoigneront. 

Commençons  notre  revue  par  Is  France- 

Le  plus  grand  nombre  des  étudiantes  se  trouve  à  Pari* 
I  irdoe  à  l'amabilité  de  M.  le  Dr  Pu  pin,  secrétaire  de  la  Fan 
de  Paris,  nous  poui  <tis    donner   des  ehi lires  exacts.  Nous 
ajouterons  seulement  quelques  remarques.  Si  après  i" 
nombre  des  étudiantes  a  diminué  (i8g3-i8g4  et  rBg4-i8oS: 
195;  1895-1896;  167;  1896-1897:  f  63  ;  1897-1898:  i44î  1899* 
1  « i" •«»  :  129),  la  cause  en  \  ienl  de  l'introduction  du  nouveau 
régime,    rendant    l'étude    de    la   médecine  plus  difficih 
plus  longue.  Sur  ta  diminution  du  nombre  des  étrange 
a    influé  aussi  l'obligation   du  baccalauréat  Français  p 
les  étudiantes  qui  voudraient  exercer  en  France. Enfin  l'ou- 
verture «les  cours  de  médecine  à  Saint-Pétersbourg  ;*  di 
nué  raffU'X  des  étudiantes  russes* 

Quant     aux    françaises,    leur    nombre    (en     prog) 
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lepuis  1891)  subit  également  une  diminution  en  1890-1896, 
nais  ensuite  il  a  constamment  augmenté. 
Voici  les  données  :  • 

Nombre  des  étudiantes  à  Paris 

1891-1892 

ENTRÉES 


Françaises 
Etrangères 


Total 


2 

23 
2.r, 


Nombre  des  étudiantes  inscrites 


Françaises    \     . 
Iles  Britanniques 
Empire  ullemand 
Grèce  .... 
Serbie.     .     .     . 
Roumanie     .     . 
Empire  ottoman 
Empire  russe 
Etats-Unis    .     : 


J7 
6 
1 
1 
1 
3 
2 
112 


Total i44 


1892-1893 
ENTRÉES 


Françaises 
Etrangères 


Total 


3 

— 
3i 


Nombre  des  étudiantes  inscrites 


Françaises    .     . 
Iles  Britanniques 
Empire  allemand 
Grèce  .... 


iG 

4 

I 

I 
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Serbie 2 

Roumanie 4 

Empire  ottoman 2 

Empire  russe 124 

Etats-Unis 1 

Total i55 

1893-1894 

ENTRÉES 

Françaises i5 

Etrangères 42 

Total 57 

Nombre  des  étudiantes  inscrites 

Françaises 26 

Iles  Britanniques 4 

Empire  allemand 1 

Serbie 1 

Roumanie 0 

Empire  ottoman a 

Empire  russe i54 

Etals-Unis 1 

Total 19» 

l894-l895 

ENTRÉES 

Françaises ,...  8 

Etrangères 19 

Total    .....  27 
Nombre  des  étudiantes  inscrites 

Françaises • 28 

Iles  Britanniques 3 

Suisse 1 

A  reporter 32 
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Report 22 

Empire  allemand i 

Serbie i 

Roumanie *    «  7 

Empire  ottoman 2 

Empire  russe i5i 

Etats-Unis 1 

Total ig5 

1895-1896 

ENTRÉES 

Françaises    ...*.' 5 

Etrangères 7 

Total 12 

Nombre  des  étudiantes  inscrites 

Françaises i5 

Iles  Britanniques 3 

Suisse 1 

Empire  allemand 1 

Roumanie 6 

Empire  ottoman 1 

Empire  russe i3q 

Etats-Unis 1 

Total 167 

1896- 1897 

ENTRÉES 

Françaises 4 

Etrangères 3 

Total 7 
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Nombre  des  étudiantes  inscrites 

Françaises 26 

Iles  Britanniques 2 

Suisse. ' 

Empire  allemand •  3 

Roumanie    ..........  t.   ...    •  4 

Empire  russe »  27 

Etats-Unis ]_ 

Total i63 

1897-1898 

ENTRÉES 

Françaises 6 

Etrangères '     .     .  6 

Total 12 

Nombre  des  étudiantes  inscrites 

Françaises 3i 

Iles  Britanniques 1 

Suisse *.  1 

Empire  allemand 2 

Roumanie 3 

Empire  russe 10G 

Total i44 

1898- 1899 

ENTRÉES 

Françaises 7 

Etrangères 9 

Total 16 

Reçues    Docteurs 

Françaises '. 2 

Etrangères 17 

Total 19 


2t    — 


Km  1899*1900,  tl  y  avait  ag  Françaises  et  100  étrangères. 
Parmi  ces  dernières,  celles  de  l'empire  russe  el  du  royaume 
de  Pologne  étaient  91  ;  il  3  avait,  en  outre,  5  Roumaines, 
2  Allemandes,  1  Suissesse,  1  Anglaise, 

Les  autres  facultés  où  l«-s  femmes  étudient  la  médecine 
m    France   sont    les  suivantes   :    Nancy,   Lyon,  Boid«-;i 
Montpellier,  Lille,  Toulouse. 

La  faculté  de  médecine  de  Nancj  avail  précédemment 
son  siège  à  Strasbourg.  C'est  en  189a  qu'elle  fui  transférée 

il     Nil!: 

D'après  les  renseignements  1res  précis  qu'a  bien  voulu 
BOUs  mminurinjurr  dans  «a  lettre  du  i.'i  janvier  1900 
M.  «les  Cille ul s,  !«•  très  obligeant  secrétaire  de  la  Faculté 
de  Médecine  A  l'Université  de  Nancy,  c'est  seulement  à 
parlir  de  1894-189.5,  que  la  faculté  a  eu  des  étudiant 

Voici,  par  trimestres,  le  nombre  de  celles-ci  : 

1894*1895  ic'  trimestre  :  une  Russe,  2*  trimestre  :  deux 
Russes,  six  Bulgares,  deux  Turques  (Macédoniennes:;  total 
ilix  ;  3e  trimestre  :  dix  (mêmes  nationalités);  4°  trimestre  : 
dix  (mêmes  nationalités). 

1*95-1896,  1"  trimestre,  2*,  3*  et  4*  '  neuf,  dont  deux  Tur- 
Bulçares,  une  Russe  une  Russe  est  partie  se  marier 
ce  qui  explique  une  unit»'  de  moins  ;  elle  est  allée  conti- 
nuer ses  études  à  Paris  on  était  son   mari 

1896-1897,  seize  ;'i  chaque  trimestre,  donl  sept  Bulgares, 

xi-pi  Musses,  deux  Turques. 

1897*1898,  seize,  mêmes  chiffres  qu'en  [896-97. 
1898-1899,    i*r  trimestre  :  treize  (huit    Bulgares,    quatre 
Russes,  une  Turque);  a"  trimestre;  onze  (sept  Bulgares,  trois 

llnssi-s.  1 Turque');  3"  triuirsn  e    mze  (sepl  Bulgares, trois 

Russes,  uni-  Turque}  ;  V  trimestre: neuf  (sis  Bulgares, deux 
Russes,  une  Turque, 

[899-1900,  1"  trimestre  :  Onze    neuf  Bulgares,  uni-  Musse, 
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une  Turque)  ;  2e  trimestre  :  dix  (huit  Bulgares,  une  Russe, 
une  Turque). 

Plusieurs  Russes  de  la  Faculté  de  Nancy  sont  allées  à  la 
Faculté  de  Saint-Pétersbourg  (celle  des  femmes). 

II  n'y  a  jamais  eu  de  Française  étudiant  la  médecine  à 
Nancy. 

Femmes  reçues  docteurs  : 

3o  mai  1899.  —  Mlle  Daïreuva  (Bulgare)  thèse  :  «  Recher- 
ches sur  le  champignon  du  muguet  et  son  pouvoir  patho- 
gène ». 

3i  mai  1899.  —  Mlle  Staniszewski  (Polonaise)  «Contribu- 
tion à  l'étude  des  abcès  pulsatiles  du  thorax  ». 

25  novembre  1899.  —  Mlle  Azmanova  (Bulgare)  «  Traite- 
ment de  la  tuberculose  pulmonaire  par  le  cinamaU  de 
soude,  étude  critique  et  expérimentale  ». 

N.  B.  —  Une  Bulgare  (en  scolarité)  a  épousé  un  docteur 
français.  Depuis  son  mariage  elle  a  suspendu  Ses  études. 

Une  Bulgare  s'est  mariée  avec  un  licencié  en  droit  fran- 
çais, mais  de  nationalité  bulgare  ;  malgré  cela  elle  continue 
ses  études. 

Une  Bulgare  reçue  docteur  est  partie  dans  son  pays  pour 
se  marier  avec  un  de  ses  compatriotes  reçu  docteur  à  Nancy 
quelques  jours  après  elle. 

«  Les  études  médicales,  écrit  M.  desCilleuls,  n'empêchent 
pas  les  sentiments,  puisque  quatre  étudiantes  se  sont  ma- 
riées. Il  y  en  a  encore  deux  qui  sont  fiancées. 

«  J'ai  cru  devoir  vous  donner  ces  renseignements  complé- 
mentaires—termine  M.  E.  desCilleuls — que  vous  ne  trouve- 
rez pas  dans  les  statistiques  du  ministère  ou  ailleurs,  parce 
que  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  peut-être  des  conclusions  à 
tirer  ou  du  moins  des  observations  à  présenter.  » 

A  Lyon,  depuis  la  création  de  la  Faculté  de  médecine 
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u    nombre   d'étudiantes,    mata   une   seule, 
Mme  Ouzounoya,  d'origine  bulgare,  a  été  admise  eu  grade 
<l<-  docteur)  Le  ■->■>  juillet  iNo,8. 
La   thèse  soutenue  par  Mlle   Ouzonova  ci  pour  titre 

mtribation    a   l'étude    tic  la    laléro-ilexion   de    l'utérus 
ide  ». 

•  s   \   ont    été   OU   sont  encore   en  cours  de 

scolarité.  Quanl  sua  étrangères  (presque   toutes  Elusses), 

ron  ionl  actuellement  inscrites  ,  an  nombre  à  peu 

•il    n'y   nni   passé   «prune    aninV   ou    deux  et  ont 

obtenu  leur  transfert  dans  d'autres  établissements,  le  plus 

souvent  fi  la  Faculté  de  Paris.  A  Toulouse,  la  faculté  ouverte 

I  dépote  le   i1'  avril   c8gi   b*b  eu  que  deux   étudiantes  en 
oir:  une  Française,  Mlle  Gironce,  qui  a  été 
reçue  officier  de  santé  le  iH  juillet  1893  et  Mlle  Kovatcbef 
(Bulgare)]  étudiante,  au  cours  normal  de  3e  année.  Aucun 

> diplôme  <!<•  docteur  n'a  encore  été  conféré  par  cette  facultc. 
\  Lillf  Ut  fondation  de  le  Faculté  de  médecine  remonte 
à  l'a  '7!'.  La  faculté  n'a  jamais  refusé  d'admettre  dei 

étudiants  femmes  à  ses  cours. 

Voici  les  noms  des  étudiantes  qui  jr  owl  fett  des  études 

OU  -  examens    i 

Mme  AîoschkofF,  née  Troudnitzky,  reçuB  docteur  en  méde- 

:  janvier  1893  (Russe  >  Titre  de  la  thèse*:  0  Blude  sur 

le  liquide  amniotique  vert  comme  signe  de  souffi  ance  chez 

L'enfant  ». 

MlteSéoé]  aise).  Etudes  d'oCnciat  de  1891  A  iuilleJ 

Reçue  de  santé  en  juillet  1895. 

Mlle  Celse  (Fran  Etudes  d'officiel  de  1694e 

ie  officier  de  santé  en  juillet   1898.  Reçue  docteui  an 


u  11 1  ir, 
■   1900. 
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médecine  en  mai  1899.  Thèse  !  «  Contribution  à  l'étude  du 
scorbut  infantile  ». 

Mlle  Bernson  (Russe).  Etudes  de  doctorat,  de  1896  a  1899. 
Reçue  docteur  en  médecine  le  20  mai  1899.  Thèse  :  «  Néces- 
sité d'une  loi  protectrice  pour  la  femme  ouvrière  avant  el 
après  ses  couches  (étude  d'hygiène  sociale)  ». 

Mlle  Cheyko  (Russe).  Etudes  de  doctorat  de  janvier  1895 
à  juillet  1896.  A  quitté  la  Faculté  avant  la  fin  de  ses  études. 

Mlle  Schmidt  (Russe).  Etudes  de  doctorat  pendant  l'année 
scolaire  1 898-1 899.  A  quitté  la  Faculté  sans  avoir  terminé 
ses  études. 

II  a  été  délivré  4  diplômes  de  doctorat  par  la  Faculté  de 
Bordeaux,  depuis  l'année  1894  jusqu'à  l'année  1898.  Sur  ces 
quatre  femmes,  trois  avaient  auparavant,  reçu  le  titre  d'of- 
ficiers de  santé,  elles  ont  ensuite  postulé  pour  le  doctorat. 
La  première,  Mlle  Belly  (Marie-Thérèse  Béatrice),  officier 
de  santé  en  1889,  docteur  en  médecine  en  1897.  Thèse  : 
Contribution  à  l'étude  de  la  laparatomie  exploratrice.  La 
seconde,  Mme  Lamige  (née  Antoinette -Thérèse -Léonie 
Pédespan)  officier  de  santé  en  1897,  docteur  en  médecine 
en  1898.  Thèse  :  Contribution  à  l'étude  de  la  rupture  intra- 
péritonéale  des  kystes  de  l'ovaire.  La  troisième,  Mlle  Dega 
(Georgettc-Françoise),  reçue  en  1898.  Thèse  :  Essai  sur  la 
cure  préventive  de.  l'hystérie  féminine  par  l'éducation.  Une 
autre  doctoresse  encore  a  été  nommée  le  Ier  décembre  1899, 
c'est  Mlle  Jeanne-Marie-Madeleine  Chartrou, officier  de  santé 
en  1897.  Thèse  :  Contribution  à  l'étude  de  la  psychose  poste- 
clamptique. 

Les  deux  officiers  de  santé  ont  été  nommées  :  l'une  en 
1890,  l'autre  en  1898. 

Ensemble  un  total  de  6  femmes,  toutes  Françaises,  dont 
une  mariée  et  cinq  célibataires,  au  moment  de  la  réception. 
Actuellement  on  compte  6  Françaises  et  2  Russes  inscrites 
pour  l'officiat. 
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L'une  des  Françaises  ;i  été  nommée  interne  aux  hôpitaux 
acours),  an  1899.  Ces!  lu  première  fois  qu'une  femme 
udianteesrl  interne  à  Bordeaux  (1). 

Le  médecine  de  fa  Faculté  de  Montpellier  a  été 

iverie  aux  Fera s,  dèa  l'année  1868, 

Les  étrangères  dominent,  parmi  tes  inscriptions  d'étu- 
iantes,  è  cette  Faculté. 

quelques  noms,  pris  parmi  celles  qui  ont  reçu  leurs 
iplômes  de  docteurs 
Mlle  Camille  Borix,  reçue  en  1882. 
Mlle  Alexandrînr  Tkateln-H',  n-^-ue  en  18KX. 
Mlle  ChicnkoflF,  reçue  le  6  juillet  i8o3. 
Mlle  L.  Laulaud,  reçue  en  i8g4- 
Mlle  Vera Gavîsscwitch,  reçue  en  tHQfi. 

Mine  Sélitrrirn   (née  Reiditciu),  reçue  en  iH«j(i. 
Mlle  \]   Rjabova,  reçue  en  1897. 
Mlle  Dimitrova  (Nedela),  reçue  en  1897. 
Mlle  Sophie  Ogus,  reçue  <-ii  [898. 
Mlle  Olga  Sleinberg,  reçue  en  rSgS. 
Mlle  Vénéta  Georgivea,  reçue  en  1899. 
Mlle  Victoria  Léoventon,  reçue  en  189g. 
Mlle  Marie  Oussof,  reçue  en  18991 
Mme  Maria  Rivoire  (née  Vision),  reçue  en  1:89g 
Mlle  Glatira  Zegelmann,  reçue  en  1899. 
Àlgei  le  également  une  école  de  médecine,  mais  ce 

asl  qu'une  école  de  plein  exercice; par  conséquent  les 
ddianta  ou  étudiantes  vont  subir  les  VJ  et  5  examens  el 
ii  devant  la   Faculté  de  la  métropole. 

Depuis  la    fondai! le  cette  école,  une  seule  étudiante 

Mme  Chellier-Fumal  l,  reçue  d'abord  officier  de  santé 
Alger,  s'est  fait  recevoir  docteut  ne  devant  la 

•  1 . 1.ema ii  1  ,  Jre  «lr  In  Faculté 
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Faculté    de   médecine  de    Paris,   il  y  a  environ  six  ans  (i). 

A  peine  docteur,  madame  Chellier  fut  chargée  en  1896  par 
M.  C^mbon,  gouverneur  général  de  cette  colonie,  d'une 
mission  dans  PAurès  pour  enseigner  aux  femmes  arabes 
quelques  principes  médicaux  élémentaires,  surtout  en 
matière  d'accouchement  et  de  soins  à  donner  aux  enfants 
du  premier  âge. 

Grâce  à  sa  connaissance  des  dialectes  arabes,  et  surtout, 
grâce  à  sa  qualité  de  femme,  elle  put  pénétrer  dans  les 
intérieurs  arabes,  fermés  aux  médecins  civils  et  militaires, 
et  donner  ses  soins  aux  femmes  indigènes.  Ce  qui  l'a  frappé 
surtout  au  cours  de  cette  mission  (où  elle  a  étudié  aussi  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  manœuvres  médicales  des  «  tebi- 
bes  »  (médecins)  et  des  matrones  arabes),  c'est  l'empresse- 
ment des  malades  à  venir  solliciter  les  soins  de  la  tebiba 
(femme  médecin)  française,  leur  confiance  complète  dans  le 
traitement  institué  et  l'influence  rapide  qu'elle  a  pu  acquérir 
sur  l'esprit  des  indigènes  (2).  Revenue  à  Alger,  elle  adressa 
un  rapporta  M.  Cambon,  et  un  autre  à  l'Académie  de  méde- 
cine. La  question  du  secours  médical  aux  femmes  musul- 
manes,  étant  très  importante,  il   serait  à  souhaiter  que 
Mme   Chellier  publiât  in-extenso  les  impressions  de  son 
voyage. 

Pour  l'année  courante  (1900)  Y  Annuaire  médical  donne 
les  noms  de  87  femmes  médecins.  Sur  ce  nombre  80  exercent 
chez  elles,  tantôt  à  Paris,  tantôt  en  province.  D'autres  ont 
fondé  des  maisons  de  santé.  Mme  Landais  par  exemple  a 
fondé  en  dehors  de  son  cabinet  de  consultations,  une  mai- 
son de  santé  près  la  gare  du  Montparnasse,  où  on  soigne 


1.  Communication    personnelle   de  M.  le  secrétaire   de  la  Faculté 
d'Aller  (n  février  1900). 

2.  Progrès  médical,    1896,  p.  46. 


i 
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les  fi  -t  les  enfants,  avec  salle  d'opérations,  chambres 

de  malades,  pouponnerîe,  jardin,  8lc. 

Mlle  Berthe  Dylion,  laoréal  delà  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (thèse  :  Insertion  du  placenta  tur  segment 
ronde  une  clinique  pour  les  maladies  des  femmes. 

Mme  lires  que  la  nature  de  ses  premiers  travaux  attirail 
surtout  v.  in  [es  enfanta,  s'y  est  définitivement  consacrée  (i) 
la  fondation  d'une  crèche. 

Quelques-unes  d'entre  elles  sont  médecins  d'écoles  de  jeu- 
nes  l:  iple,Mme  Touran^in  nre  t:!i(»|.iij 

ijiu   a    écril   mu-    llie.se    sur    l'aride  salit  vlique,    et    sur  SOU 
>i  pour  le  Ira  item  en!  îles  diverses  maladies. 

Apres SYoirsuppléé  pendant  un  certain  kempSjleD1  Ihijar- 
din-Beaumetz,  comme  médecin  à  l'école  normale  d'institu- 
ts Seine  et  au   Lycée  Fénelon,  elle   le  remplace 
aujourd'hui  dans  ce  lycée  pour  les  soins  el  les  conseils  à 
donner  aux  mallressi  élèves. 

Les  titulaires  des  autres  Lycées  de  Biles  de  Paris,  sont  : 
Mme    Fourré,    médecin    au    Lycée    v>  ictor    Hugo,   rue    «Je 


Sévi 


gm 


Mme  Bcrtillon,  médecin  du  Lycée  Kacirte,  rue  du  Rocher. 
(Elle  est  aussi  médecin  des  employées  des  postes , ries  télé- 


praj 


mes  e 


i  léh 


Cl.lliHM-- 


Mlle  Benoît,  médecin  'lu  Lycée  Molière,  rue  *\n  Ktanelagfa 
à  Passy. 

Mme  Blanche  Edward-  l'ilJiei.  médecin  au  Lycée  Lamar- 
tine, me  du  faubourg  Poiasonn  I  aussi  professeurs 
l'éco  infirmiers  et  infirmières  de  Bicétre  depuis 
1  .m                         d    "iitrc,   lorsque   suu   mari,   le    Dr   Pilliet. 


i.ni  île  nombreux  i m  vaux  sur  l  le  la 

.ir,  fini ir f  i- 1 ii ts  iiu\  iliii-i  i ru  i-s  deo  écoles 

:  ■:-,.•,  d'une  nisvian  -mi  Baisse 

il  !    Ir  t'i » i n - 1 ii . « 1 1  r 1 1 •  j 1 1 .  n 
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mourut,  laissant  vacante  sa  chaire   de   physiologie   à   I 
riboisière,  le  docteur  Bouraeville,  directeur  de 
ne  craignit  pas  de  lui     ■  cite  chaire  en  rempli 

«1«-  son  tnari. 

Elle  faii  aussi  un  cours  de  pansements  i  Is  Salpéin 
C'est  la  seule  femme  à  laquelle  l'Assistance  publique 
confie  mi  poste  d'ensei^iienienl. 

Le  docteur  Napias.  directeur  de  l'Assistance  publiqui 
iioiuini'  récemment  une  femme  médecin  des  bureaux  de  bien- 
faisance; c'est  M  me  Peltïer,  première  titulaire  en  ce  gei 

A  cet  égard,  disons  qu'en  outre  Mme  Robineau  fut  nom* 
iihV  prosecteur  à  l'école  de  médecine  de  Rouen.  Elle  obtînl 
cette  fonction  au  concours,  parmi  ions  les   autres  cou 
rents  masculins. 

C'est  également  La  première  fois  qu'une  femme  a  obi 
un  emploi  officiel    aussi   important.  En  outre   elle    t  tU 

admise    Comme    interne  à    l'hôpital    de    Rouen,    lui'    I 
femme  a  obtenu  la  même  place  à  L'hôpital  de   Bordeaux  en 
1899.  Ce  sont  les  deux  premières  internes  dans  cet  Mlles. 

En  revenant  à  la  ville  de  Paris  nous  voyons  en 
Mlle  Juliette  Desmolières  y  est    médecin  de  la  crèche  éa 
18e  arrondissement. 

Le  ministère  de  L'Instruction  publique  el  îles  Beanx*ArU 
a  iiominé  Mlle  Bonsiguorio  aux  fonctions  de  médecin  ©cb- 
lisle  des  écoles  normales  supérieures  de  Sèvres  el  de 
le  nay-aux- Roses. 

Celte   dernière,    qui    a    étudié    l'ophtalmologie    SOUS   II 
direction  du  docteur   Panas  à  t'Hôtel-Dieu,  ei 
une  spécialité,  av.ni  demandé  la  permission  d'instituer  un 
cours  libre  de  cette  science,  à  l'académie  de  mé 
lui  a  été  refusé,  sous  diverses  raisons,  t  )n  avait  allégué, 
autres  qu'on  craignait  de  tenter  une  exp* 
femme  qui    n'avait    pas  donné    depuis    hssi 

prouves  suffisantes  de  savoir  faire. 
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Mil.-  Bonsiguorio  en  q  appelé  de  celle  décision  devant  le 
couse  il  d'Etal. 

La  question  esl  pendante. 

Mme  Gaçhes-Sarrante  qui  par  un  nouveau  mariage  esl 
devenue  Mme  Gaches-Bar  thélemy,  esl  médecin  de  l'Opéra. 

Mme  Boyer a  été  nommée  au  mois  de  mars  tgoo  méde- 
cin  des  employées  de   l'Administration   des  postes,   lélé- 
phes  ci  téléphones 

Il  v  :i  nu  nombre  île  femmes  médecins  en  province. Quel- 
ques-unes sont  médecins  de  village,  d'autres  exercent  dans 
1rs  stations  balnéaires.  Ainsi  par  exemple  : 

Marseille,  la  troisième  ville  «le  France,  possède  Mme  Cbel- 
lier. 

À  Lyon,  sr  trouve  Mlle  Gorwiz. 

A  Bordeaux,  Mlle  Mesnard  et  Mlle  Billy.  Mlle  Roussel 
Hoiten  ;  Mme  Marshall,  née  Amlerson,    se  trouve  A 
Cannes  êl  Mme  de  Rérodinoff,  I  Niée, 

Quatre  autres  villes,  d'importance  secondaire,  uni  aussi 
des  Femmes  médecins,  ainsi  réparties  : 

A  Lillej  Mme  de  Puîffe  de  Mngondeau. 

A  Reims,  Mmr  t  relme-J  ïern 

\  tin- noble,  Mlle  Bruyant. 

h  Angers,  Mme  Reb 

Enfin   une    femme  docteur  s'est  installée  an   Tonkin  ; 

esl    Mlle    tiiroi  qui    le  conseil  municipal   d'Hanoï  a 

donné,  en  [896,  une  subvention  il*'  3oo  piastres. 

L'opinion  publique  en  France  esl  devenue  dans  ces  dix 

dernières  - ées  de  plus  en   plus  favorable    aux  femmes 

médecins.  Les  faits  précités  en  témoignent  suffisamment! 
Nous  >■  [oindrons  encore  ceux-ci  :  Parmi  tes  étudiantes  en 
médecine  se  Lrouvenl  des  boursières  :  Mlle  Henriette 
Ma/oL,  de  Brives,  s  obtenu  une  bourse  pour  les  écoles  de 
m-  et  de  pbai m<n  iede  Paris,  pendant  iSgâ. 
m.  :  :?i 
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Autre  fait  :  M.  Charles-Jules  Sautlcr  a  légué  la  nue-pro- 
priété de  sa  fortune  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
afin  d'en  consacrer  le  revenu,  après  son  décès,  à  la  fonda- 
tion d'un  prix  annuel  en  faveur  d'une  femme  médecin, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  maladies  des  enfants. 

Malgré  cela,  de  temps  en  temps  paraissent  dans  la  presse 
des  articles  comme  celui  du  docteur  Fliessinger  dans  la 
Médecine  Moderne,  du  7  février  1900  intitulé  :  «  L'inapti- 
tude médicale  des  femmes  ».  Ce  titre  est  assez  significatif. 
Mais,  d'autre  part  la  cause  des  femmes  médecins  a  des 
défenseurs  aussi  ardents  et  éminents  comme  le  docteur 
Morache,  professeur  de  médecine  légale  à  la  faculté  de 
Bordeaux. 

Dans  son  traité  de  déontologie  médicale,  qui  va  paraître 
incessamment  et  dont  les  bonnes  feuilles  nous  ont  été  com- 
muniquées avec  une  gracieuse  amabilité  par  l'auteur,  on 
trouve  des  pages  qui  respirent  le  meilleur  esprit. 

Nous  nous  permettons  d'en  reproduire  plusieurs  passages, 
heureuse  de  rencontrer  un  défenseur  des  femmes  parmi  les 
sommités  de  la  science  française. 

«  De  toutes  les  positions  honorables,  dit  le  professeur 
Morache  de  Bordeaux,  qui  sont  à  la  portée  de  la  femme,  la 
profession  médicale  paraît  une  des  plus  indiquées.  Cette 
position,  il  faut  la  conquérir  et  ici  s'ouvrent  des  difficultés, 
se  formulent  de  sérieuses  objections.  Il  y  a  lieu  de  les  envi- 
sager avec  toute  l'attention  qu'elles  méritent. 

«  Pour  notre  part  nous  avons  connu  et  connaissons  des 
femmes  médecins,  de  jeunes  docteurs  aussi  distinguées  par 
leurs  qualités  éminemment  féminines  que  par  leur  intelli- 
gence, leur  savoir  sans  pédanterie  et  leur  cœur  compatis- 
sant à  toutes  les  souffrances.  Toutes  ces  qualités  et  ces  ver- 
tus se  trouvent  réunies  chez  elles  et  vivent  dans  la  plus 
parfaite  harmonie. 
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..  La   femme  peut-elle  el   doit-elle,  dans  le  cours  de 

recherche i    les  positions  de  concours,    les  places 
Lerne  «i  d'interne  dans  les  kôpitaux,  de  préparateur, 
eti  ?  Vu  |Kiini  de  un-  réglementaire  rien  ne 
el  dans  beaucoup  de  centres,  à  Paris,  à  Bor- 
deaux el   ailleurs  encore,  <l<-  nombreux  exemples  prouvent 
qu'il  h  v  :>  pas  d'inconvénients  â  admettre  des  femmes  dans 
tes  concours  hospitaliers   L'internat,  exigeant  la  résidence, 
peul  offrir  quelques  difficultés,  très   faciles  à  vaincre  pour 
peu   que  l«-^  administrations  n trent  un  peu   il<>  bonne 

Lea  emplois  de  renseignement;  obtenus  ou  non  au  con- 
cours devraient  être  largement  ouverts  aux  IV  m  mes.  Il  n'eu 
est  pat  absolument  ainsi  u»  a  argué  que,  pour  l'agréga- 
tion par  exemple,  tes  règlements  exige  ni  que  le  candidat 
i,  une  femme  ne  saurai!  être  que  française 
el  ainsi  elle  ne  remplit  pas  les  conditions.  Cette  argument- 
tslitueun  échappatoire  peu  loyal  el  non  un  argu- 
ment sérieux, 

«  La  femme  m  un  m-  de  ses  titres  uni*  ersilaires,  el  qui  peut 
.(•    livre  ■«'    professionnel,    a'esl  peut-être   pas 

ipte  lu  moins  pas  autant  que  l'homme  à  remplir cer- 

es  positions  qui  réclament  une  activité  physique  excep- 
tionnelle, comme  pai  exemple  médecin  de  eam pagne,  dans 
les  i  étendus.  C'est  à  elle  de  choisir  avec   discerne- 

contre,  elle  parail  toute  indiquée  pour  la   gyné- 
cologie, l'obstétrique,  les  maladies  des  enfanta,   i1 

elle   se  trouvera  sur  son  véritable  terrain.  Ds 
me,  clic  pourra   utilement  pratiquer  l'ophtalmologie!  la 
nirol  1  un  ciiol  tout  ce  uui   n'exiffe  dm  une  tron 


'I 


u  tii  il-''  extéi  ie inse   généralement    des 

Les  de  nuit.  Mlle  pourra  ainsi  ne  pas  trop  s'éloigne]  de 

surtout  m  elle  esl  m 
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«  Mais,  a  va  ni  toutes  choses,  il  faut  espérer  que  peu  à  peu, 
les  mœurs  plus  puissantes  que  les  lois  qu'elles  précèdent, 
se  transformeront,  que  la  femme  qui  veut  étudier  et  peut- 
être  pratiquer  la  médecine,  sera  regardée  non  comme  une 
excentrique,  mais  comme  elle  l'est  véritablement  :  une 
nature  fière  et  digne,  qui  ne  veut  pas  être  obligée  fatale- 
ment, pour  vivre,  de  subir  un  joug,  si  elle  ne  rencontre 
pas  un  homme  assez  intelligent  pour  la  comprendre.  Ce 
sera  peut-être  une  indépendante,  mais  une  indépendante 
digne  de  tous  les  respects  ». 

CHAPITRE  XXX11 


Suisse,  Angleterre  et  autres  pays  de  1  Europe 
et  de  l'Amérique. 

En  Suisse,  le  nombre  des  femmes  qui  étudient  la  méde- 
cine va  également  en  augmentant.  Voici  la  liste  des  étu- 
diantes en  médecine  dans  les  Universités  de  Bâle,  Zurich. 
(îeneve  et  Lausanne  (1890-1894).  Elles  sont  divisées  en  deux 
catégories  :  Suissesses  et  étrangères  : 


•r. 

c 

bt 

2 

Râle 

c 

Zurich 

c 
ce 

Genève 

e 
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e 
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ToUl 
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Total 

Total 

Total 
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8c>4-95, le  nombre  total  des  étudiantes  en  Suisse  étail 
de  ''i.  La   pluparl  (123)  venait  de  Russie  e1  de  Pologne, 
ni  Suissesses,  Vi  Allemande». 


'OUI 


il 


innées   inférieures    nous  pouvons  i-nmiir 
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précis  se  rapporlanl   à  l'université  de  Berne. 


Nous  [es  devons  à  l'amabiliti!  de  M. 


irofe 


sscin 


Kocl 


HT 


en  voici  !<•  tableau  I  voir  p.  534 1  : 

ri  1809*1900,  il  v  avait  en  Suisse  355  étudiantes  en  mé- 

■  'ii n|ii;iîf  ri5.  Ce  Bont,  an  effet,  deschif- 

fres  considérables.  Qu an  I  sua  diplômes  délivrés  aus   fem: 
voici  la  liste  de  Genève  [mur  1  s.  ,s  h  1899(1)  : 

1898 
1  Arménienne  I 
3  Russes  \  t>  «lipl^mics 

••  Polonaises      1 

189g 
M  Polonaises  1 
a   Uns-  /  •>  diplômes 

I      Si  I 

imparanl  le  chiffre  il«-<  diplômes  ;'•  celui  des  inscrip- 
tions on  B81  en  droil  < I ■«-  conclure  qu'un  certain  nombre 
d'étudiantes  ne  fonl  que  commencer  leurs  études  el  qu'elles 
ibandonnenl  ensuite.  C'est  un  Fait  que  l'on  observe 
aussi  parmi  les  étudiants.  Mais  la  principale  cause,  dans  te 
qui  i  .us  occupe  vienl  de  l'insuffisance  d'instruction 
préliminai 

\  cet  égard  quelques  passaiçcsd'une  lettre  que  M   Kocher< 

esseur   â    l'Université  de   Berne,  a  eu  l'obligeance  il<* 

à  propos  des  étudiantes  bernoises 

1  paraîtront  ennvaincanti 

mi  .1  nu  ju^eroenl  sur  les  femmes  étudiantes  d'après 


mnl li-ilii  -  le  ' leni  \ 0, 
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•  si   trop  d ifficî le  <l<-  Faire  '"''la  dans  peu 
de  mots,  néral  on  peul  constater  que  les  femmes  ont 

beaucoup  de  zèle  pour  tes   études,  il  y  en  a  qui  ont  l'ait 
d'excellentes  thé  Dnl  passé  de   très   bons  examens. 

Mais  de  l'autre  cdté  très  souvenl    les  études  prélimina 

For  terne  ni  >  désirer  «'i  son!  inférieures  •<  celles  des 
hommes,  de  sorte  que  l'instruction  univers! taire  es!  plus 
■  Mil  'rue  m  oe  parlanl  pas  des  cas  où   l'on  a  pli 

l'air  de  pouvoir  s'amuser  bu  lieu  de  faire  des  études  utiles 
»ir  plus  de  goûl  pour  une  politique  émancipatoire 
pour  des  occupations  snlnl-'s. 
Vu  commencement  <i'-  1900,  ringt  six  femmes  médecins 
ut  en  Suisse    i  :  g  à  Zurich, 6  à  Genève,  i  I  BAle,râ 
Si-i iallcti,  *2  à  Berne,  »  à  Lausanne,  I  â  Solure,  i   •  Laute» 
uner,  i  à  Brenne,  i  àSchinznach,  i  à  Bade,  i  à  Glarus. 
Quel  le  es  I  leur  rie  ?  quelle  est  leur  pratique?  demandera- 
t-on.  Nous  pensons  donner  la  meilleure  réponse  en  repro- 
snt  ici  Les  autobiographies  de  trois  femmes  médecins 
Mme  Heira  Vôgtiin,  Mlle  Dr,  Heer  et  Mil»'  Dr.  de 
Thilo  ;  autobiographies  qui  nous  ont  été  fournies  person- 
nellement i  dames. 
Le  nom  de  Mme  Heim  Vogilin  rsi  i-urmii  ■  I ■  -  uns  le. -inirs  ; 
I  la  première  femme  médecin  suisse.  Voici  l'histoire  de 

«  Je  suis  née  en  r 848. Pille  d'un  pasteur,  au  canton  «TAr 

govie,  j'ai   reçu  toute  mon  instructi thez   moi]  et  l'I  ni- 

li té  a  été  pour  moi  la  première  école  publique.  Ma  pré- 
dilection | 'la  médecine  date  de  ma  première  jeuni 

ique  j'étais  encore  jeune  fille,  je  soignais  des  malades 
.  un  petil    hôpital  d'enfants;  en   outre,  je  visitais  sou- 


i .  i  ii  i ii  ..  tûoo  i  sala 
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vent  les  malades  pauvres  qui  éti  uls  e1  dépourvu 

tous  soins  clic/,  eux. 

Lorsque  j'appris  qu'à  Zurich  on  permettait  â  deus  dames 
russes  d'étudier  Ja  médecine,  je  conçus  le  projet  de  ne 
consacrer  aussi,  maigre  toutes  tes  difficultés,  A  le  profes- 
sion médicale* Toul  en  remplissant  nies  devoirs  di 
père,  je  préparai,  en  secret,  l'examen  de  maturité 
beaucoup  de  peins  â  obtenir  la  permission  enta, 

mais  enfin  je  vainquis  leur  résistance  et  je  m< 
t868,  à  l'Université  de  Zurich.  J'ai   été   pendant  presque 
toute  la  dorée  de  mes  éludes  In  seule  étudiante  de  la  lan- 
gue allemande.  Je  me  figurais  que  j'aurais  à  subir  les  luttes 
les  plus  terribles,  mais  il   n'en  fui  rien.  Le  travail  A  [*\ 

\'-isjtr  m'était  facile  et  m'intéressait,  les  professeurs  i i 

traitaient    avec  estime,  bonté  Cl   justice 

masculins  se   montrèrent,   à  peu   près  sans  exception,  de 

braves  compagnons.  En  été  18-0,  j'ai  subi    l'examen 

maturité   et   la  première  partie    du    Staa'ts 

Ensuite,  commencèrent   pour  moi  les  années  de   clini 

pendant  lesquelles  j'eus  fort  à  faire. 

J'ai  été  pendant  deux  ans  dans  la  policlinique  de  Zui 
En   187a,  j'ai  passé  la  seconde  moitié  «le  Staatsexamea  ; 
quelques   mois  après,  j'obtins    le   degré   de   docteur,  Ml 
thèse  traitait  :   Des  organes  génitaux  pendant  telle- 

ment. 

Ensuite,  j'ai  étudié  pendant  un  semestre  à   Leipzig,  p 
le  professeur  Winckell    m'a  gardée  un  an    comme   méd< 
pour  sa  clinique    obstétricale   à   Dresde,  Cette    snnéi 
Dresde  a  été  pour  moi  d'une  haute  important  1  ■  œil 

d'un  maître  sévère,  mais  très  hou,  j'ai   tant  appris  que 
osé,  en  1874,  commencer  mon  exercice  médical, 

Ici  je  n'ai  re  6  aucun  désagrément.  Les  m  s 

mes  anciens   professeurs  et  la  plupart   de   mes  anciens 
marades,  se  montrèrent  I"" 
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Certes,  j'ai  eu  quelques  adversaires,  mais  ils  ne  se  mi- 
rent jamais  en  travers  de   mon  chemin,  Dès  1rs  premié 

,  mil  salle  d'attente  n'était  pas  vide,  et  après  quel- 
ques  mois  j'étais  absolument  indépendante  au   point  de 
ne  fina  ne  ier. 

j'ai  épousé  le  professeur  de  géologie  à  L'Uni- 

ii    de  Zurich]  M    Heim.  Au  milieu  des  conditions  Les 

plus    avantageuses,    jouissant    toujours   d'une    excellente 

i  u  exercé  pendant  sept  ans,  ma  pratique  s'étendant 

ni  toute  la  Suisse,  spécialement  pour  les  maladies  de  t'i ■  ni— 

'•I    les   li.-ciiiu'Iii-iiH-iils.    Ensuite   rînt    au    monde    notre 

premier  enfant,  que  j'ai  nourri  moi-même. 

De  .s  lors,  je  bornai  un  peu  ma  pratique  médicale  pour  ne 
pas  nég-Hger  mes  devoirs  de  mère.  En  1886,  naquit  mon 
deuxième  enfant  que  j'ai  nourri  également  pendant  sept 
mois  eu  1889;  le  troisième  qai  est  malheureusement  mort. 
Vers  cette  époque,  j'ai  cédé  la  plus  grande  partie  de  ma 
clientèle  à  mon  amie,  .Mlla  Dr  Anna  Heer. 

Aujourd'hui,  je  partage  mon  temps  entre  mes  devoirs  de 
mère  et  ceux  de  médecin.  En  outre,  je  m'occupe  beaucoup 
de  la  réalisation  d'un  des  rêves  du  monde  féminin  suisse,  â 
11-  de  fs  fondation  d'une  école   d'infirmières,  qui 

enfin    ouverte  en  îq< I   1  laquelle  sera  joint  un   hôpital 

féminin. 

lu  été  1899,  mes  anciennes  malades  ont  fêté  le  a5*  anni- 
versaire de  ma  pratique  médicale;  à  cette  occasion,  elles 
nul  réuni  un  tond  qui  h  permis  de  créer  une  place  libre  j 
l'hôpital  de  Zurich. 

Après  vingt-cinq  uns  de  travail   qui,   naturellement,  fut 

pénible  et  fatiguanl,je  suis  contente  de  me  fie  e|  je  regarde 

d'un  oeil  serein  mon  passé.  Maintenant,  hnit autres  femmes 

médecins  travaillent  à  Zurich,  toutes  ont  de  lu  clientèle  al 

estime  ;  il  va  sans  dire  que  la  questi  kvoir 
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si  les  femmes  peuvent  être  médecins;  a  cessé  d'exister  en 
Suisse. 

Quant  aux  publications  scientifiques,  je  n'ai  rien  écrit 
de  bien  considérable;  toutefois,  j'ai  publié  nombre  d'arti- 
cles médicaux  et,  en  1899,  un  petit  livre  sur  les  soins  à 
donner  aux  enfants  en  bas  âge.  Ce  livre  s'est  déjà  beaucoup 
répandu. 

Pour  terminer,  je  dirai  que,  s'il  y  a  d'un  coté  quelques 
difficultés  de  combiner  ensemble  les  occupations  de  mère 
et  celles  de  médecin,  d'autre  part,  ces  difficultés  sont  com- 
plètement compensées  par  l'inapréciable  secours  que  vous 
prête  l'expérience  propre  pour  le  traitement  dans  toutes  les 
phases  de  la  vie  de  la  mère  et  de  l'enfant». 

Nous  pensons  qu'à  la  lecture  de  cette  courte  autobiogra- 
phie tous  éprouveront  le  même  plaisir  que  nous.  Voilà  des 
paroles  simples,  sincères,  modestes  !  Nous  y  trouvons  une 
preuve  de  plus  que  les  études  médicales  ne  contribuent  pas 
plus  que  beaucoup  d'autres  professions  féminines  à  priver  la 
femme  de  sa  sensibilité  innée,  de  son  amour  maternel  et  de 
son  dévouement.  Si  on  rencontre  parmi  les  femmes  qui 
étudient,  des  personnes  excentriques,  il  ne  faut  pas  mettre 
cela  sur  le  compte  de  l'éducation,  ni  de  la  profession,  mais 
l'attribuer  à  des  particularités  de  caractère,  connue  on  en 
trouve  dans  toutes  les  couches  sociales. 

L'amie  de  Mme  Heim-Vôgtlin,  Mlle  dr  A.  Heer  nous 
a  envoyé  également  son  autobiographie  ;  Mlle  Heer,  étant 
beaucoup  plus  jeune,  nous  pouvons,  grâce  à  cette  cir- 
constance, comparer  les  deux  générations  de  femmes-méde- 
cins suisses.  Et  nous  voyons  que  la  seconde  aussi  se  main- 
tient dignement  et  vaillamment  et  qu'elle  se  consacre 
entièrement  à  la  médecine  et  au  travail  social.  Si  on  lit  avec 
attention  les  lignes  qui  suivent  on  remarquera  qu'on  a  à 
faire  à  une  femme  médecin  de  vocation. 
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Voici  celte  sec le  autobiographie  ;  Je  suis  née  en  i863, 

A  OIten  canton  Solure),  <>\\  m père  avail  une  petite  naine 

••i  m  ii'  Famille.  J'ai  fréquenté  l'école  primaire  ■'■ 
OIten.  puis  ['école  cantonale  à  Aarau-,  A  l'âge  de  16  ans  je 
i  j'aj  étudié  pendant  quelque  temps  le  des- 
sin. Mais  bicnttM  l'envie  me  prit  de  m'approprier  une  édu- 
"  Bcientifiqi i  je  me  suis  mise  ;■  me  préparer  à  l'exa- 
men de  maturité.  Pour  cela  les  études  an  séminaire 
»  institutrices  nui  été  parfaitement  suffisantes.  Après  avoir 
■  l'exameo  de  maturité,  j'ai  suivi  pendant  cinq  ans  les 
cours  il«'  médecine  ■■  Zurich  et  je  fus  reçue  médecin,  en 
lotu  toute  la  Suisse.  En  iSi)-'.  j";ii  obtenu  le  litre  de 
docteur,  après  avoir  publié  une  dissertation  sur  les  frac- 
tures de  la  base  du  crâne  publiée  aux  Beilrfige  sur  klinis- 
*chen  Chirurgie  (IX  fasc«  I  . 
Entre  1888  e1  1892  etaprèsj'ai  Fait  «  1  « •  --  voyages  d'étu< 
m  Londres,  a  Pai  is,  \  ie et  Berlin  pour  élargir  l<-  cadre  do 
mes  aotions  en  gynécologie  el  en  obstétrique.  Depuis  1889 
.111'  ..  Zurich,  En  peu  <!'•  temps  mes  occupations  se  sont 
teltemenl  aci  rues  que  j'ai  été  obligée  de  un-  restreindre  aux 
maladies  des  femmes  h  A  t 'obstétrique.  Ma  clientèle  <•*!  dis- 
ée  dans  toute  la  Suisse,  parfois  on  m'appelle  mena 
nrjrr.  1  ).|hiis  .".  ans  je  fais  le  cours  d'hygiène  scolaire 
au  séminaire  des  institutrices  à  Zurich  et  «ni  autre  englo- 
bant aussi  les  soins  •'  do 1  aux  malades  à  l'école  supé- 
rieure des  jeunes  lill 

suisse  pour  les  intérêts  de  l:i  Femme,  qui  a 

eu  lieu  au  m<  eptembre  1896,  à  Genève,  j'ai  mil  

nce  sur  l'éducation  des  infirmières.  Cette  conférence 
lui  publiée  dans  le 

J'ai  rail  des  conférences  'I'-  propagande  traitant  de  la  même 
Zurich,  1  aint-Galle,  Schaffouse,  Lu  ce 

activité  professionnelle  «•!  sociale  •>  rempli  totalement 
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ma  vie.  Je  regretta  seulement  que  l<"  tempe  me  manque 
d'utiliser  au  point  de  vui  scientifique  l<-x  matériaux  i 
ques  que  j'ai  pu  ramasser  pend  au  4  «lix  ans 

Pendant  mes  études  je  n'ai  pas  eu  âme  plaindre  <!■•  me* 
camarades  masculins  ai  ■!<■  mes  professeurs.  Certes,  on  ni 
pourrait  pas  dire  qu'ils  furent  tous  partisans  <l«-  l'înstrui 
liiui  médicale  <!<•  la  femme,  mais  A  l'heure  qu'il  est,  il  sérail 
hâtif  de  le  désirer.  Le  gouvernement,  de  même  que  I 
publique,  ;i  Zurich,  ne  son!  pas  défavorables  aux  femme) 
médecins.  Moi-même  je  jouis  de  preuves  nombreuses  'I  une 
grande  confiance  même  dans  Les  cercles  les  plus  influi 
Ainsi.  par  i-AempIc,  j'ai  <;lt;  élue  par  lit  magisll 
cîpale  scolaire  à  la  commission  officielle  pour  la  médecin* 
s.uliii!.'  ;ivcr  d'autres  «-..1  lr- iii-s  masculins* 

La  troisième  doctoresse  suisse,  Mlle  M    de   rhilo,    << 
raconte  d'une  façon  bien  vive  l'histoire  de  ses  luttes  pour 
atteindre  son  but  :  devenir  médecin. 

Née    en    r 85 r    à   PLeval,  en   Russie,   d'un    père   d'origine 
allemande  et  d'une  mère  russe  qu'elle  eut  ir  de 

perdre  bientôt  après  sa  naissance,  élevée  par  deux  vieilles 
tantes,  Femmes  très  instruites,  mais  infirmes,  elle  eut  I» 
triste  jeunesse  «l'un  enfant  sans  mère.  Munie  d'un  !  instruc- 
tion profonde,  sachant  seplon  huit  langues,  animée  d'une 

ardeur  d'apprendre,  elle   lut,  ai »meni   de  I 

sécession,  dans  un  journal  illustré  allemand,  La  bi 
d'une  femme  médecin,  accompagnée  d'un  portrait  plu 
moins   fantaisiste,    n  C'était    à    l'époque  où    on    enten 
parler  chez  nous  «le  femmes  docteurs  el  voilà  que  ma  rés 
lion  était  prise  :  A  treize  ans  je  déclarais  à  ma  lamille 
\i-  serai  médecin  <*t  j'ai  tenu  mon  serment.  Mal 
jets  sérieux,  la  jeunesse    réclamant  ses  droits,  n'osa 
m'amuser  le   jour  avec  mes  jouets,    je    me  fabriquai 
cachette  des  ramilles  de  poupées  en  papier  avec  le 
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jouais   le   soir  dans  mon   lii.  la  journée  entière  étant 
études,  A  ii«   musique  el   à  la  peinture,  pour 
laquelle  j'avais  du  talent. 

idanl  1rs  années  s'éi  oulaient,  j'avais  fini  mes  études 
premeol  dites  à  16  ans  et  Fondé  une  petite  école  ;  mais 
je  pensais  toujours  à  la  médecine  •>. 

Mme  Thilo  prépara  en  cachette  ses  examens,  pril  ensuite 
pour  quelque  temps  la  place  d'une  institutrice,  enfin,  après 
ramassé  un  p<*i  i i  Fonds,  «*lle  partîl  pour  la  Suisse. 
Enfin  l'heure  tant  attendue  sonna,  je  pris  mon  essor  el 
débarquai   mi  beau  matin  à  Zurich.  Là  commencèrent  les 
plus  belles  années  de  ma  vie,  j'élaia  libre,  étudiante  et  je 
pouvais  étudiera  ma  soif.  Je  passai  le  baccalauréat  es  scien- 
étanl   la  seule  femme  sur  0112e  concurrents  avec  le  a'  1 
au  grand  déplaisii  de  mes   camarades,  el  nu    [ilun^ui   «lu 
u  soît  dans  l'anatomieel  la  physiologie  travaillant  la 
mu!  .1   la  dissection,  seule  dans  l'immense  amphithéâtre 
►urée  «i'-  cadet  res,  Plus  d'une  fois  j'v  ai  entendu  sonner 
iiiiiiuii  sans  me  douter  que  mon  bec  de  gaz  solitaire  exci- 
tait la    curiosité  des   personnes  qui,  passant  aur  une  route 
ée  pouvaient  plonger  leurs  regards  dans  l'amphitéAtreel 
amendaient   avec   étonnement  <|ui  pouvait  bien  veiller 
i.iini!  [es  morts  >'»  ces  heures  indues. 
Malheureusement   la   mauvaise   chance  me  poursuivait. 
Sar   la    faillite  d'une    maison   de    commerce   engloutit    la 
petite  fortune  que  j'avais  héritée  <!«•  ma  bonne  tante  ;  il  Fal- 
I u I  pour  !•■  ininiirnl  rriM.ii.  .-i    ;m\   Hml^  .-l    quillrr  Zurich 

I r  gagner  ma  vie  ailleurs.  J'allais  en  Angleterre,  où  après 

:   .1rs  démarches   inutiles  <•!  des  déboires  je   Buis  par 

trouver  une  place  con se  el  sûus-édileur  chez  l<* 

rédacteur  de  Britiih  Médical  Journal.  Le  travail  qu'on  m'j 
impo  ii  énorme,  I  minimes.  Le  Ciel  eul  pitié 

le  moi  au  boul  «l<r  plusieurs  mois  ,  une  demoiselle  anglaise 
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avec  laquelle  je  m'étais  liée  d'amitié  pendant  un  séjour  dans 
un  établissement  d'électrothérapie  en  Suisse  et  que  j'avais 
retrouvée  à  Londres,  tomba  malade  d'une  affection  mentale, 
sa  mère  me  proposa  de  venir  demeurer  chez  elle  pour  lui 
donner  les  soins  que  réclamait  son  état  ;  j'acceptais  et  j'eus 
le  bonheur  de  voir  mes  efforts  couronnés  de  succès.  Mon 
amie  se  rétablit  et  mue  par  la  reconnaissance  elle  m'offrit 
comme  prêt  un  subside  annuel  qui  me  permit  de  continuer 
mes  études. 

.le  pus  donc  enfin  réaliser  mes  désirs  ;  rentrée  en  Suisse, 
je  me  remis  à  mes  chères  études  et  passai  mes  examens  à 
Genève.  Malheureusement,  mes  luttes  ne  s'arrêtèrent  point 
lu  ;  le  manque  de  capital  se  fit  cruellement  sentir  au  mo- 
ment où  j'en  aurais  eu  le  plus  besoin  pour  m'élablir  ;  j'ai 
connu  tous  les  hauts  et  les  bas  du  sort,  et  j'ai  passé  par  des 
épreuves  bien  pénibles.  Au  bout  de  quelque  temps  de  sur- 
menace  —  pour  nouer  les  deux  bouts  et  payer  les  dettes 
(jue  j'avais  été  forcée  de  contracter  je  travaillais  nuit  et 
jour,  écrivant  des  brochures  sur  l'hygiène  domestique  et 
sur  l'hygiène  des  femmes,  des  articles  de  journaux  sur  dif- 
férents sujets,  faisait  des  conférences,  —  accablée  par 
les  chagrins  domestiques  et  autres,  par  les  soucis,  je  tom- 
bais gravement  malade  d'une  maladie  nerveuse  qui  me 
força  à  renoncer  ;\  tout  travail  de  tète  pendant  deux  ans. 
Après  mon  rétablissement,  je  me  suis  remise  à  mon  travail 
avec  bonheur  et  j'exerce  actuellement  ma  profession  dans 
un  joli  village  industriel  (Schônenwerd)  situé  sur  les  bords 
de  l'Aar,  dans  le  canton  de  Solure  (Suisse),  entre  Aarau  et 
Olten.  Je  vis  seule  avec  mon  chat,  mes  fleurs  et  une  jeune 
fille,  une  orpheline  que  je  dégourdis  pour  la  mettre  en  état 
de  trouver  plus  tard  une  place  comme  gouvernante  ou  lin- 
gère. 

Outre  les  brochures  sur  l'hygiène,  j'ai  publié,  il  y  a  deux 
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sus,  un  livre  sur  tes  Maladie*  duççrpt  humain,  qui  eal  des- 
aujs  personnes,  lesquelles  se  trouvant  éloignées  de  loui 
ara  médical,  sont   parfois  très-embarrassées  de  savoir 
comment  il  Faut  agir  dans  certains  i 
Eu     \mjlri,  ii ,'.  il  v  avait  eu  1893   sepl  corps   constitués 
laienl  déclaré  à  donner  des  diplômes  aux  fem- 

médecins.  En  1900,  il  3  en  ;i  douze.  — Ce  soill 
1.  1  ersité  de  Londres  : 

•-.  L'I  diversité  Roj aie  d'Irlande  ; 
;    l  es  •  lollèges  1  éunis  d'Ecosse  : 
'i     I ,.'-  (  .ll.-Li's  réunis  d'Irlande  : 
•    La  Société  des  Pharmaciens  de  Londres  : 

Les  quatre  Universités  écossaises  fEdinbourg,  Glas- 
gow .  si-  Vndrcws,  ^berdeen 
io,   l.'t  Diversité  de  Mnl.lin  ; 
1  1 .   L'Unii  ersité  Victoria  ; 

Le  Collège  Médical  Owen,  de  Maneheste 
Pour  obtenir  le  grade  de  médecin  dans  ces  différentes 
doivent  satisfaire  A  des  condition!  <|ui 
■1  chacune    Ivanl  tout,  elles  doivent  passer  un 
uen  sur  l'anglais,  le   latin,  les  mathématiques  el  sur 
l'un.'  des  m\  connaissances  suivantes  :  grec,  français,  alle- 
tnand,  Italien,  autre  langue  moderne,  logique.  Ensuite,  tas 
1  tudiantes  décls  !  elles  veulent  être  reçues  médecins, 

leltes  qui   chi.isi-.scnr  les  1  Diversités  '!«•  Londres  ou 
Dublin  doive  ni  rites  (à  Dublin  cela  conte  dis 

shillings  ;  ;i  Londres  deux  livres  sterlings).  Vpréa  cela,  elles 
peuvent  étudier  pendanl  nu  moins  cinq  ans  é  une  Univer- 
sité .m  écnlc  médicale  anglaise  quelconque.  '■■•Iles  qui  ont 
choisi  u  m  université  écossaise  sont  tenues  d'}  étudier  pen- 
dant deux  ans,  puis  de  continuer  leurs  études  pendanl  trois 

où  el !i     1  culent.  Enfin  les  Fen  i  veulenl  pi 

leui  ■<■  •  réunis  d'il  co*ee,â  ceux  d'Iris  1 
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el  à  la  société  des  pharmaciens  de  Londres  peuvent  étudier 
n'importe  où  en  Grande-Bretagne. 

Pour  les  écoles  où  sont  admises  les  femmes,  il  y  en 
avait  huit  en  1893  ;  en  1900  il  y  en  a  onze.  Ce  sont  avanl 
tout  T  «  Ecole  de  médecine  pour  femmes  »  de  1874.  Elle  a 
agrandi  son  local.  Le  nombre  des  étudiantes  y  était  : 

1891 107 

1892 i33 

1893 i43 

1894 162 

1895 i5o 

1896 178 

1897 *59 

1898 i63 

1899 196 

La  deuxième  école  est  celle  de  Newcastle  on  Tyne  ;  les 
femmes  et  les  hommes  y  étudient  ensemble.  Cette  école  est 
une  dépendance  de  l'Université  de  Durham.  En  Ecosse,  il 
y  a  deux  écoles  de  médecine  destinées  exclusivement  aux 
femmes  ;  une  à  Edimbourg  (celle  qui  date  de  1888;  l'école 
fondée  par  Mme  Jex-Blake  n'existe  plus),  et  une  à  Glasgow; 
en  outre,  les  femmes  étudient  dans  les  Universités  d'Aber- 
deen  et  de  St-Andrews.  Dans  cette  dernière  Université,  elles 
ne  peuvent  cependant  passer  que  deux  ans;  les  trois  autres 
années  doivent  être  faites  ailleurs. 

En  Irlande,  les  femmes  étudient  dans  cinq  écoles  médi- 
cales :  celles  de  Belfast,  Cork  et  Galway,  à  l'Ecole  médicale 
de  l'Université  catholique  de  Dublin,  et  à  l'Ecole  de  chirur- 
gie de  la  même  ville. 

Dans  toutes  les  écoles  irlandaises  les  femmes  sont  trai- 
tées avec  la  plus  grande  civilité  ;  à  Dublin  elles  ont  un 
pavillon  de  dissection  pour  elles  ;  dans  les  écoles  provin- 
ciales on  leur  aménage  au  moins  des  tables  communes.  Les 
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frais  d'études  sont    Pariés;    ils    dépassent   partout,    pour  le 

cours  total  de  la  médecine,  roo  livres  sterlings, 

Le  nombre  des  Femmes   méderins  anglaise*  était  en   iSij'j 
,,    —  en  tooodta  a58.  Dans  ce  dernier  chiffre,  Londres 
j < l « ■   pour  92,  Edimbourg))   ■•'■,   Glasgow    17,  Dublin  8, 
pool  70.   Dans  le  reste  delà  Grande-Bretagne  il  y  en 
aveil  8g,  en  Ecosse  il,  en  Irlande  11.  —  Elles  ne  s'occupent 
•xcJusi vriin-iii  dis  maladies  des  femmes  el  dis  enfants. 
La  Doctoresse  Scharlieb  est  une  chirurgienne  de  premier 
;  Mme  Ellaby  nue  noulisle  renommée. 
Nous  ne  comptons  pas  ici    iK  femmes  reçues  médecins 
tout  récemment,  et  qui  ne  s'étaient  pas  encore  établies  au 
commencement  de  tooo,  ni  tes  t56  femmes  médecins  anglai- 
ses établies    BUS    Indes,    en    Chine,    en     Bg^pU    et     dans  les 
.01 1res  pays  -  ' r i ■*  n  I  ;  1 1 

Le  nombre  des  hôpitaux  où    les  femmes  occupent  des 

es  est  de  7 a  ;  ;i  Londres  seul  aa  hôpitaux  comptent  des 

Femmes  médecine,  —  Les  hôpitaux  Fondés  par  des  Femmes 
se  développent  très  bien.  Les  doctoresses  occupent  en  outre 
places   de  médecins   dans  certaines  compagnies  d'assu- 
rances de  Londres,  Aberdeen,  Newcastle  —  médecine  du 
-onncl    féminin    des  Posles  (Londres,   Liverpool,   Man- 
chester) ;   —   médecins  examinateurs  de  l'Enfance  Scolaire 
(Londres,    Mme  I  >r  Bel  tv  ;  V.lliiiuliain.  Mines  tirev   et  Ilen- 
1  me  1  rquharl  1. 
L'Association  des  Femmes  médecins  enregistrées  comptai! 
en  iN.j.j  to5  membres  (en  1870  il  |  en  avait  10). 

Pour  ta  Belgique,  Mme  Popelin  a  pu  déclarer  an  Congrès 

Féministe  de  Londres  de  18991  :  1  :  m  L'expérience  des  Femmes 

lecins  •■  pleinement  réussie.  Il  est  ..  évident  cbez 

qu'elles  sont  utiles  à  la  société  et  qu'elles  peuvent  lui 

tnlorn  iilon.  Londres,  igoo(  1.  ill.  p,  i'i 
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rendre  dea  services  réels.  Dans  lea  dix  dernières  années,  la 
femme  médecin  ;i  prii  une  place  importante  dam  Ih 
aociélé  ». 

C'est  eu  [8fl5  que  lia  premiers  doctoresse  fui  reçue  i 
les  cadres  réguliers  du   'orps  médical    «1rs    bdpitaui   de 
Bruxelles  ;  son  nom  esl  Mils  M.  Derscheid.  Elle  fui  nommée 
put  le  Conseil  dea  Hospices  de  Bruxelles  médecin-adjoinl 
des  Enfants  Assistés,  dans  le  service  de  M.  leD1  Mai    i 

Pour  Il  niversilr"  de  Bruxelles,   M.  te    Professent1  Speull 

.•h  L'obligeance  de  noua  donner  dea  renseignements 

ink'ressunls.  Dans  su  letlrcclu   i.l  février  il  CLOUS  ÛCTll  : 
n  Voici  lea  renseignements  que  vous  avez  bien  iroutu  nu 

demendi-r  romvnianl   les  femmes  médecins  : 
Les  femmes  oui  toujours  été  admises  à  notre  Pacui 

même  titre  el  dans  les  mêmes  conditions  que  lea  borni 

—  i  >  ijiii  h'  ulunl  li»rii!-|«'in|is,  Irnin-s  lui alemi 

gnéesdea  Etudes  univerailairea  en  général,  c'était,  je  aup- 
[Mise,  t  absence  d'établissements  spéciaux  d'études  m 
■\  l'otage  do   jeunea  filles.   Depuis  quelques  an 
lacune  est  comblée,  si  l'on  a  complété  I»*  progremm 

des  «le  certains  r'iiililiss.-mi'iiis  ,i,  |.m •.  (il  les,  de  manière  A 

les  assimiler  au  programme  officiel  de  nos  Uhénées(l 
français). 

Km   1893,  trois    jeunes  hlles  «ml    élé    rerurs    Dur.  leurs  ru 
médecine,  chirurgie  el  accouchements  ; 
En  189.5,  une  jeune  fille  el  une  femme  mariée  oui  »! 

1rs  irir'-iiii'S  diplômes. 

Ges  cinq  doctoresses  pratiquent  a  Bruxelles! 
Toutes  sont  Belges  ». 
En  Hollande,  le  nombre  des  femmes  médi 
iN<|(»,  de  deux  ;  «•"  1900,  il  es1  ds  dix. 
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Mlle   .liMiiiir  VOn  Mmiisixrn  ;i    lnVri   vniilu  nous    commu- 
niquer les  nomade  la  plupart  d'entre  ellea  : 
!  sonl  : 

i.   Mme   A.  II.  Jacobs,  qui  faisait  ses  éludes  à  (ironin- 

B8  finit  en  1878. 
■-.  Mlle.  A.  P.  C,  v.iii  Fuasenbrock,  id., â  l'tnvlii,  en  1887. 

tflleC    V.  Jii'liln -lilnvv,  id.,  â  (.inmiiiyen,  ru  i*i>.'î. 
'1     Mlle   A.   I\  Luiscius,  id.,   à  Amsterdam,  en  [8g 5, 
5.  Mlle  G.  I       e  Laoze,  id«,  d  Amsterdam,  en  1897. 
(i.  Mlle  J.-IJ,  von  Maurseven,  id.    1  Amsterdam,  en  1898, 

7.  MIN-  II.  Schagew  von  Saclcn,   iil..   n  Leiden,  en  iSi|*. 

8.  Mlle -I .  W.  G.  von  Kesleren,  id.,â  Amsterdam, en  1899. 
pté  Mil-  brow  <-i  Mlle  Schagew  nui  exercent 

à  La  ll;ivi-,  elles  exe rcenl  toutes  â  Amsterdam. 

Il  se  1  en  outre,   plusieurs    étudiantes  dans  les 

ijiihi  :rsités  hollandaises.  En   llidlumle.  les  femmes 

ont  pleine  liberté  d'étudier  à  toutes  les  universités  el  nn  ne 
leur  3  fait  p  n  oindre  obstacle.  Les  femmes  médecins 

hollandaises  jouissent  de  l'estime  et  de  la  confiance  géné- 
rales, e1  certaines  d'eutre  elles  ont  une  nombreuse  clientèle. 

[qu  es-unes  exercent  la    médecii ntière,  d'autres  m 

ni  seulement   A  l'obstétrique  et  A  la  gynécologie, 
est  oculiste,  une  médecin  des  enfaniK.  Ou  les  «  admises 
is  toutes  les  sociétés  médicales  ;  à  tu  Société  Gynécolo- 
gique le  secrétaire  est   nne  Femme. 

ûl  de  la   ville  «I "Amsterdam  a   pris  dn  incrément 

une  décision  Fort  importante  ;  il  s  créé  ['emploi  de  Méde- 

1  du  Personnel  municipal,  et    parmi   les  1  mis  médecins 

»  hommes i  cet  emploi,  il  3  b  une  femme,  Mlle  von  Mai 
•  in.  Dana  cette  décision,  le  détail  intéressant  est  non  seu- 
eiit  ta  nomination  elle-même,  mais  encore  oe  lsn.I1  • 
ftîile  Maarseven  jouit  absolument  des  m  Amas  prérogatives 
il  lègues  masculins. 
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En  Danemark  il  y  avait,  en  1890,  cinq  femmes  médecins. 
En  1900,  elles  sont  vingt.  Voici  d'ailleurs  le  tableau  statisti- 
que qui  nous  fut  communiqué  par  le  Docteur  Durcau  : 

COPENHAGUE 

Femmes  reçues  docteurs. 
Années  Nombre 

1891 O 

1892 1 

1893 I 

1894 O 

1895 4 

1896.      .      ,      .      .      .  2 

1897 ° 

1898 6 

1899 _I_ 

Total.     .  i5 

Toutes  sont  Danoises. 

En  Suède,  la  deuxième  femme  médecin,  Mlle  H.  Ander- 
sen, fût  reçue  en  1892  à  l'Université  de  Sund. 

Après  elle  vinrent:  en  1896,  Mlle  Folke  (Université de 
Stockholm)  ;  en  1897,  A.  Stecksen,  E.  Sandelinet  T.  Gran- 
strôm  ;  en  1899,  quatre  autres. 

Ainsi  la  Suède  avait  au  mois  de  juillet  1899  dix  femmes 
médecins,  tandis  que  vingt-huit  femmes  étudiaient  la  mé- 
decine. 

Les  doctoresses  se  sont  établies  dans  les  villes  :  5  à  Stoc- 
kholm, 2  à  Gothembourg,  1  à  Malmo,  1  à  Helsingborg,  1  à 
Wisby  (île  de  Gothlande).  Leur  pratique  est  surtout  gyné- 
cologique. Une  d'elles,  A.  Stecksen,  fût  nommée,  en  1897, 
Instructeur-Assistant  à  la  section  d'Anatomie  pathologique 
du  Collège  médico-chirurgical  royal  de   Stockholm,  puis 
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(S  «•lie  visita  Munich,  Tubingen  et  Paris, où  elle  étudia 
l'hygiène,  la  bactériologie  el  la  pathologie, 

idant,  aucune  femme  ne  peut  éire  admise  à  un  em- 
ploi public,  car  la  loi  du  3  juin  187a  le  défend  expressé- 
ment, 

M. us.  d'autre  part,  les  collègues  masculins  traitent  les 

femmes  médecins  sur  le  pied  d'égalité,  <■!  ne  font  aucun 

à  Leur  admission   clans  les   sociétés    médicales. 

/Association   Suédoise  de  médecins  et  chirurgiens  compte 

six  femmes  médecins  ;  elles  prennent  pari  aux  discussions 

et  :  1 1 1  v  Congrès  médicaux. 

Il  existe  en  Suède  plusieurs  fondations  pour  les  étudiantes 
•  h  médecine,  La  première  fui  faite  à  l'Université  d'Upsal, 
par  Mme  V,  Kramer. 

Bu  1^7.5,  16.000  couronnes  furent  données  par  MFles  H.  al 

A.  Hierla  à  (Institut  Médical  de  Stockholm  ;  do  ce  f ls, 

33  bourses  sonl  distribuées  tous  les  ans.  En  189a,  les  Uni- 
rorsités  d'Upsal  et  de  Lund  reçurent  chacune  S.000  cou- 
ronnes dans  le  mémo  but.  En  1899,  une  donatrice  anonyme 
donna  à  l'Association  de  Frédéricque  Bremer,  a  Stockholm, 
ou  rennes  pour  deux  bourses 

Ces  fondations  sont  suffisantes  si  on  considère  le  petit 
nombre  des  étudiant! 

En  Pologne^  on  comptait,  en  1898,  yô  femmes  médecins, 
dont  une  partie  â  l'étran b 

\   \  arsovie,   il   y  a   deux   dispensaires   municipaux    pour 
les  femmes  enceintes    et   celles    <|ui    aecouchonl.   L'un   «-s! 
Lirigé  par  la  Doctoresse  Dobrska,   Dans  <■<■  dernier,  furent 
es,  de  1887  à  1897,  ,-2^'r'  malades;  sur  ce  nombre  deux 
seulement  moururent  el  eneore  une  fut  apportée  mourante 
dahl  ville.  Un  y   fil    20a  opérations   légères    ou    sérieuse; 
ce  nombre,  trente-deux  applications  de  forceps  et  sec- 
tions césariennes. 
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Parmi  les  pays  de  l'Europe  du  Sud,  nous  nous  occuperons 
d'abord  de  l'Italie.  MM.  les  Secrétaires  des  Facultés  de 
Médecine  de  Turin  et  de  Florence  ont  bien  voulu  nous  com- 
muniquer le  nombre  des  étudiantes  en  médecine  dans  leurs 
universités. 

11  y  avait  au  commencement  de  1900  : 

Turin 
A  la  i1*  année  3  Italiennes 

2*  »  ))  M 

3*  a  1  » 

4e  »  1  » 

5e  »  3  » 

6*  »  1  » 

Total     9  » 

Florence 

i"  année  o 

2«  »  1 

3e         »  2 

4e         »  1 

Total     4 
Toutes  étaient  Italiennes. 

Parmi  les  doctoresses  des  dix  dernières  années,  une, 
Mlle  Maria  Montessori,  a  été  chargée  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  M.  Baccelli,  d'un  cours  pour  les 
maîtresses  d'écoles  primaires  sur  l'enseignement  spécial  à 
donner  aux  enfants  faibles  d'esprit.La  deuxième, Mlle  Masso, 
qui  avait  fait  ses  études  à  Pavie  et  à  Zurich,  a  été  nommée 
Médecin  municipal  à  Montiglio  (Vercelli). 
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Le  Portugal  complu  plusieurs  Femmes  médecins*  A  Porte 

"  a  quatre.  —  Plusieurs  Femmes  étudient  la  médecine 

il  «us  i.s  Emirs  de  médecine  de  Lisbonne  el  de  Porto  <n. 

Dans  la  dernière  période  décennale  nous  voyons  appa- 
raître des  Femmes  médecins  dans  les  pays  balkaniques. 

Kn    Bulgarie,  <-llrs   gonl    au     nombre  de    i(\  ;     la   plus 

grande  partie  sont  cependant  des  Elusses  venues  aussitôt 

après  l,i   déclaration   de  l'ïndépendanre   «le    la    Hulgarie. 

Quatre  Femmes  médecins  m. ni  au  service  de  l'hlat,  deux  au 

'c  de  Il   Municipalité  (a).  Toutes  sont  «le  braves  ira 

VailllMisrs. 

Dans  les  derniers  temps,  cependant,  elles  ont  ru  de.  jilus 
en  plus  A  se  plaindre  de  leurs  collègues  masculins.  C'est 
qu'en  général  le  nombre  des  médecins  en  Bulgarie  s'est 
H  trop  en  comparaison  du  développeraient  intellectuel 
du  pays.  A  Sophia,  pour  60.000  habitants,  il  y  a  100  inéde- 
El  le  peuple  préfère  tes  guérisseurs.  Malgré  cela,  quan- 
tité de  femmes  bulgares  étudient  à  l'étranger  (surtout  à 
Nanc 

Rn  Roumanie,  ta  première  étudiante  en  médecine  inscrite 
A  la  Faculté  de  Bucharesl  a  été  Mlle  Qeopatra  Tonasescu 
en    r8s3-83.  Elle  n'a  [>;is  fini  ses  éludes  médicales. 

Ce  n'est  qu'en  [8q3-q4  qu'on  voit  7  étudiantes  à  la  Fa- 
culté de  Bucarest. 


Ensuite,  elles  y  sont  : 

Kn  iK./i-ij.V      .     . 

s 

r8o5-g6.    . 

.       i5 

'~'J7-     •     • 

•2\ 

-«,*.     .     . 

H| 

1 ,  Mlle  Ky,  0   1  .  p.  ."i| 

■  inrllc  dfi  Mlle  Dr.  Lrvciilou. 


8  étudiantes  de  i  année 
5  »>  ii      ■> 

^1  »  III 

l\  »  I         .1 

."{  aux  derniers  examens  de  Doctoral 

\  la  Faculté  de  .lassv,  de  [886  à  1B06,  il  \  b  eu  i'i  étu- 
diantes ea  médecine,  tlonl  Jeu\  sotilemenl  mil  |»:issé  || 
Thèse  de  Doctorat. 

Pour  les  femmes  médecins  iroici   le  liste  troofc 

dans  V Annuaire  des  Médecin»  de  Roumanie  en  1899. 

r  Mlle  Catherine    Arhore-Ralli.    médecin    des    enfants 
assistés  &  Bucarest.  Elle  a  élé  interne  des  hôpîta 
irsi.  Elle  a  passées  thèse  en  1806.  Sujet  de  thèse:  piiei^ 
contidérationg  sur  te»  grossesse*  extra-utérines.  Elle  s'occupe 
drs    maladies   d'enfants  e|  s  publié   dernièrement    un  I 
de  vulgarisation  d'hygiène  de  la    mère   et  de  l'en) 
mire  et  l'enfant. 

20  Mlle  Elise  Bolez.  Médecin  «  secondaire  ■  .  («  est-à-d 
attaché  auprès  du  chef  du  service;  ces  places  - 
tiennent  par  concours),  au  bureau  d'admission  ides 

a  l'hôpital  St.  Sptridon  de  Jassy. 

'.'<"  Mme  Cornélie  Chernbach-Tatusescu.  Ancien    interne 
des  hôpitaux.  A  passé  sa  thèse  en  i89/|  :  Convulsion 
h-Kfiifanis.  Professeur  d'hygiène  <-\  médecin  de  l'école  cen- 
trale des  jaunies  filles  de  Bucarest, 

4°  Mlle  Pulcherie  Conta.  Pratique  à  P  tais  elle  a  le 

droit  de  pratiquer  aussi   en   Roumanie.  A    l'ail    ses    éti 
;.  Paris.  Elle  b  passé  sa  thèse  de  doctorat  en    1887.  - 
thèse  :   Ihi  mal  de  P>>u  au-dessous  de   lu 
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\fants  et  ses  conséquences  au  point  de  vus  dé  Faccouche- 

'■ni . 

5* Mlle  Olga  Conta  sœur  de  la  précédente).  \  fait  ces 
médicales  à  Parie,  h  passé  sa  thèse  de  doctoral  en 
I57,  Sujet  de  thèse  :  Contribution  d  l'étude  itu  sommeil 
fslérique.  Fixée  â  Jassy.  Professeur  d'hygiène  --i  médecin 
■  L'école  centrale  de  Jassy. 

<»*  Mme  Marie  Coutzarida-Cralunescu,  A  Bail  ses  études 
répars  à  Zurich.  A  commencé  ses  études  médicales 

Montpellier  en   18799   les  b  complétées  à  Paris  où  elle  a 
1  thèse  en  1884.  Sujet  de  thèse  :  Eh  Pkydrorrkét  et 
>"  valeur  sémêiolagique  dans  h  cancer  t/u  corps  <(<■  Cutè- 
Ces!    la   première    femme    méderin  roumaine,  elle  BSl 
lasi  la  première  qui  ail  occupé  une  pl;i<. .-  officielle.  Elle  a 
.1  deux  ans  (de   r8oa  à  1894)  dirigé  comme  ••  h <* I  «If 
rvicej  la  section   de  gynécologie  de  l'hôpital  Filantropia 
•  Bucarest,  Elle  a  une  nombreuse  clientèle;  en  i885,  elle 

fait  à  l'occasion    du    runeuurs  de  méderin    des    liùjiihuix, 

mcoufS   auquel  elle  n'a  pas  été  admise,  un  mémoire  sur  ; 

lorrkagies  utérines  dans  les  six  premiers  mois  de  f« 

-"  Mlle.  .Marie  Dumitrescu.  Méde.ein  <lcs  consul  talions 
;ilnil<*sà  l'hôpital  rnminuiial  de  lirai  la.  A  fail  ses  études 
édicales  â  Paris.  A  passé  sa  thèse  en  [896  .  Contribution 
P étude  de  Vabsence  congénitale  du  vagin,  considérée  an 
point  de  vue  cJtirurgi 

S"  Mlle  Lupu  Goldeoberg  Kosa.  Docteur  de  la  faculté  de 
Jasa 
\y  Mlle  Hélène  Proca.  Médecin  secondaire  de  le  1"  divi- 
chirurgicale    de   l'hôpital  «    Etisabeta    Donna    n    de 
ttzi.  Docteur  de   lu  Faculté  de  Bucarest  1897.  Thés 
herches  anatoma-pulhalogiyues  sur  te  placenta. 

Mme  Lucrèce  Sion-Moschuna.  Vncien  interne  de  l'hô- 
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pilai  n  liranc .  vin.  - 1  a,  ancien  préparateur  du 

d'histologie,  ;iin  i.'n   chef  du   laboratoire  de  la II"  cl 

médicale^  anaien   assistant  de  t'inatilul  de 

nYxisle  plus  depuis  la  mnrl  du  I)    Assak>      A  pai 

;.\  Hii.'.ir.sj,  en  1898  :  Contribution  à  Pétude  de  Panatomit 

pathologique  de  la  tàpn   Exerce  â  BuctresL 

n' Mme  Olga  Sacora-Tulbure.  Ancien  interne  de 
taux  de  Bucarest,    kprèa  de  Lrèi  brillantes  éi 
passé  sa  thèse  de  doctoral  à  Bucarest  en  i8g3  :  i 
nique  sur  ta  paralysie  peeudo-hypêrtrophique.  Tri 
intéressant  et  le  plus  complet  sur  la  question  jusqu'à 
époque-lài 

ia°  Mme  Krniiniii  WalcJi  Karainsl  de  Bu» 

rvsi.  La  [iM-mii'-rf  «  1  m  1  iiii  ■« > t - 1 1- 1 1 1 1  ce  Litre  i  Bucarest 

Depuis  «-'i  [8gg  : 

Mlle  Virginie  Ale.xandrrsru  :i   passé  le  doctorat  en 
derme  à  tu  f;iru|(é   de   Bucarest.  Sujet   de  thèse    : 

gastro-intestinales  chei  tet  enfants.  Elle  «-si  médecin  se 
daire  de  l'hôpital  Colentina  de  Bucarest. 

Comme  on  peut  le   voir  ù  la    liste  ci-jointe,   les   fe 
médecins  penvonl  nr.eupcr  des  fonctions  officielles    Bl 
médecins  des  hôpitaux.  L'opinion  publique  ne  leur  • 
défavorable. 

Aux  facultés  de  médecine  de  Bucarest  al  .lassy,  de  m 
qu'aux  autres    facultés,  il  faut,  pour  être  inscrit  : 
le  lycée  complet  (de  7  .lasses   el  avoir  passé  le  bacci 
Mômes  examens  el  mômes  éludes  que  pour  l< 
n'accorde  pus  d'équh  alenee. 

Nous  joignons  à  ces  renseignements   um-  courte 
sur  la  quatorzième  doctoresse  Mlle  Marcelle  Pompilian 
nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  médecins  rouraai 
le   droit  de  pratiquer  en  Roumanie,  parce  qu'elle  n'i 
m  n  de   libre   pratique,    obligaloii 


ades  médicales  ;'<  l'étranger.   D'ail- 

leurs  elle   n'a  jamais  eu  l'intention  * fc «*  pratiquer  <■»  s'est 

consacrée  su. v   m- h»»  relies  scientifiques,   101 1 « •  g  passé  s« ni 

baccalauréat  à  Bucarest  en  1890  (septembre),  b  fait  d'abord 

années  de  médecine  à    Bucarest,    puis    eal   venue   I 

ii-     novciulirc)   et  y  a  passé  la   thèse  en   1897 

Le  titre  en  eal  :    La  contraction  musculaire  et  tes 

transformations  de  l'énergie.  Cette  thèse  qui  compte  parmi 

Ifs  plus  remarquables  de  la  faoulté  de  Paris  1  été  suivit 

plusieurs  mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  ei 

di  communications  scientifiques  importantes  faites   ;'■  le 

le  biologie. 

F.11  firrrr.  la  première  femme  médecine  eal   Mlle  Kajopo* 

lliakcs.  Elle  a  l'ail  Imites  ses  éluile.s  :%i  Paris  (8   ans).  Au  para- 
Ut!    passé  le  liaee;ilalirèa1  «'-s  |r|.tr»'s  à   l'uuiviM 

de  Harvard   [Cambridge  des  Etats-Unis  d'Amérique,  ayanl 

lié  principalement  chez  elle  avec  des  professeurs.  En 
iK<)/),  cfli-  n  i  h   iniiu'  ilocicur  à  la  faculté  de  Paria  (-ans 

larnal  des  hôpitaux),  En  [8q,5,  après  un  examen  de 
l'Etat  elle  a  commencé  à  exercer  la  médecine  en  Grèce.  Ea 
élue  présidente  de  la  section  hospitalière  el  d'hygiène 
de  ri  nion  des  femmi  i  grecques,  elle  a  Fait,  aveete  con- 
cours des  demoiselles  Vassiliadi,  Katsigra  al  Intoniadi  lea 
cours  aux  «laines  qui  devaient  participer  aux  soins  A  don- 
ner pendant  la   guerre.  Quelques  mois  pins  lanl,  .-II»-  i»si 

m  tn  Tbessalie  (Volo)  à  la  tète  de  l'hôpital  de  l'Union 
■I.--.  femmes  grecques  reconnue  d'utilité  publique    par  la 

ix-Rouge.  Deux  doctoresses  plus  jeunes,  les  demoiselle! 
Vntoniadi  onl  été  avec  elle  et  n'ont  quitté  la 
Thessalie  que  !<•  joui  de  l'occupation  de  Volo  par  l'armée 
turque.  Bientôt  après,  la  guerre  se  poursuivant  en  Epire. 
Mlle  Kalopothal  ilà  Vouitzi  faisant  partie  d'un  nou- 

vel hôpital  sous  la  direction  du  professeur  de  clinique  chî- 


rurgicale,MBugînas.  Les  demoisellei  '  Antonii 

partirent  avec  Ekfnte  Marie  Canavetli  à  Domoko,  et   se   sont 
«  li'  rouées  là  aux  blessés  de   celte   mémorable  bataille.  Li 
peine  a  tenu  à  témoigner,  sa  satisfaction  aux  dames  qui  ont 
pris  pari  à  lu  guerre  en  soignant  les  malades,  el  leur  a 
l'irr  une  décoration  commémorative, 

Après  ht  guerre,  l'Union  des  femmes  grecques  ;■  organisé 
une   clinique    ou    plutôt  un    hôpital 
douze   lits    et  la  doctoresse    Kalopothakèa  bu    i    pris   II 
direction,  opérant  avec   l'aide  des  demoiselles,  étudiantes 
en  médecine,  tant  que  Imi-s  éludes  leur  permettait  A 
consacrer.  (Les  opérations  ont  varié  delà  laparotomie  aux 
opérations   rie  médecine    opératoire      En    septembre    I 
l'Union  des  femmes  grecques  n«-  pouvant  plus  continuer  la 
petite  subvention  qu'elle  allouait  à  la  clinique,  elle  en  a 
toute  la  responsabilité  sur  elle,  et  continue  A  entreten 
petit  établissement  qui  es  I  plutôt  une  charge  qu'un  bénéBce 
Les  malades  qui  s'y   font  opérer  viennent  principalement 
des  provinces  et  de  la  Turquie,  La  consultation  ex  tel  ai 
recrutée  parmi  les  Femmes  d'Athènes  et  du  Pîrée, 

Elue  membre  de  la  société  de  médecine  d'Atbéncs en  i 
Mlle  Katopotakès  a  publié  en  dehors  de  sa  thèse  de  docto- 
rat :(  Troubles  et  (estons  gastriques  de  la  dyspepsie 
intestinale  chronique  des  nourrissons,  Paris  189  tjoel" 

ques  travaux  médicaux  il«  valeur,  à  savoir 

1 1  Conlrihutiim  à  /VV/vc/e  de  fa  structure  normale  de  (esto- 
mac ckes   le  Jœtus  et  le    nouveau-né  (Elude  histologiq 
Paria  i*,/,  . 

Sur  nu  cas  de  gaêrison  complète  de  crises  épileptijormet 
datant  de  quatorze  uns  par  l'hysteropexie  abdo/n  }'ul- 

letin  -/''/a  société  médicale  d'Athènes,  t8g 


1 .  Mrniion  honor.'ililp. 
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Traité  d'hygiène,  Athènes  1898. 

actuellement,  elle  a  mis  sur  pied    l'œuvre  du  soin  des 

Mi.il.nl»  s  pauvres   par  des  dames  auxquelles  elle  a  fait  des 

I    i|iii   Miivriii  sa   clinique.  •<  Nous  espérons,  nous 

écrit-elle,  qu'avec  le  concours  des  autres  médecine  de  la 

ville,  nous  arriverons  d  semer  parmi  les  classes  pauvres  les 

cipesde  l'hygiène.  Decell uvre  b  surgi  la  question 

de  Ib  prophylaxie  contre  ta  tuberculose  el  nous  sommes  en 
voie  de  réunir  1rs  moyens  pour  isoler  les  tuberculeux 
pauvres  dans  de  petits  sanatoria  aux  environs  d'Athènes,  à 
une  altitude  suffisante  et  pas  trop  loin  de  toute  commu- 
nication. 

En  dehors  de  Mlle  Kalopothakès  il  y  a  en  Grèce  cinq 
femmes  médecins,  Grecques  qui  oui  passé  leur  doctorat  à 
la  faculté  d'Athènes. 

D'abord  les  deux  sœurs  Panaghiolatou  qui  après  de  bril- 
lantes études  poursuivies  malgré  les  plus  grandes  difficultés 
matérielles,  sont  parties  :  l'une  pour  Alexandrie  ou  elle 
Occupe  un  poste  dans  un  hôpital,  l'autre  à  Vienne  poui  y 
suivre  une  spécialité.  Après  ces  deux  demoiselles  viennent 
Mltf  Vassiliadi  qui  se  trouve  actuellement  à  Paris  pour  ter- 
miner ses  études  ou  plutôt  pour  les  compléter,  car  elle  a 
passé  de  très  bons  examens  et  a  été  reçue  docteur  avec  men- 
tion. Avec  elle  se  trouve  en  ce  moment  une  autre  doctoresse 
de  la  faculté  d'Athènes,  Mll<*  Autnniadi,  depuis  mari..  , 
qui  esta  Paris  pourv  poursuivre  des  études  d'ophtalmolo- 
gie. Enfin  Mlle  Katsigra  qui  est  de  Philippoli  el  compte  y 
retourner. Ces  trois  femmes  médecins  se  Bout  distinguées 
pendant  la  guerre  aux  hôpitaux  el  nus  ambulances  si  ont 
l.i  médaille  de  la  Ci 

11  y  a  actuellement  I  Athènes,  une  élève  de  1"  année  1  elle 
est  de  Bulgarie  tout  en  appartenant  à  la  nationalité 
que. 
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Si    nous  traversons  l'Ooéan    \il 
qu'aux  Etats-I 'ni.s  s'observe  la  même   pi  ion  du  B< 

bre  des  femmes  médecins,  [tesl  difficile  d'en  donnerlasta» 
iisiiiju.-,  mais  on  peu!  an  estimer  approximativement  le 
nombre  de  a*noo. 

En  189H  iî  y  existai!  a.ooo  diplômées  régulières*  Pi 
celles-ci,  .">"  Étaitnl  homéopathes,  46o  occupai- 
spécialeriH-ni  tics  femmes  Bn  couches,  t5o  ee  conaacrsienl 
:i  |g  gynécologie,  70  étaient  aliéniales,  65  orthopédistes, 
'11.  N|)i'ciiilistc.*i  ilos  mahulirs  drs  yeuse  ci  ili*  maladies  \  u  nul- 
le*: Sa  esses,  enfin  se  livraient  A  l'élei  ipie. 
Ajoutons  que  ;<>  oui  été  reçues  médei  ins  des  li  Api  taux  h 
chefa  de  clinique  et  95  professeurs  des  écoles. 

Dans  I»  dernière  période  décennale  elles  onl  Uni  1 
quérii  l'admission  i  Ions  l.-s  emplois  et  :i  foules  [es  dign 
dont  jouisse  ni  les  médëcina  hommes,  a  Biles  onl  êl 
purées  officiellement  dans  le  aervice   médical  permanenl 
pandanl  toute  le  durée  de  l'exposition  de  Chi» 
mêmes  droits  et  obligations  que  leurs  confi  ilim 

Cette  même  année  inislress   Mary  Pntnam  fui  élue  pi 
dente  de  I ii   M'climi    uetireiluy'itiu*'  «le  l'Aeud 
ci nr   de  New-York.  H'esl   la    r*  fois  qu'une    Femme-i 
rem    .1   r\r  iipjielée,   par  un    vote  à  présider    \im 
aavante 

Bn    1896,  trois  Femmes-médecins   onl   été  admisea  ;; 
dignité  d'inspecteurs    médicaux  de  première  classe  par  le 
Conseil  <fe  santéde  New-York,  (Mlle   Mitebell,  Mlle  f1 
si  Mlle  Weise), 

Les  autres  inspecteurs  méducins  n'onl  rail  aucune 
Lion  contre  ces  femmes  docteurs,  qui,  selon  l'opinion  1 
raie  sont  entièrement  aptes  s  remplir  li 
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:  de    rOO  doIlarK  par   mois,    ait  moment   de  leur 
lomination  el    le  journal  n  Sun  >■  (Soleil)  ne  doutait  pas 
•Mrs  h-  méritaseeni  par  un  travail  exact  \t)> 

kOn  confie  aux  Femmes-médecins  dei  missions  importas* 
i  fut  le  oasde  Mme  Mûrie  Bfaekêe  qu'on  envoya  BU 
ptembre    [89g    faire    «les     vaccinal  ions   chez    les 

^ Indiens  <\<-  l'Etal  d'Arixona,  où  régnait  une  épidémie  de 
Indiens  de  quelques  villages  ce  faisaient  racci- 
sns  résistance,  et  supportaient  même  la  désinfection 
de  leurs  vêtements  et  de  leurs  mobiliers.  Mais  les  ohefs  de 
quelques  autres  hameaux  s'y  opposèrent.  MmeMackei  ne 
se  laissa  |>as  décourager.  Elle  télégraphia  à  Washington,  <'t 
Mirsa  requête  le  secrétaire  de  la  guerre^  M.  Koot  ondoya 
une  compagnie    de   chasseurs   du    fort    de    Wingate  qui 

aidèrent    la    doctoresse    «    irnir  à    hoiit  de    l'hostilité   de  la 

population  contre  la  vaccination. 

Les  femmes- médecin  s  sont  aussi  employées  au  service  de 

l'armée,  C'est  ainsi  que  Mlle  Hae-Uee  h  été  rcrin-  «lunir- 

une  dans  l'armée.  L'uniforme  rappelle  relui  des  canif- 

Inièrea  Françaises. 
On  peuldonc  dire  que  tes  femmes  médecins  aux  Etats- 
1  nis n'ont  presque  rien  à  désirer. 
,n-   remarquerons  i<i   encora   que   dans   les  derniers 
temps  un  forl  courant  dans  le  sens  de  la  coéducaiïon  s'est 
manifesté.   On    peut    lire    à  ce   propos    l'article  <iié    de 

M Dr.  While  (Médical  News),  os   bien  le  discours  de 

Kme  Hacketl  Stevenson  dans  l<-  V  volume  des   comptes- 
rendus  du  congrès  de  Londres. 

du  cation  médicale  des  deux  sexes  a  mit  en  Amé- 
rique ses  pr<  Lc'esl  un  détail  sur  lequel  nous  attirons 
.h   de    nombreux   adversaires  de   ce   système  en 

ittroal  ot  tau  p,  inrd.  Asiac,  i8g5,  IL  \>.  167, 
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Au  Canada  toutes  les  Universités  admettent  les  femmes  à 
l'étude  de  la  médecine.  Aussi  le  collège  médical  pour  les 
femmes  d'Ontario  donne  aux  femmes  une  instruction  excel- 
lente qu'on  peut  compléter  encore  à  l'Université  de  Toronto. 
Plusieurs  élèves  de  l'école  d'Ontario  se  sont  fixées  au 
Canada,  d'autres  aux  Etats-Unis.  Une  est  aide -assistant 
de  gynécologie  à  l'Université  John  Hopkins,  une  autre 
est  médecin  attaché  à  l'hôpital  municipal  à  Cleveland. 
D'autres  enfin  comme  la  doctoresse  Stowe  Gullen  sont 
devenues  professeurs  dudit  collège. 

Dans  la  province  de  Québec  les  femmes  ne  sont  admises 
ni  à  l'Université  ni  aux  hôpitaux;  mais  elles  peuvent  exer- 
cer et  gagnent  chaque  jour  du  terrain. 

Enfin,  en  Australie,  à  Melbourne  les  femmes-médecins 
sont  aussi  nombreuses.  Deux  occupent  dans  cette  ville  les 
places  de  médecins  des  hôpitaux. 

Ainsi  nous  avons  terminé  notre  marche  à  travers  le 
inonde  civilisé.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques 
mots  sur  les  femmes-médecins  dans  les  pays  d'Orient. 


CHAPITRE  XXXIV 

expansion  des  femmes  médecins  dans  les  pays 
orientaux 

Les  femmes  européennes  et  américaines  qui  se  sont  mi- 
ses à  étudier  la  médecine  songeaient,  avant  tout,  à  l'exercer 
dans  leur  pays  natal.  Mais  bientôt  quelques-unes  se  rappe- 
lèrent qu'il  existait  des  contrées  où  la  femme  était,  par  suite 
des  conditions  sociales,  entièrement  dépourvue  du  secours 
médical, pays  où  l'on  n'appelle  presque  jamais  auprès  d'elle 
un  médecin  parce  qu'il  est  homme  et  où  par  conséquent  un 
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■  ■'  m  du  sexe  féminin  pourrai!  non  sru Ionien i  compter 
sur  une  clientèle  fidèle,  mais  aussi  être  d'une  très  grande 
utilité.  C'étaient  les  pays  orientaux  al  musulmans. 

Noua  ne   voulons  pas  discuter  si   le  Coran  contribuai 
pflacer  le  rôle  aocîal  de  la  Ferama  musulmane  al  i  abaisser 
niveau  intellectue]  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'a  joué, 
fard,  qu'un  rôle  secondaire  et  qu'il  Fandrail  chercher 
ailleurs,    nolammeni    dans    les  conditions  ethniques  des 
cause  réelle  de  ce  phénomène.  Car,  m  l'on  consi- 
dère le  rôle  de  te  femme  chez  les  Touaregs  (où   elle  fouil 
d'une  égalité  complète  avex  l'homme),  chez  les  Turcs,   l<-s 
ou  les  Hindous,  on  trouve  malgré  la  communauté 
de 1  elîgion  (1rs  différences  notables. 

Toutefois  une  chose  est  certaine,  c'esl  que  nulle  part  ta 
Femme  musulmane  n'a  essayé  de  réel  amer  ses  droits.  (Quel- 
ques ras  sporadiques  des  derniers  temps  sont  dus  a  rîn- 
Quence  européenne).  Elle  n'a  donc  contribué  que  1res  peu 
an  progrès  «l«  —.  arts  et  des  sciences 
Et  pourtanl  mm  aurai!  pu  croire  qu'au  moins  une  branche 
ience  .  h  médecine,  les  attirerait  ri  trouverai!  parmi 
elles  îles  .inVuirs,  L<*  système  de  réclusion  maliomélan  pri- 
ranl  pi  r'si|u<-  entièrement  les  femmes  du  secours  médical  des 
hommes,  il  étaïl  logique  qu'un  législateur  ou  homme  d'Etat 
musulman,  s'occupa!  de  le  création  de  l'institution  des 
Femmes  médecins.  Ceci  d'autant  plus  qu'il  existait  déjà 
flans  certains  pays  musulmans  des  guérisseuses.  M  ;  i  i  s . 
aucun  dignitaire  «le  l'Empire  turc,  persan  ou  hindou  ae 
n;i  concevoir  un  projet  semblable.  Cependanl  l'exemple 
du  prophète  Mohamed  aurait  <lù  Ns  mettre  sur  cette  voiei 
Le  fondateur  de  la  religi  iulmane  était  loin  de  dédai* 

•  l.-  concours  des  Feroi •  dans  !<•  domaine  médical.  En 

pendant  ses  expéditions,  il  emmenai!  les  Femmes  des 
auxîliaii  e  l>'  :  elles  poi  laienl  ■•  hoirs 

p.   LiniimVji  'W, 
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aux  combattants,  soignaient  et  pansaient  les  blessés  et  les 
malades. 

Même  la  science  de  l'obstétrique  ne  s'est  pas  développée 
d'une  façon  considérable  chez  les  musulmans.  Dans  les 
royaumes  des  Maures  seulement,  on  trouve  quelques  sages- 
femmes  qui  possédaient  une  réelle  éducation  médicale. 
Ainsi  la  fille  et  la  sœur  d'Abou  Bekr  ben  Zohr  (xn«  siècle, 
Espagne)  s'occupaient  avec  succès  de  l'obstétrique;  elles 
accouchaient  les  femmes  d'El  Mansour  et  de  sa  famille  (i). 

D'après  Ali  Ben  Abbas  (994)»  médecin  de  la  reine  de 
Bruita  et  auteur  d'un  livre  embrassant  toute  la  médecine, 
les  sages-femmes  de  son  temps  faisaient  des  opérations 
même  des  plus  difficiles.  Seulement  dans  les  cas  extrêmes 
on  s'adressait  aux  chirurgiens,  lesquels  connaissaient  d'ail- 
leurs fort  peu  l'obstétrique.  Quant  aux  autres  connaissan- 
ces médicales  des  femmes  musulmanes  de  ce  temps,  nous 
n'en  trouvons  mentions  que  chez  Avicenne.  A  propos  des 
remèdes  contre  les  maladies  des  yeux,  il  parle  d'un  collyre 
nommé  Fa  Kis,  composé  par  une  femme;  ce  remède,  par  sa 
composition,  semble  annoncer  une  personne  versée  dans  la 
matière  médicale  (Canon  IV,  sum.  II,  tract.  2). 

Pour  s'assurer,  au  moins  à  un  certain  degré,  la  clientèle 
féminine,  les  médecins  maures  se  servaient  du  moyen  sui- 
vant :  quand  une  femme  — dit  Albucasis — est  atteinte  d'un 
calcul  de  la  vessie,  la  question  est  fort  embarrassante,  car  elle 
ne  veut  pas  le  découvrir  à  un  homme  ;  dans  ce  cas,  il  faut 
recourir  a  une  femme  entendue  en  médecine  ;  mais  on  en 
trouve  peu.  Si  vous  n'en  trouvez  pas,  cherchez  un  médecin 
de  bonnes  mœurs  et  habile  dans  son  art,  en  môme  temps 
qu'une  accoucheuse  consommée  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  femmes,  ou   bien  encore  une  femme  qui  connaisse    un 

1.    I)r  Bcrthcranri  :  Contribution    des  Arabes  au  progrès  des  sciences 
médicales.  Parts,  i883,  p.  10. 
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la  mati  I  vec  elle  chez  te  malade; 

sa  compagne  la  questionnera,  rapportera  ses  réponses  e(  le 

médecin  passera   ensuite  ,in\   |  hvm  ri  jil  inns. 

i  h  des  clii                              bei  ehés  d'Amsterdam  dans 
première  moitié  du   \\\\"  siècle,  lejuii  Portue^is  Abra- 
ham Sacchutb,  connu  aussi  sous  le  n latin  Zacutus  Lu- 

LDsporta  cet  o  io   Hollande.  Toutes  les  foia 

I   allait  chez   une   Femme  atteinte  d'une    maladie  dei 
ni  taux,  il  se  faisait  accompagner  d'une  Hollan- 
daise qui  parlait  aussi   la   portugais  ;   elle  traduisait  les 
questions  portugaises  de  Sacchutb  en  hollandais  et  don- 

; Idecin  des  réponses  portugaises.  Ainsi,  il  § > ■  ■  l 

apprend]  icoup  de  iléLails  que  In  pudeur  féminine  de 

i  <•  temps  sursit  caché  â  un  homme. 

Quelques  siècles  plus  Lard,  pers  i58o,  nous  rencontrons 

tnentioD  relative  aux  femmes  orientales  munies 

is   médicales.   Bile   eel  due  à    Proiper 

Alpm  qui  voyagea  longtemps  an  Egypte. 

tvani  médecin  et  naturaliste  dit   avoir  été  très  lié  nu 

une   femme  turque,  d'un  commerce  agréable} 

ivait  acquis  une  grande  fortune  en  traitant  les  affec- 

•■i   passait  pour  très  savante  en  médecine. 

Ile  même  avoir  une  grande  supériorité  mm-  les 

hommes,  pour  traiter  1rs  maladies  des  personnes  <!■'  son 

l.i  complète  liberté  qu'elle  avait  d'exami- 

i nés  génitaux  >l.-  >rs  malades.  •  Jet  <•  i  tant 

iplètemenl  Interdit  aux   bom s,  ils  devaient,  le  plus 

souvent,   méconnaître   les  causes    des  affections  utérines 
|  Uni    i'.ijijt'i..  i.   [V,  c.  5),    Vu   total,  «-H  peut  remarq 

\  rabes,   les   femmes   entendues  en 
ni   très  i  qui  peut  s'expliquer   par 


I 
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l'étal  d'infériorité  dans  lequel  les  femmes  sont  tenues  en 
Orient. 

Lorsqu'au  xix«  siècle  certains  pays  musulmans  vinrent 
sous  la  domination  des  peuples  européens,  l'opinion  publi- 
que de  ces  peuples  s'inquiéta  du  sort  des  femmes  musul- 
manes dans  les  cas  de  maladie.  Il  faut  reconnaître  que  de 
tous  les  Etats  celui  auquel  fut  joint  le  plus  tard  un  pays 
musulman  s'est  occupé  avec  le  plus  de  zèle  de  cette  ques- 
tion. C'est  l'Autriche.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  à  propos  de  la  Bosnie.  Mais  dans  d'autres  pays, 
cette  question  fut  également  agitée. 

En  France,  on  s'en  occupa  surtout  avant  1870.  En  1 865, 
un  discours  très  intéressant  à  ce  propos  fut  prononcé  par 
le  I)r  Potin,  président  de  l'Ecole  de  médecine  d'Alger  à  la 
rentrée  des  écoles. 

Après  avoir  fait  ressortir  tout  le  bien  qui  résulterait  pour 
les  Arabes  de  l'étude  de  la  médecine  par  les  jeunes  indi- 
gènes, M.  Potin  ajouta  :  «  On  n'aura  pas  assez  fait  pour  la 
civilisation  des  Arabes  par  les  moyens  médicaux,  en  se 
bornant  à  leur  donner  des  médecins  hommes  de  leur  race 
et  de  leur  religion.  Ces  médecins,  comme  les  médecins 
européens,  ne  pénétreront  qu'exceptionnellement  dans  la 
famille  arabe;  les  mœurs  seront  pour  longtemps  encore  un 
obstacle  bien  difticile  à  vaincre.  La  femme  arabe  et  les 
enfants,  dans  leurs  premières  années,  pendant  tout  le  temps 
que  leur  sont  nécessaires  les  soins  assidus  de  la  mère,  con- 
tinueront donc  à  être  privés  des  soins  de  la  médecine.  Ne 
nous  décourageons  pas  cependant.  Ce  que  le  médecin 
homme  nesaurail  faire,  la  femme  médecin  le  fera  peut-être.» 

En  i8(>8,   le  Journal  de  l'instruction  publique   émit,  dans 

un   des  numéros  du  mois  d'août,  les  assertions   suivantes  : 

les  soins  médicaux  donnés  par  les  femmes  (françaises)  pour- 

aient  être  d'un  grand  secours  pour  la  population  arabe; 


o(i 


elles,  les  bienfaits  de  la  science  médicale  pénétre- 
raient sous  lu  teme  el  dans  le  harem  de  l'Arabe  où  nul 
docteur  ne  lais  adrn 

En   juillel    1870,   une    petite   coi issîon,  composée   de 

quelques  savants,  sous  la  présidence  de  M.  Duruy,  ex-mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  avait  élaboré  l<-  plan  d'un 
système  complet  d'instruction  pour  les  femmes,  et  l'insti- 
tution détail  être  mise  sous  le  patronage  de  l'impératrice. 
H  s'agissait,  suivanl  !<•  rapport,  de  former  <l«-s  Femmes  mé- 
decins pour  les  pays  soumis  a  l'islamisme  où  «  tes  femmes 
il  dans  la  contrainte  des  harems,  ne  peuvent  être  ni 
i  nés  ni  1  raitées  par  des  hommes.  » 

Tout  était  organisé  pour  que,  dans  cette  institution  fon- 
dée par  souscription,  l'instruction  l'Ai  aussi  complète  que 
possible;  les  élèves  devaient  Fréquentée  certains  hôpi- 
taux, etc.  Celte  conception  disparut  avec  l'Empire  |  r). 

Après  iH-ci.    n  1  mis   m-   pouvons  citer  que  la    mission  de 
Mme  Cnellier  1 1896),  donl  nous  avons  déjà  parlé.  Espérons 
tant  que  cette  question  des  femmes  médecins  en  Algé- 
rie deviendra  un  jour  de   nouveau    l'objet  <l<*s  débats  pu- 
blics. 

Eu  Russie,  où  pourtant  la  première  femme  médecin  s  été 
boursière   de  Enahométans,   le    gouvernement    ne  s'occupa 
pus  .le   la   population    musulmane.   Mais   les  doctoresses 
russes  s'établirent  de  leur  propre  initiative  dans  I  taie  cen- 
ndirent  de  grands  services  à. la   population  in- 
né.  Mlle   (iarinowskaïa,    qui  avait   fondé,   «'n    [886,   .1 
irkande,    un    dispensaire    pour   C>emmes    et    enfants, 

r\rnr     ;■*■•<     SUCCES     |i;.irmi    1rs    femmes    bokhai  H'  m  QeS,    klTg 

persanes,  arabes  cl  afghanes. De  1  y  1  malades  trait 
en    1886   ;■>■    dispensaire   de  Samarkande,  le    nombre  s'est 
élevé,  ••n   i88<]  ,'■  i85o. 

'"7 
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En  1888,  M.  Muller,  dans  une  série  de  notes  transmises 
par  lui  de  l'Asie  centrale  à  la  société  de  géographie  de 
Paris,  put  dire  que  dans  le  Turkeslan,  les  femmes  méde- 
cins sont  très  appréciées  de  la  population  musulmane  fémi- 
nine. 11  cita  une  dame  russe  qui,  après  avoir  achevé  son 
cours  de  médecine  à  Saint-Pétersbourg,  s'était  consacrée 
à  la  pratique  parmi  les  daines  turcomanes;  elle  s'était  déjà 
fait  une  excellente  réputation  et  comptait  môme  des  prin- 
cesses dans  sa  clientèle. 

De  1890  à  1900,  le  nombre  des  doctoresses  établies  dans 
les  pays  musulmans  appartenant  à  la  Russie  (Crimée,  les 
bords  du  Volga,  nombre  de  peuplades  sibériennes,  Cau- 
case et  Asie  centrale)  s'accrut. 

Dans  quelques  régions,  les  municipalités  ont  créé  des 
dispensaires  pour  les  femmes  et  les  enfants  et  en  ont  confié 
la  direction  aux  femmes-médecins. 

En  1899,  on  comptait  dans  l'Asie  centrale  seule  onze 
femmes-médecins  (1). 

11  y  en  avait  trois  à  Samarcand,  deux  à  Ncmantchan,  une 
à  Andijan,  Asabade,Boukhara,Mcrve,Kokand  et  Tachkenl. 
Enfin,  au  mois  d'avril  1900,  la  première  femme  médecin 
musulmane,  Mme  llazeïa-Koutlouïarova-Salaïmanosov  (qui 
a  fait  ses  études  à  Pétersbourg)  s'installa  à  Tachkend. 

Mais,  c'est  surtout  dans  les  possessions  anglaises,  aux 
Indes,  que  les  femmes-médecins  sont  répandues. 

En  parlant  d'Anandibai  Joshee  nous  avons  décrit  les  cou- 
tumes hindoues  relatives  aux  femmes  malades.  Il  n'est 
pas  permis  aux  femmes  de  voir  un  médecin,  môme  dans  le 
cas  de  plus  urgente  nécessité.  Si  le  danger  est  grand,  le 
praticien  est  introduit  par  le  mari  ou  le  père  dans  la  cham- 
bre de  la  malade  ;  mais  un  rideau  se  trouve  entre  elle  et  le 

1.  Jcnskij  kalendar  pour  i8qq,  p.  i35. 
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uiéd  dei  ni. i  LA  le  le  pouls  b1  doil  établir  la  dîsgnos- 

v-.ii   1,1   rnalade.  Quelques  naturels  qui,  dans  Isa 

Cas  Ordinaires,    :iiliiii'lti;iiiiil  lr  (|  in;ili'  doCtOf    »'  h'  ii'Iiisi  ni 

dans  le  cas  de  maladies  particulièi  a 

•  femmes  médecine  américaines  onl  cherché  les  pre- 
m!  ;i  cel  étal  <!<'  choses. 
Nous  ,iv. -us  déjà  somment  une  dai  premièi 

doctoresses  dr  Philadelphie  voulait  partir  pour  l'Asie  al  \ 
porter  tes  secours  médicaux  sus  femmes.  Bile  i*étsU  adras- 
tans  ce  hul   A  une  des  missions  médicales  «pu  se  for* 
rers  I.»    moitié   «In    kix'    siècle    pour  envoyer  aux 
Indes  «1rs  missionnaires  munis  de  connaissam  rs  miNlit-alc. 
«m.  tout  simplement,  des  médecins  doublés  de  missîotfhai- 
Le  secours  médical  qu'ils  fournissaient  aux  indigènes 
leur  facilitai!  considérablement  la  propagande  «lu  christia- 
nisme. 
),.-i  proposition  de  la  doctoresse  fui  déclinée.  Uc 

fondèrent  |  ainaî  que  nous  l'avons  i  d  bu  cha- 
e  -li'   l'Amérique    ">><■   Société   des    i    missions   médi- 
cale*  i  su  iniiTiif  ..  i-nv(»v«?r  fii  (Miriii  les  femmes 'inéda* 

voulaient  se  consacrer  A  l'œuvre  difficile  (!«•  guérir 
des  ri  de  prêcher  l<"  christianisme, 
laisserons   '!•'   oûlé   la    deu i hum-    pepl le  de   [eu? 
oeuvre  "•!  ne  nuus  occuperons  que  de  la  première. 

< îrâi  e  misai ail i  ii  ;«îrt.'s.   des  hôpite 

•ni  elevéa  qui  Indes   el   les  femmes  fiindouea  commen- 

».  ircc  les  étrangères. 
Le  premier  hripita)   pour  les  femmes! louas  fui  élevé 
pai  le  nabab  «l«-  Kan           sur  la  dent le  de  La  doctoresse 

in,   de   Philadelphie.  Il  fui  ouvert    00  18761  Un 
ml,  lu  durloresse  Sarah  C.  Scward  établit  uni  niis- 
licale   avec   dispensaire  ■<   Allahabad   et  v  recul 
iris.   Maintenant  c'csl    Berthc  Caldewell   qui  di| 
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Les  autres  hôpitaux  érigés  à  cette  époque  sont  :  l'hôpital 
et  dispensaire  pour  femmes  de  Madras  (Indes),  fondé  par 
Dresse  S.  Kugler,  reçue  docteur  à  Philadelphie  en  1879, 
et  l'hôpital  de  Lucknow  (1). 

Une  femme  s'occupait  beaucoup  de  ces  missions  médi- 
cales, c'était  la  doyenne  du  collège  médical  féminin  de  Phi- 
ladelphie, Mme  Bodley,  morte  en  octobre  1888.  Elle  aidait 
et  encourageait  magnanimement  l'envoi  des  missionnaires 
médicaux  féminins  en  Chine,  Birmanie  et  Hindoustan. 
Elle  parvint  aussi  à  intéresser  de  grands  cercles  au  pro- 
blème des  veuves  et  des  enfants  de  l'Inde,  et  gagna  à  cette 
œuvre  beaucoup  d'admirateurs  et  d'amis.  C'est  en  partie  à 
son  influence  qu'il  faut  attribuer  la  fondation,  en  1886, 
sous  le  patronage  de  la  femme  du  vice-roi  des  Indes, 
Mme  DufFerin,  d'une  société  ayant  pour  but  d'organiser 
des  secours  médicaux  pour  les  femmes-médecins.  Elle 
porte  le  nom  de  u  National  Association  for  supplying  Female 
Médical  Aid  for  the   Women  of  India  ». 

A  côté  de  l'association  de  Mme  Dufferin,  une  société  de 
missions  médicales,  la  «  Zenana  (2)  médical  mission  »,  pour- 
suivait le  même  but.  Ces  deux  sociétés  ont  parsemé  l'Inde 
d'hôpitaux,  de  dispensaires  et  y  ont  envoyé,  jusqu'en  1900, 
un  nombre  considérable  de  femmes  médecins.  Ainsi,  entre 
188G  et  i8q3,  la  «  National  Association  »  a  dépensé  plus  de 
120.000  livres  sterlings  en  fondation  d'hôpitaux  pour  les 
femmes  hindoues.  Le  nombre  de  femmes  traitées  là,  jus- 
qu'en juillet  1893,  était  de  /| 66. 000.  Neuf  femmes  médecins 
et  trente-deux  aides  féminins  travaillaient  au  service  de 
l'association. 

Dans  les  hôpitaux  de  la  «  Zenana  Mission  »  il  y  avait  en 
189 1  343  malades  ;   382  femmes  étaient  traitées  chez  elles. 

1.  C.  Mnrshal,  o.  c. 

2.  Zenana  veut  dire  ofynécce  hindou. 
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Le  nombre  die  consultations  il"  m  nées  dans  les  hôpitaux  étail 
de  8-1 79,  dans  les  dispensaires  24*387, 

\  l.i  lin  île  l'année  [899,1a  ■  National  Vssociatfon  u  posr 
sédail  aux  Indes  -n  liôpitanx,  dont  un  certain  nombre 
élevé  parles  princes  hindous.  Dans  ces  hôpitaux,  travail- 
laient trente-cinq  femmes  médecins  an  premier  degré,  c'est* 
à-dire  pourvues  d'un  diplôme  européen  ou  américain] 
tppointeme&ta  s'élevaienl  1  la  somme  de  3oo  livres 
sterlinga)  ;  ;'»  Femmes  médecins  de  deuxième  degré,  c'est-à- 
dire  diplômées  par  une  des  écoles  de  médecine  hindoues 
(les  femmes  peuvent  éiudiei  dan  do  médecine  de 

Madras,  Bombay,  Calcutta,  Lahore,  Agra  el  dans  le  collège 
médical  pour  les  femmes  chrétiennes  de  Ludhiana)  :  enfin, 
1 17  femmes  pourvues  d'une  certaine  éducation  médicale.  La 
dite  association  donnait,  en  outre,  des  bourses  â  un  certain 
abre  de  femmes  qui  étudiai  en  I  la  médecine  soil  en 
Europe   soil  aux  Indes. 

D'autre  part,  le  nombre  défe  missions  médicales  fémi- 
nines aux  Indes  était,  en  1899,  de  3o.  Chaque  mission 
rniiijihiii  une  femme  médecin  de  première  classe.  Leurs 
tintements  étaient  de  100  à  180  livres  sterlings.  A  côté 
d'elles  m-  trouvaient  les  femmes  médecins  de  classes  infé- 
rieures  donl  une  grande  partie  avait  reçu  son  éducation 
médicale  dans  l'école  de  Londres  appartenant  ;'i  la  Zenana 
et  dite  "  /en, uni  médical  collège  »•  Toutes  ces  femmes 
peuvent  compléter  leur  éducation  dans  les  écoles  de  méde- 
cine anglaises  dont  nous  avons  parlé  ;•"  chapitre  traitant  de 
la  1  Irande  Bretagne. 

Le  total  des  femmes  médecins  de  première  classe  était,  en 
,,  de  cent  1  1  1   Vingt-six  travaillaient  donc  indépendam- 
nl  de  ls   ■  Na lai  Association  »  el  des  missions 


1    Bufflishwotnna's  Venr  Boofa  far  lqoo,  1  on  |-iu>, 
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D'après  ce  qui;  nous  venons  de  dire,  on  peut  s'imaginer 
combien  d'énergie  ont  développé  les  femmes  anglaises  et 
américaines  pour  arriver  à  des  résultats  aussi  remarquables. 

Passons  maintenant  aux  Etals  musulmans  mêmes.  Ils  ne 
se  sont  pas  très  émus  de  l'exemple  des  peuples  européens. 
Ni  la  Turquie,  ni  la  Perse,  ni  l'Egypte,  n*ont  créé  de  col- 
lèges médicaux  pour  les  femmes,  ou  d'emplois  des  femmes 
médecins,  comme  en  Bosnie. 

En  Turquie,  un  iradé  impérial,  de  189S,  autorise  les  doc- 
toresses en  médecine  à  exercer  sur  la  présentation  de  leurs 
diplômes  (1). 

Plusieurs  femmes  médecins  diplômées  en  Europe  ont 
profité  de  cette  permission  (nommons  parmi  elles  Mlle  Napf- 
liotou,  docteur  de  la  faculté  de  Paris).  En  outre,  plusieurs 
doctoresses  missionnaires  se  sont  établies  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Empire.  Il  y  en  a  à  la  mission  médicale 
du  Libanon,  à  celle  de  Damas,  de  Tripoli  et  de  .laffa.  En 
Egypte,  plusieurs  femmes  "médecins  sont  fixées  soit  à 
Alexandrie,  soit  au  Caire.  Nous  nommerons  parmi  elles  la 
Polonaise,  Mlle  Mendelsohn  (reçue  docteur  à  Paris)  et  deux 
Anglaises,  Miss  limiter  à  Alexandrie  et  Mme  Trevithich  au 
Caire. 

En  Perse,  nous  ne  pouvons  citer  que  deux  femmes  méde- 
cins anglaises  occupant  les  postes  de  médecins  missionnaires 
à  Julfa  et  a  Yezd.  Il  en  est  de  même  au  Maroc  :  à  Tanger,  la 
société  ries  missions  médicales  a  élevé  un  hôpital  pour  les 
femmes.  Depuis  189a  il  se  trouve  sous  la  direction  «le 
Mlle  Breezc. 

Dans  l'Afghanistan,  l'émir  a  nommé  médecin  de  la 
famille  Mlle  L.  Hamilton,  née  en  Angleterre,  au  comté 
d'Ayr.  Elle  étudia  la  médecine  à  Bruxelles  et  y  fut  reçue 

1.  Progrès  médical,  i8y3,  II,  p.  t\T>\ . 


-  571  — 

■•uilii  aux  Indes  •■!  &i i 
lorsque  l'émir  lui  proposa  la  place  1 1 1, 
Les  missions  médicalaa  féminines  sont  répandues  au 
.•h  Birmanie,  an  I  orée  ai  an  China.  Eu  Corée,  la  doctoresse 
RI]  ers,  an  i ss-,  traitait  (a  reine.  Tout  récemment^  l«-  rj  mai 
tooo,  puur  la  promit  une  femme  d'origina  coréenne, 

Bâter  Kim   Pak,  ;i    obtenu  en  Amérique,  A  Baltimore,  l«- 
dôme  de  docteur  an  médecine. 

ouvella  doctoresse  asiatiqiia  ;•  suivi  pendent  quatre 

innées  les  cours  du  collège  médicaj  de  Femmes.   Bile  était 

"■mu'  de  i    >rée  quelques  années  au  parai  anl  avec  son  mari. 

ilt- iix  avaient  l'intention  de  I  lembla  leurs  éludes 

iealeael  de  retourner  ensuite  en  Corée  Bfin  de  travailler 

.1  I  émancipation  de  leurs  concitoyens. 

M.  Pak  mourul  avant  d'avoir  pu  terminer  lea  études  qu'il 

!   entreprises.   Actuellement   la  doctoresse  Bâter  Kim 

•  l'intention  «!<•  poursuivra  aeula  l'œuvre  qui  datait 

mplie  «-H  commun. 

l'-n    témoignage  de  sympathie   pour   leur   compatriote, 

[nelques'Una  des   membres   da    la    légation    coréenne    É 

étaient  venus  assiste]  k  la  cérémonie  du  i  \  n 
■i   apporter  à  la  nouvelle  doctoresse   tes  félicitations  du 
ûinislre  ■  «us  BlaU-1  His 

En  Chine,  les  missions  médicales  sont  aussi  assez  nom- 
breuses, Le    ■  English   Women's   Vesrbook    »  da    1900  an 
une  vingtaine  pourvut*  rit*  (Inrinri'sses    unifiais^*, 
cinq  en  Mandchourie.  Ce  nombre  lera  au  m. mm:,  dou- 
Av  m  un  \  ajoute  les  missions  où  fonctionnent  lea  Femn 
lédecif]  Une  des  plus  considérables  parmi 

■es  dernières  est  la  mission  de  Shanghai.  Lé  l<*  personnel 
lédical  du  Vfargarel  Willi:  rlospital  est  entièrement 
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féminin.  II  se  compose  des  doctoresses  Elizabeth  Reifsny- 
der,  Emma  Garncr,  Edith  Mac  (ïowan,  Sarah  Kcrr,  de  Miss 
Marlha  Berninger  et  de  6  infirmières  chinoises. 

Fondé  en  i884  et  ouvert  en  i885,  l'hôpital  est  la  propriété 
de  la  Société  des  missions  féminines  qui  a  son  quartier 
général  à  New-York;  les  enfants  et  les  femmes  seulement 
y  sont  soignés. 

L'année  dernière,  l'hôpital  a  reçu  à  titre  d'hospitalisés 
333  malades;  33.3o5  malades  ont  été  soignés  au  dispen- 
saire; 2 14  ont  été  soignés  chez  eux  par  le  personnel  médical 
et  47-7^9  ordonnances  ont  été  faites. 

Comment  se  passe  la  vie  de  ces  femmes  médecins?  L'n 
extrait  du  journal  d'une  femme  médecin  à  Canton  nous  le 
montrera.  Il  a  été  publié  par  le  Women  M issionary  journal. 

Mardi  :  amputation  du  sein,  ablation  d'une  tumeur  de 
l'angle  de  la  mâchoire. 

Mercredi  :  opérées  2  cataractes,  vues  i3o  malades  au  dis- 
pensaire, une  visite  dehors. 

Jeudi  :  autre  amputation  du  sein,  bec  de  lièvre  et  quel- 
ques petites  opérations  dans  l'après-midi,  ponction  d'un 
énorme  kyste  de  l'ovaire. 

Vendredi  :  malades  au  dispensaire  jusqu'à  une  heure. 
Après  le  dîner,  appelée  chez  une  malade  dans  la  banlieue. 
Retour  à  3  heures  20,  à  4  heures  visite  à  l'hôpital,  une 
visite  dans  la  ville.  A  peine  rentrée,  je  fus  appelée  chez  une 
malade  habitant  la  banlieue  de  Canton.  Retour  vers  minuit. 

Samedi  :  i<>4  malades  au  dispensaire.  Retour  chez  moi 
après  2  heures  de  l'après-midi. 

Rien  que  ne  faisant  que  du  bien  ces  doctoresses  courent 
aussi  tous  les  dangers  auxquels  les  Européens  sont  exposés 
dans  ces  pays.  Voici  une  nouvelle  qu'on  trouve  dans  le 
Progrès  médical  de  1894  : 

Miss  Relier  et  Miss  Iîalverstone,  missionnaires  médecins 
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attachées  a  la  société  américaine  connue  sous  le  nom  de 
Band  of  Brethren,  se  promenaient  à  Honam  (séparé  de 
Canton  par  la  rivière),  quand  elles  ont  été  insultées  et  mal- 
traitées par  la  populace  de  Canton.  L'une  d'elles,  Miss 
Begler,  a  reçu  un  coup  de  poignard  dans  la  cuisse  (i). 

Mais  ni  ces  dangers,  ni  le  climat  malsain,  ni  l'éloignemenl 
de  la  patrie,  ni  toutes  les  fatigues  ne  peuvent  empêcher  les 
femmes  médecins  de  se  consacrer  aux  femmes  hindoues, 
chinoises  ou  musulmanes.  Pleines  de  courage  et  de  dévoue- 
ment, elles  portent  aux  malades  des  pays  lointains,  la  santé 
et  la  guérison,  mues  exclusivement  par  des  principes  huma- 
nitaires et  civilisateurs. 

i.  I*roifrès  médical,  i8ç)4p  I.  '°4- 
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